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PRÉfÂGE. 


La  littérature  fraiH'aise  ne  possède  aucune  bio^apliie  oom- 
plète  (lu  duc  do  Wellington.  Cet  homme  illustre,  (jui  a  pris 
une  si  large  part  aux  événements  du  xix"  siècle,  n'est  connu 
eu  France  que  par  des  notices  abrégées»  souvent  inexactes, 
et  quelquefois  même  empreintes  d*ttn  esprit  de  dénigrement 
fâchenx. 

Pour  combler  cette  lacane,  on  pourrait  se  contenter  de 
traduire  Tune  des  biographies  publiées  en  Angleterre;  mais, 
quelque  remarquables  que  soient  la  plupart  de  ces  ouvrages, 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  l'exécution  matérielle,  il 

nous  a  paru  que  le  lecteur  militaire  était  en  droit  d'exiger 

une  discussion  plus  approfondie  de  certains  laits  contestés 
ou  mal  établis,  et  que  l'obserYaleur  impartial  ne  s'accommode- 
rait point  de  l'enthousiasme  uu  peu  trop  uniforme  qui  dis- 
tingue ces  appréciations. 


—  il  — 


Pour  bien  écrire  ThUtoire  d*iui  bomine  tel  que  WeiUngton, 
il  faut  joindre  à  des  connaissances  militaires  suffisantes  une 
impartialité  que  n*affectent  point  les  sentiments  ni  les  pré- 
jugés nationaux.  Or,  cette  condition  essentielle,  les  écrivains 
de  France  et  d'Angleterre  ne  la  peuvent  remplir  que  très- 
difficilement.  On  ne  juge  pas  sans  prévention  les  gloires  de 
son  pays;  et,  quehjiie  juste  que  Ton  soit,  on  n'aime  pas  à 
l'aire  1  éloge  de  ceux  qui  i'onl  luunilié  par  leur  triomphe. 

Cette  considération  nous  a  fait  penser  qu'un  travail  nou- 
veau, écrit  en  dehors  de  toute  préoccupation  nationale,  par 
un  homme  qui  n  est  ni  du  parti  des  vainqueurs  ni  de  celui 
des  vaincus,  aurait  dos  chances  d'être  mieux  accueilli  que 
la  traduction  des  meilleures  biographies  anglaises.  Toutes 
ces  biographies,  d'ailleurs,  présentent  des  lacunes  et  des  im- 
perfections qui  auraient  obligé  le  traducteur  à  s'écarter  fré- 
quemment de  son  modèle,  ou  à  charger  le  texte  de  notes  et 
de  rectifications  importantes.  La  vie  de  Wellington  par 
Maxwell,  en  trois  volumes,  est  fort  estimée  en  Angleterre, 
et  cependant,  sous  bien  des  rapports,  elle  est  incomplète  et  * 
défectueuse.  On  y  rencontre  trop  de  détails  sur  les  points 
secondaires,  et  pas  assez  d'éclaircissements  sur  les  faits  es- 
sentiels ;  la  partie  critique  en  est  faible  et  quelquefois  nulle  ; 
enfin,  l'auteur  manque  de  méthode  et  de  clarté  dans  le  récit 
des  opérations  militaires.  11  s'arrête,  d'ailleurs,àranuée  1815, 
et  laisse  par  conséquent  dans  l'oubli  une  phase  importante 
de  la  vie  du  duc.  La  même  lacune  existe  dans  les  mémoires 
de  Sherer,  dans  les  notices  de  CU^ke  et  diEUiot,  et  dans  le 
travail  biographique  de  MM.  Jackson  et  Scott, 

M.  Vieusseux,  dans  un  opuscule  remarquable,  mais  trop 
sommaire,  publié  en  1941  dans  Knight's  mre  of  Knowledge, 
se  borne  également  à  l'appréciation  des  guerres  de  Wel- 
lington. Mac-Farlanc,  Slocqueler  et  un  publiciste  du  Times 
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qui  a  cru  devoir  garder  Tanonyine,  sont  à  peu  près  les  seuls 
qui^aient  snÎTi  le  duc  dans  toute  sa  carrière.  Leurs  ouvrages, 
recommandables  à  plus  d*un  titre,  renferment  d*excellentes 
appréciations  sur  les  événements  politiques»  mais  laissent 
dans  l'ombre  tout  le  côté  militaire  de  la  vie  de  Wellington. 
On  voit  trop  que  ces  auteurs  n'avaient  pas  les  connais- 
sances spéciales  nécessaires  pour  juger  du  mérite  d'un  plan 
de  campagne.  Sous  ce  rapport,  Vieiisscux  et  le  capitaine 
Moyle  Sherer,  qui  servirent  Tun.et  l'autre  dans  l'armée  de 
la  Péninsule,  ont  un  avantage  qui  augmente  le  mérite  de 
leurs  couvres. 

Un  défaut  commun  à  toutes  les  biographies  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est  qu'elles  ne  dép:agent  pas  assez  nette- 
ment les  faits  sur  lesquels  se  fonde  la  gloire  de  Wellington 
des  erreurs  que  Tignorance  ou  Tenvie  ont  accréditées.  Elles 
ne  donnent  pas  non  plus  une  idée  suflSsante  du  caractère  de 
cet  homme  UlnstrCt  de  ses  vertus  publiques,  de  ses  qualités 
propres,  du  mobile  qui  Ta  fait  agir  et  des  ressources  de  tonte 
«  espèce  qu'il  a  déployées  comme  général,  comme liomme  d*fitat 
et  comme  administrateur. 

Afin  qu'on  ne  puisse  pas  adresser  à  notre  biographie  les 
mêmes  reproches,  nous  avons  déterminé,  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude,  la  part  d'éloge  ou  de  blâme  qui  revient  à 
Wellington  pour  cbacun  des  actes  de  sa  vie  politique  et  mili- 
taire. Ce  travail  nous  a  fourni  l'occasion  de  réfuter  les  criti- 
ques injustes  ou  passionnées  de  certains  auteurs,  qui  n'ont 
pas  eu  pour  la  mission  de  l'histoire  tout  le  respect  qu'elle 
mérite.  Ainsi,  peut-être,  nous  aurons  atteint  le  but  que  doit 
se  proposer  tout  homme  qui  écrit  pour  l'instruction  des 
autres  :  la  vérité  dans  ie$  faits  et  VimpartiaUté  dans  les  ju^ 
ments. 

Nos  appréciations  reposeront  entièrement  sur  des  données 
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officielles  et  sur  le  ténioigiKij;e  d'hommes  qui  ont  joué  uu 
rôle  hoûorable  dans  les  évéDenieats  qu'ils  lacooteut. 

Parmi  ces  derniers,  nous  citerons,  pour  les  guerres  de 
rinde  :  Nicolls,  Malcolm,  Marris,  Welsch  et  le  marquis 
Wcllesley  (i)  ;  pour  les  guerres  de  la  Péninsule  :  Napier,  Foy, 
Thiébault,  Lenoble,  Jomini,  Yieusseux,  le  marquis  de  Lon- 
donderry,  Leith-Hay,  Jones,  Suehet»  Rogniat,  Jourdan  et  le 
comte  Toréno;  et  pour  la  campagne  de  1815  :  Napoléon, 
Gneisenau,  Jomini,  de  Vaudoncourt,  Heymcs,  Gérard,  Ney, 
Berton,  Grouchy,  le  comte  d*ErIon  et  Reille.  Les  relations 
de  ces  hommes  spéciaux,  qui  ont  observé  les  faits  dans  des 
camps  opposés  et  à  des  poiiils  de  vue  différents,  nous  per- 
mettront de  découvrir  la  vérité  au  milieu  «les  assertions  con- 
traires, et  de  restituer  à  chaque  chose  le  ranf;  et  l'iniportance 
qu'elle  doit  avoir.  Mais,  quelque  précieux  que  soient  ces  témoi- 
jçnages,  nous  avons  exploré  avec  plus  de  succès  encore  les 
lettres  des  généraux  et  des  hommes  d*£tat  qui  se  sont  trou- 
vés mêlés  aux  événements  politiques  dont  nous  faisons  le 
récit.  Un  grand  nombre  de  ces  lettres  ont  été  mises  au  jour 
par  le  colonel  Napier,  dans  sa  remarquable  histoire  des 
giierres  de  la  Péninsule,  et  par  le  major  Belmas,  dans  ses 
Journaux  de  sicijc,  écrits  sur  les  documents  du  Dépôt  de  la 
guerre  de  France.  Les  pièces  les  plus  importantes  toutefois 
n*ont  été  publiées  que  postérieurement.  Ce  sont  les  dépèches 
de  Wellington,  en  douze  gros  volumes,  édités  à  Londres 
en  1855,  et  les  Mémoires  du  roiJoscjih,  vu  dix  volumes,  qui 
viennent  seulement  <le  paraître.  Ces  deux  collections  si  pré- 
cieuses, dont  l'une  sert  de  complément  et  de  contrôle  à  l'au- 
tre, sutîisent,  à  la  rigueur,  pour  éclaircir  tous  les  faits  mé- 
morables qui  se  sont  accomplis  dans  la  Péninsule,  de  1808 


et)  Il  eofTMpooiUiiee,  en  S  Tommet,  1 414  iHibiMe  â  Loodrei  en  WÊ. 

Voir  aiisisi  ;  VotÊt  f*Mtm§ of  ihe  latêtranitcttotu  tn  the  MtmUSa  mptr*t  t\y  ihêmat' 
nti  of  U  eUMUf,  LoBdoa,  1109  ln-4 
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à  1814.  Elles  nous  ont  permis  de  signaler  plusieurs  circon- 
stances ignorées  de  la  y\e  de  Wellington,  et  de  rectifier  un 
grand  nombre  d'erreurs,  que  Tabsence  de  documents  aussi 

ilélaillés  a  fait  commettre  à  nos  devanciers. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  Irnvnil  que  nous  soumet- 
tons au  pul)lie,  on  verra  (jue  nous  nous  soiiuiics  rcarté  sen- 
siblement de  la  marche  suivie  par  les  biographes  anglais.  Au 
lieu  de  raconter  les  événements  dans  Tordre  où  ils  se  sont 
produits,  et  de  les  accompagner  des  réflexions  qui  en  dé- 
coulent, nous  avons  scindé  notre  œuvre  en  deux  parties, 
Tune  historique  et  Tautre  purement  critique. 

Dans  la  première,  nous  nous  sommes  attaché  à  établir  les 
faits;  dans  la  seconde,  à  juger  l'homme  qui  s'y  est  trouvé 
mêlé  comme  acteur  prindpal. 

Afin  (le  ne  pas  entraver  inutilement  la  narration,  nous 
avons  supprime  tout  ce  qui  est  accessoire,  ou,  en  d'autres 
ternies,  sans  inlluence  sur  Tapprcciation  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux de  Wellington.  Pour  la  même  raison,  nous  avons  cearté 
du  texte  et  donné  sous  forme  de  notes  beaucoup  de  remar^ 
ques  critiques  et  de  détails  d'opérations  que  les  militaires 
seuls  liront  avec  intérêt.  * 

Dans  la  seconde  partie,  nous  nous  sommes  livré  à  nne 
étude  approfondie  du  caractère  de  Wellington,  étude  basée 
sur  les  renJlignements  fournis  par  les  chapitres  antérieurs. 
Il  ne  suffit  pas  de  raconter  exactement  tout  ce  qn*a  fait  un 

homme  illustre  dans  le  cours  de  sa  vie,  on  doit  encore  juger 
ses  actes  dans  leur  ensendde  et  en  tirer  des  inihulious  qui 
fassent  connaître  la  nature  de  son  talent,  l'importance  de  ses 
services,  les  traits  saillants  de  son  caractcrc,  cntin  tous  les 
éléments  propres  à  former  ropiuiou  de  la  postérité. 
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Sous  ce  rapport,  il  y  a  dans  tout^  les  biographies  de 
Wellington  une  lacune  importante,  que  le  comte  Grcy  a 
essayé  de  combler,  par  la  publication  de  ses  Characterkim, 
oumge  intéressant,  mais  qui  forme  plutôt  un  résumé  de  la 
correspondance  du  général  anglais  ([u'une  étude  sur  son 
caractère  et  sur  le  mérite  de  ses  travaux. 

• 

M.  Jules  Maurel  a  poussé  plus  loin  l'esprit  d'investigation, 
dans  son  essai  biographique,  écrit  avec  autant  de  ver\'e  que 
d'impartialité.  Ce  livre  toutefois  renferme  encore  bien  des 
erreurs  et  d'importantes  omissions,  qui  tiennent  sans  doute 
à  la  précipitation  avec  laquelle  il  a  été  fait  (i),  et  surtout  à 
rimpossibilité  où  se  trouvait  Fauteur  de  se  rendre  compte 
des  titres  militaires  de  Wellington.  Or,  ces  titres  sont  pré- 
cisément ceux  qu'il  faut  établir  avec  le  plus  de  soin,  parce 
qu'ils  priment  tous  les  autres,  et  qu'à  cause  de  cela  même 
ils  ont  été  contestés  avec  le  plus  d'acharoemeut. 

Wellington  a  eu  de  nombreux  détracteurs  et  des  ennemis 
implacables.  On  l'a  représenté,  surtout  en  France,  comme  un 
général  à  petites  vues,  timide  à  l'excès,  inbabile  à  diriger  de 
grandes  opérations,  propre  seulement  à  la  guerre  défensive,  et 
comptant  sur  son  étoile  bien  plusquo  surses  talents  militaires  : 
exagérations  éviih'iilt's  qui  peuvent  bien  un  moment  égarer 
l'opinion,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  traces  dans  l'histoire! 
Semblables  aux  papillons  de  nuit  ({ui  voltigent  autour  de  la 
lumière,  les  Zoïles  finissent  par  se  brûler  les  ailes  et  par 
tomber  lourdement  à  terre.  Dans  notre  appréciation  de  la  vie 
et  des  travaux  du  duc  de  Wellington,  nous  aurons  plus  d'une 


(I)  Publié  en  {cui\\t\on%HurÉmmeipMOHéêttwmut  IwaWhWwut «yrt* te awrt 

du  duc  de  Wellloctoa. 
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chute  de  ce  genre  à  constater.  La  haioe  et  le  déni^rrcment  ne 
trouveront  point  d'écho  dans  ces  pages,  et  le  désir  de  venger 
une  illustre  victime  ne  nous  fera  pas  tomber  dans  les  écarts 
d'un  enthousiasme  irréfléchi.  Entre  certains  auteurs  français, 
.  exagérés  dans  la  mtique,  et  la  plupart  des  auteurs  anglais, 
exagérés  dans  Téloge,  nous  garderons  un  juste  milieu,  qui 
sera  le  terraio  neutre  de  la  v^té  et  de  Timpartialité... 
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Depuis  le  jour  oîi  Washington  s'endormit  au  milieu  des 
regrets  de  ses  compatriotes  et  de  la  vénération  des  peuples, 
laissant,  comme  le  dit  un  grand  poète,  «  les  États-Unis  pour 
«  trophée  sur  son  ehamp  de  bataille,  »  la  mort  d'aucun  homme 
n'a  causé  autant  d'émotion  ni  provoqué  de  plus  unanimes 
témoignages  de  regret  que  celle  du  duc  de  Wellington. 

A  peine  la  nouvelle  de  ce  funeste  événement  se  fut-elle 
répandue  en  Angleterre  et  sur  le  conttinent,  que  le  plus  humble 
citoyen  de  la  Grande-Bretagne,  comme  le  plus  élevé  dans  la 
hiérarchie  sociale,  prirent  spontanément  le  deuil  et  payèrent 

un  juste  tribut  d'éloges  à  eelte  vie  si  pure,  si  glorieuse  et  si 
noblement  aceomplie.  La  reine  elle-même  voulut  s'associer, 
par  une  marque  offîeielle  de  gratitude  et  de  vénération,  à  cette 
touchante  unanimité  de  la  douleur  publique.  Le  11  novembre, 
en  ouvrant  la  session  législative  :  «  Je  ne  puis,  dit-elle,  Milords 
a  et  Messieurs,  vous  revoir  la  première  fois  après  la  dissolu- 
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a  lion  da  pariement,  sans  exprimer  le  profond  cbagrin  que 
«  j*éprouve  et  que  tous  ressentez,  j*en  sois  sûre,  eomme 
K  moi,  de  ce  que  vos  délibérations  ne  puissent  plus  être  aidées 
«  des  conseils  de  cet  homme  illustre,  dont  les  grands  exploits 

«  ont  jeté  un  si  vif  éclat  sur  le  nom  de  TAngleterrc,  et  dans 
«  la  loyauté  et  le  patriotisme  duquel  les  intérêts  de  mon  trône 
«  ont  toujours  trouvé  un  immanquable  appui.  Je  me  repose 
«  avec  confiance  sur  votre  désir  de  vous  joindre  ii  moi  pour 
«  prendre  les  mesures  qui  conviendront  à  l'expression  de  la 
«  douleur  que  vous  ressentez  de  la  perte  irréparable  que  le 
«  pays  a  faite  par  la  mort  d'Arthur  duc  de  Wellington.  » 

Le  cabinet  décida  que  les  restes  du  plus  ^rand  général  de 
rAngleterre  reposeraient  à  coté  des  restes  de  son  plus  grand 

amiral (i),  et  le  parlement,  fidèle  interprète  de  la  volonté  natio- 
nale, vota,  pour  couvrir  les  irais  des  funérailles,  une  somme 
de  100,000  livres  sterling. 

Le  18  novembre,  jour  fixé  pour  la  cérémonie  funèbre, 
Londres  offirit  un  spectable  émouvant  et  lugubre  :  ses  mai- 
sons couvertes  de  tentures  noires;  ses  magasins  fermés;  ses 
industries,  son  commerce  interrompus;  des  centaines  de 
mille  citoyens  (s)  accourus  de  tous  les  points  du  pays;  la 
famille  royale,  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  (3), 
les  députations  des  armées  étrangères,  la  chambre  des  corn- 


(I)  te  SO  Mptembre,  lord  wnhf,  thttéa  eaUMl,  êoMl  de  MawnT  I  mm  eolMfMtIr 

B.  Walpole.  ■  H  It  her  Haiesly^  wUh,  tliat  Ihc  morUt  ir mains  or  ihc  Ulc  tituitriout  and 
veaerated  GomiMnder>taM>bM,  »beulil,  at  Ue  public  cxiicnke.  and  wiUi  ail  tb«  tolemoity 
«oUM  t»MiMM«riMoeeHlM,  MrdcvMlMta  tlMtiilhtdnt«lBNli«rBalHfcr«d<h» 
tMre  lo  reitby  tbe  aide  or  llelson  —  thegreaUtt  inlIlUnr  by  Iheside  of  lbep«alHtM«at 
chler  who  ever  rcAccled  luatre  upoa  Ifae  annala  or  Eagland.  • 

(I)  Plus  de  1,500,000  étraoïen  tarant  MaenM  c«  Jow  i  JUmim  fir  dMtnlwayécbiii, 
êpptié»  tratns  d'nUêtrtmmt, 

IMI. 
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niunes  et  cello  dos  lords,  les  cours  do  justico,  los  adminis- 
trations, l'armée,  le  peuple;  —  toutes  les  grandeurs  et 
toutes  les  pompes  de  l'Angleterre,  riMmies  dans  un  même 
convoi  funèbre,  témoignaient  de  rimmeofiité  de  la  perte  que 
venait  de  faire  la  patrie.  £t  ce  n'était  pas  seulement  dans  la 
vieille  métropole  quo  ces  honneurs  souverains  étaient  rendus 
à  une  dépouille  mortelle;  sur  tous  les  points  de  la  Grande-Bre- 
tagne, èe  jour  fut  marqué  par  le  mèmt  recueillement  et  les 
mêmes  témoignages  de  regret.  Une  vaine  démonstration,  un 
a(^  de  complaisance  ou  de  flatterie  n'aurait  pas  eu  ce  carac^ 
tère  imposant.  Aux  morts  on  ne  rend  que  la  justice,  et  le 
peuple  anglais,  en  faisant  de  si  pompeuses  funérailles  à 
Wellington,  croyait  simplement  pa^er  une  dette  de  recou- 
uaissauce  et  d'admiration. 

S'il  n'avait  été  (pi'un  guerrier  célèbre,  on  ne  lui  eût  pas 
décerné  tant  d'honneurs  :  sa  gloire  et  sa  popularité  tiennent 
à  ce  qu'il  fut  à  la  fois  grand  capitaine  et  grand  citoyen,  redou- 
table sur  le  champ  de  bataille,  humble  et  soumis  devant  la 
loi.  Jamais  l'ambition  ne  lui  fit  rien  entreprendre  qui  n*eût 
pour  but  la  gloire  ou  Tintérèt  de  son  pays.  C'était  la  person- 
nification la  plus  noble  et  la  plus  complète  du  bon  sens,  de  la . 
fermeté  et  du  patriotisme  anglais.  Quoiqu'il  fût  après  le  roi 
le  premier  de  t'Ëtat,  et  que  ses  services  lui  eussent  donné  une 
.  influence  et  une  autorité  sans  pareilles,  il  était  simple  dans  ses 
manières,  exempt  d'orgueil  et  de  morgue,  bon,  affectueux, 
jaloux  de  conserver  sa  réputation  d'honnête  homme,  et  plein 
de  déférence  pour  la  majesté  souveraine.  Il  tenait  à  montrer 
qu'un  citoyen,  si  grand  qu'il  puisse  être,  doit  s'honorer  de  don- 
ner aux  autres  l'exemple  du  respect  des  lois  et  de  l'obéissance  à 
la  volonté  nationale.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  pu  s'éle- 
ver, malgré  les  entraves  que  les  mœurs  et  les  institutions  de 
son  pays  apportaient  à  l'exercice  de  l'autorité  militaire,  et 
d'avoir  été,  pendant  cinquante  ans,  le  premier  général  d'un 
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peuple  libre»  et  Farbître  de  ses  destinées»  sans  qu*on  puisse 
lui  reprocher  un  seul  acte  illégal  ou  despotique  (i). 

A  ce  respect  inaltérable  du  droit,  si  rare  chez  les  conqué- 
rants, il  joignait  une  autre  vertu,  plus  rare  et  plus  précieuse 
encore  :  le  respect  île  la  vie  de  riiouime  et  une  généreuse 
pitié  pour  les  victimes  de  la  j^uerre.  Au  milieu  des  scènes 
émouvantes  du  champ  de  bataille,  il  sut  conserver  intacte  cette 
sensibilité  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  s'émousse  à  la  ionp:ue 
chez  les  hommes  les  plus  délicatement  organisés,  quand  ils 
se  trouvent  fréquemment  en  présence  de  scènes  de  mort  et 
de  destruction.  La  perte  de  ses  braves  compagnons  lui  arra- 
chait des  larmes,  et  on  peut  dire  de  lui  qu*il  n'a  jamais  causé 
un  dommage  inutile  ni  fait  tuer  un  soldat  sans  nécessité.  Son 
nom»  doublement  illustre  par  les  qualités  de  Tintelligence  et 
du  coeur,  ne  rappelle  que  des  actes  honorables,  des  services 
réels,  des  souvenirs  glorieux,  et  c'est  ce  qui  le  fera  vivre  éter- 
nellemeut  dans  la  mémoire  des  hommes... 

Les  nations  les  plus  sérieuses  se  passionnent  quehpielois 
pour  les  génies  entreprenants  ou  bizarres  qui  frappent  leur 
imagination  par  des  entreprises  extraordinaires;  mais  elles 
n'accordent  une  estime  et  une  admiration  solides  qu'à  ceux 
dont  les  actes,  irréprochables  au  point  de  vue  de  la  justice  et 
de  la  dignité  humaine,  sont  empreints  du  double  caractère  de 
l'utilité  publique  et  de  la  grandeur  morale  ! 

Alexandre,  qui  brigua  l'empire  du  monde;  César,  que  la 
même  ambition  conduisit  à  sa  perte,  et  Napoléon»  qui,  pour 
donner  des  trônes  à  sa  famille,  courba  tant  de  peuples  libres 


(1)  Ami  Benjamin  dtaraétl,  cbanceilcr  d«  rlelilqBl«r»pat-ndlr«av«enliM.wfilnBt 
VOofi  d«  Wellington  â  la  ckambre  des  commune*  : 
«  We  prêtent  lo  tho  world  Ibe  mott  aubUmc  end  loucbinK  spectacle  tkai  luimaa  clroUB* 
•  itaaeMGU  welipf«diioe-->tkeapteliG|eoCifeiMltBMrRlBf  «kcrot» 
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sous  le  joug  de  la  France,  ont  moins  de  grandeur  réelle  que  ce 
petit  prince  de  Nassau  qui  fonda  la  république  batave,  et  que 
ce  modeste  citoyen  des  États-Unis  qui  assura  à  sa  terre  natale 
une  indépendance  absolue,  des  institutions  libres  et  les  élé^ 
roents  d*une  prospérité  sans  égale  dans  le  monde! 

Si  Wellington  n*a  pas  les  mêmes  titres  à  Tadmiration 
publique  et  à  la  reconnaissance  du  peuple  anglais,  il  a  du 
moins  le  mérite  d'avoir  contribué,  dans  une  large  proportion, 
à  rétablissement  des  principes  sur  lesquels  repose  l'équilibre 
européen,  et  d'avoir  fondé  par  les  succès  inespérés  de  ses 
armes  la  puissance  continentale  de  la  Grande-Bretagne.  On 
peut  dire  de  lui  et  de  Nelson,  le  fondateur  de  la  prépondé- 
rance anglaise  sur  mer,  qu'ils  ont  plus  fait  pour  la  gloire  et 
la  prospérité  de  leur  patrie  qu'Alexandre  et  Napoléon,  mal- 
gré leur  génie  incomparable,  ne  firent  Tun  pour  la  Macédoine, 
Tautre  pour  .la  France. 

Voilà  pourquoi  aussi  les  vainqueurs  de  Waterloo  et  de 
Trafalgar  ont  recueilli  de  leur  vivant,  et  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  après  leur  mort,  tant  de  témoignages  d'es- 
time et  d'admiration.  Les  plus  illustres  souverains  de  l'Angle- 
terre n'ont  pas  eu  plus  de  gloire  et  de  popularité.  Heureuse 
la  nation  qui  élève  de  la  sorte  au  dessus  des  distinctions  de 
la  naissance  et  de  la  fortune  les  services  éminents  rendus  à 
la  patrie  et  à  l'humanité  ! 
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Origine  des  Wellealey .  —  Naissance,  échication  et  jeunesse  de  air  Arthur 
Wellesley.  —  Sou  début  (l;uis  l'armé»».  —  Ses  discours  ii  la  Cliambro 
des  communes  d'Irlande.  —  Avancement  rapide  qu'il  obtient.  —  On  le 
désigne  pour  foire  partie  d'une  expédition  sur  les  côtes  de  France..  — 
Il  Nfoit  Varé»  àa  m  xmidn  à  Ostenda.  —  Situation  des  années  alliées.  — 
Retraite  sur  Anvers  et  Bréda.  ~  Wellealey  se  distingue  dans  le  oomman- 
dement  de  rarriftro  garde.  —  Soaxeloar  en  AnglelerTe. 


On  ne  sait  pas  an  juste  quel  jour  est  né  le  duc  de  Wel- 
lington. Les  uns,  se  fondant  sur  un  vote  du  Parlement  d*Ir- 
lande  (i)  et  sur  la  déclaration  de  la  nourrice  du  jeune  Arthur, 

prétendent  qu*il  naquit  au  mois  de  mars  1769;  les  autres, 
produisant  un  extrait  du  registre  de  l'église  dt;  Saint-Pierre 
à  Dublin,  fixent  la  date  du  50  avril  comme  seule  aullien- 


(!)  M.lyin,  de  Dublin,  «découvert  récemment  une  pétition  adressée, en  1790,  i  taChanlire 
des  communes  d'Irlande,  contre  réiection  de  sir  Arthur  Wellesley,  qui,  au  dire  des  pétition- 
nalres,  n'avait  paa  vingt  et  an  ans  révolus  quand  Ici  électeurs  de  Trim  renvoyèrent  au 
ruMoMat,  Oa  eoaité  rut  «iiarfé  de  l'eximen  de  cette  pétition,  et  mb  rapport  eoncint  â  la 
vaiMIlé  ee  raieeiloii.  Il  m  Itadatt  Mr  la  dépMtlIon  d«iiiie  dame  qal  avait  anlalé  I  ncoovehe- 
menl  de  laily  Xornlngton.  Celte  dame  se  r;ip|>clall  |i.irrallcmcnt  qu'Arthur  était  né  en 
a»r«  1709,  au  cbAteaa  de  Bangan  ;  maia  elle  ne  pouvait  pas  Indiquer  la  date  précise  de  cet 
éfda— eat.  Il  lhat  fas  It  caaifcw  des  ssaaanaM  su  Ja|«  «atteééclaratlon  tniSMotc  on 


faWallaMMM  «nlm  réeNtfBnaaalé,  yelHaa  maeUon  4»  weJletlay  rat  déclatda 
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tique  (i)  ;  qne1que»«n8  enfin ,  s'appuyant  sur  une  lettre  de 
lady  Mornington,  affirment  qu'il  y  a  erreur  dans  cet  extrait,  et 

que  le  dur  ne  pont  avoir  été  baptisé  le  50  avril,  puisque  sa 
mère  déclare  l'avoir  mis  au  monde  le  1"  mai  (s). 

Faut-il  croire  la  nourrice,  le  registre  ou  la  mère?  Le  co- 
lonel Gurvvood  et  la  plupart  des  biographes  ont  donné  raison 
à  la  mère.  Cependant  il  restera  toujours  quelque  doute  sur 
une  date  fixée  45  ans  après  révénement  et  que  d'autres  dates 
rontredisent. 

La  même  incertitude  plane  sur  le  lieu  de  naissance  du 
duc  :  est-il  né  dans  la  résidrace  du  comte  de  Momington,  i 
Dublin,  comme  le  prétend  un  journal  de  cette  ville  (s), 
ou  bien  a-t-il  vu  le  jour  pour  la  première  fois  dans  le  châ- 
teau de  Dangan,  comme  le  déclare  la  nourrice  présente  à 
raoeouchement? 

Cette  question  n'est  pas  mieux  résolue  que  la  première, 
et  du  reste  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  jamais  préoccupé 
sérieusement  ni  le  «lue  ni  sa  famille. 

On  a  souvent  signalé  la  coïncidence  vraiment  extraordi- 
naire qui  fit  naître  en  tTOU  les  hommes  les  plus  célèbres 
du  ux*"  siècle»  notamment  l'empereur  Napoléon  etsirÂrttmr 
Wellesley. 

Âu  sujet  de  ce  dernier  rapprochement,  Louis  XYIII  disait 
un  jour  :  «  La  Providence  nous  devait  bien  cette  compen- 
«  sation.  » 

Sir  Arthur  était  le  quatrième  fils  du  comte  de  Momington, 
qui  par  ses  ancêtres  appartenait  à  la  plus  haute  noblesse 
d'Angleterre,  voire  même  à  Tillustre  famille  des  Planta- 


(1  )  Vole  i  cet  citmt  :  «  AprJI  ».  —  AHteir,  son  of  Ui«  rl(ht  bon.  eirl  tnd  cooDltM  oT  ■•r- 
«  nlngton  bapllfc4.» 

{2)  •  I  lnroraiyMltalMrm«Mton0BllWl«oriM]rim»XMdM,6l|Nill«lS,AKN^ 
MOIRIN6TOR. 

m  Tk»  DuUm  Mtremr  tJÊKf  V*  im  atftht  t  •  ni  ■«rrlm  HrMl.  Iko  rf|kt  hon.  Ifee 
«  «MûlMtof  MntailMKrAMa.  • 
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genêts  (i).Sous  le  règne  de  Henri  VIIl,  deux  frères Walter  et 
Robert  (Colley  ou  Cowley,  quittèrent  le  Rutlandshire  el  vin- 
rent se  fixer  à  Kilkenny.  Ils  obtinrent  l'un  et  l'autre  des  em- 
plois élevés  dans  l'adminislration,  et  leurs  descendants  figu- 
rèrent avec  bonneur  dans  l'armée ,  dans  la  magistrature  et 
dans  l'Église.  L'un  d'eux,  arrière-petit-fils  de  Walter,  eut 
une  fille  qui  épousa,  vers  le  milieu  du  xsif  siècle,  Garret 
Wellesley  («),  descendant  d'une  famille  saxonne. 

Le  frère  decettedame,  Henri  Wellesley,  obtint  en  mariage 
la  fille  unique  de  sir  William  Usher,  qui  lui  douna  plusieurs 
enfants.  Le  cadet  s'appelait  Richard;  il  plut  à  Garret,  qui 
Tadopta  en  I7S8  et  lui  légua  ses  biens  et  terres,  à  la  condi- 
tion de  porter  son  titre  et  d'adopter  ses  armes.  Ce  Richard 
Colley  Wellesley,  membre  du  Parlement  dïrlande,  fut 
élevé  à  la  pairie  et  créé  baron  de  Mornington  par  George  II, 
en  ITiT.  Son  lils  Garret  épousa,  en  IT.JÎ),  la  fille  aînée 
d'Arthur  Hill,  vicomte  Dungannon,  el  obtint  l'année  sui- 
vante le  (ilre  de  comle.  Le  mérite  de  ses  compositions 
musicales  et  l'élégance  de  m^s  manières  lui  valurent  une 
brillante  réputation  dans  la  haute  société  (s)  et  l'aflection 
de  son  jeune  souverain,  très-passionné  pour  les  arts  d'agré- 
ment (4). 

Des  neuf  enfants  qu'il  eut,  trois  devinrent  célèbres  à  des 


(I)  Gn  »ntl«|aalro  anslalt  a  pulitit^  nn  curieux  et  savant  mémoire d'oA  il  résulte  qtiele  duc 
do  WcHington  est  b«  le  Ireate^ieusiènie  dans  noedcicciidaiice  dlrMU  d*AI(red  le  finml. 
et  le  TiDgt-elnqnlène  diM  WM  daeeiideiice  eiml  dlreete  de  OulItoiMe  le  Cewiaéraec. 

Voir  SToryin  1  r,  n,  SIC. 

Quaot  A  l'origine  du  nom  de  Wellinjtlon,  TOici  ce  qui  en  est.  Lorsque  la  couroane  ducale  fut 
ceoMrfe  «  ilr  Aitlmr  welleeief  .  ea  hil  leiaM  le  etoTi  4e  la  lecaNté  éoM  n  Mtaaft  perler  le 

titre.  Il  Jonna  la  préférence  s  WelUnslon.  dans  le  Somerset,  petite  Tille  de  7,000  tmesoû  il 
STall  un  manoir,  eiqui  tuuch»U  au  village  de  Wesley, auquel  le  nom  de  sa  famille  avait  été 
emprunté  jadis. 

(3)  Le  nom  primitif  éUlt  VTctlcaley,  qui  devint  clrctla  par  corrupUon  wesler.Jnsqu'A  ce 
que  te  marquis,  frère  de  air  ArUnir,  le  réUUIt  daoa  ton  erlkegraphe  prenttre. 

CM  cMere  aoaa  le  aoai  4e  Wealey  qae  wclllofltoa  IM  Imerlt  aor  lea  conWMea  4e 
ramée» 

{1}  Teir  »Aiiiw  aâMiMTOM  r  mutttmHu,  9>     «i  nocAtTi  { Mutttai  Mit»r* 
<4)iiAemuin,v.S. 
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titres  différants  :  Richard,  comme  gourernenr  de  Tlnde»  Ar- 
tbm*,  comme  général,  et  Henri,  comme  diplomate. 
Arthur  avait  à  peine  douze  ans  quand  lady  Momington, 

devenue  veuve,  le  mit  au  collège  J'Eton  avec  son  frère 
Richard  (i). 

Ce  dernier  montra  des  talents  cl  une  aptitude  (jui  on^n- 
gèrent  sa  famille  à  lui  faire  suivre  les  eours  d'Oxford.  Arthur, 
au  contraire,  ne  parut  avoir  aucune  disposition  pour  les 
études  classiques,  et  fut  à  cause  de  cela  envoyé  à  l'école  mi- 
litaire d'Angers  (a). 

A  cette  époque,  dit  un  auteur  anglais  (3),  on  avait  Thabi- 
tude d'engager  au  service  les  jeunes  gens  dont  lesprit  était 
lent  ou  tardif,  parce  qu*on  s'imaginait  que  la  carrièra  des 
armes  exigeait  moins  d'activité  intellectuelle  que  la  magis- 
trature, la  politique,  le  barreau ,  les  finances,  Tadministration 
et  l'élise.  Ainsi  la  Grande-Bretagne  n'aurait  pas  eu  peut-être 
le  général  dont  elle  est  si  fière,  ni  joué  dans  le  monde  ce  rôle 
glorieux  qui  d'État  secondaire  l'a  fait  monter  au  rang  des 
grandes  puissances,  si  les  classes  aristocratiques  avaient  eu 
des  notions  plus  justes  sur  la  carrière  des  armes.  II  ùmt  re- 
marquer cependant  que  sir  Arthur  montra  de  honne  heure 
une  certaine  prédilection  pour  cette  carrière,  et  que  la  nature 
semblait  lavoir  doué  des  qualités  principales  qu'elle  exige.  Plu- 
sieurs  de  ses  biographes  même  ont  cru  voir,  dans  les  jeux  aux- 
quels il  se  plaisait  à  Ëton,  l'indice  de  sa  vocation  et  de  sa  gloire 
futures.  N'était-il  pas,  en  effet,  né  pour  le  commandement  celui 
qui,tout  jeuneencora,8e  plaisait  à  faire  manœuvrer  ses  jeunes 
camarades  dans  le  préau  du  collège?  Ainsi  raisonnent  les 


(I)  MâCV««I.ANttp.S. 

(2>Cctle  école,  dans  laquelle  plutd'nn  ofllcter  célèbre  a  éU  iMtnilt,  le  trouvait  alori  sou« 
la  direction  de  Pigncrol,  loeénieur  dtsttn);ué,  qui  lalua  son  nom  A  Tune  des  plus  rrm.irqiia- 
blca  rurtereiitesdesAlpes.il  B*)r  avait  p^s  .1  mic  c  |io<iiir  t  u  Angleterre  tint- sriih- «.Hoir  ort 
nu  pùl  acquérir  dct  mlloot  Ikéortqun  d'an  mllltatrc.  Le  collège  de  Sandhunl  a  «16 
cftf4  deyiili» 

(I)  BTOcoonUi  1. 1,  p.  s. 
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graves  historiens  qui  onl  reconnu  le  vainqueur  de  Toulon  et 
le  futur  maître  de  l'Europe  dans  le  bouillant  écolier  de 
firienne,  qu'ils  aperçurent  un  jour  bombardant  un  château 
de  glace  avec  dés  projectiles  de  neige! 

Cette  prétention  à  dr(  ouvrir  dans  les  moindres  actions  de 
la  jeunesse  des  grands  hommes  un  présage  de  leur  destinée, 
est  un  des  ridicules  que  les  biographes  ont  le  plus  de  peine  à 
éviter.  Il  y  a  même  peu  de  savants,  de  militaires,  d*artistes 
ou  d'écrivains  célèbres  qui  aient  résbté  à  la  tentation  d'attri- 
buer l'origine  de  leur  fortune  à  quelque  circonstance  insigni- 
fiante de  leur  jeunesse.  Tel,  menant  au  combat  ses  petits 
compagnons  d  étude,  s'est  persuadé  quMl  était  né  général  ; 
tel  autre,  crayonnant  des  figures  sur  les  marges  d'un  livre 
ou  sur  le  pan  d'une  muraille,  a  vu  briller  devant  ses  yeux 
l'auréole  de  Michel-Ange;  tel  autre,  trouvant  par  hasard  un 
problème  de  géométrie,  s'est  cru  doué  du  génie  d'Archimède. 
Une  pomme  qui  tombe  révèle  à  Newton  le  système  de  l'attrac- 
tion universelle;  un  débris  de  végétal  trouvé  sur  le  bord  de 
la  mer  annonce  à  Christophe  Colomb  l'existence  de  l'Amé- 
rique; etBucéphale,  dompté,  apprend  à  Alexandre  qu*il  est 
appelé  à  soumetttre  l'univers!  Ainsi  le  goût  du  merveilleux 
fait  qu'on  attribue  la  gloire  aux  cwconstances  les  plus  futiles, 
au  moin^e  caprice  du  sort  et  de  la  destinée,  plutôt  qu'à  la 
cause  ordinaire  de  toute  supériorité  parmi  les  hommes  :  le 
travail  soutenu  par  une  volonté  énergique  et  persévérante. 

Les  grands  hommes  se  forment  plus  souvent  eux-mêmes 
qu'ils  ne  sont  forinés  par  la  nature  ou  le  hasard.  Nul  n'a  mieux 
confirmé  rett<'  observation  que  sir  Arthur  Wcllcsley.  Après 
avoir  fait  de  médiocres  études  à  £ton  (i),  il  suivit  les  cours 


(I)  STOCQOBI-Ct,  l.  I.  p-  3;  MAC  rAJkLA3K,  P-  3  ;  MAXWELL,  1. 1,  p.  0;  U  Timct,  p.  5.  Ce  der- 
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de  l'académie  d'Angers,  oii  il  passa  inaperen  au  milieu  de 
ses  camarades.  Aucun  événement  important  ne  marqua  son 
séjour  dans  celte  académie,  où  d'ailleurs  il  ne  resta  que  peu 
de  temps.  A  la  fin  de  1787,  il  obtint  une  charge  d'enseigne 
dans  le  41*  régiment  d'infanterie,  et  neuf  mois  après  il  fut 
nommé  lieutenant. 

Dans  le  courant  de  Tannée  suivante,  il  passa  avec  le 
même  grade  au  12*  régiment  de  dragons  légers.  Ikpuis 
lors,  il  avança  successivement,  tantôt  dans  Tinfanterie  et 
tantôt  dans  la  cavalerie.  En  i79i,  il  entra  comme  capitaine 
au  régiment  de  Rutlandshire ,  et  quelques  mois  après,  il 
obtint  le  même  j^rade  dans  le  18'  de  dragons  légers.  En  1705, 
il  rentra  dans  rinlaiilerie  en  qualité  de  major  du  55'  de  ligne, 
et  la  même  année  encore,  il  acheta  uuv  charge  de  lieutenant- 
colonel  dans  ce  régiment,  auquel  il  resta  attaché  jusqu'à  ce 
que  ses  exploits  lui  eussent  donné  un  commandement  en 
chef. 

Quoique  cet  avancement  fût  très-rapide  (i),  il  est  certain 
que  sir  Arthur  ne  se  fit  point  remarquer  dans  les  premières 
années  de  sa  carrière  par  des  qualités  ou  des  talents  excep- 
tionnels. 

Dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité  (en  1700),  il  fut  élu  mem- 
bre de  la  Chambre  des  communes  d'Irlande,  par  le  bourg  de 
THm,  dont  le  patronage  appartenait  à  la  famille  Momington. 

Sa  physionomie  à  cette  époque  devait  être  bien  différente  de 
ce  qu'elle  fut  dans  la  suite,  car  John  lîarringtou  <iit  cpi'il  avait 
M  une  apparence  juvénile  et  un  teint  vermeil  (riiddy  faced). 
«  11  était,  ajoute-t-il,  populaire  parmi  les  jeunes  gens  de  son 


(1)  W.  Slocquelcr  fait  observer  qu'en  AiigletetM  let  officiers  avide»  (l'avancement  «loivent 
ticiber  de  changer  do  corps  luules  les  fols  qnelews  ancien*  sont  dans  des  conditions 
ftéire  iirotnus.  Il  attribue  «  ces  cbaneementa.  i  la  faveur  ninlatérielle  et  i  la  fortune 
dM  ■onUastoB  la  npidlM  avec  laqnetl*  »lr  Artluir  •'tlcva  au  frada  d«  UauUpaBl- 
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«  âge  et  de  sa  profeBSÎon.  Son  langage  était  peu  caltivé  (his 
«  adress  was  onpolished).  Il  prenait  quelquefois  !a  parole, 
«  mais  jamais  avec  succès.  Rien  ne  faisait  pressentir  en  lui 
a  l'incomparable  célébrité  qu'il  obtint  dans  la  suite  (i).  »  Ses 
discours,  dit  M.  Stocqueler,  étaient  fîénéralement  contraires 
aux  mesures  libérales,  et  son  éloquence  se  distinguait  plutôt 
par  une  allure  brève  et  décidée  que  par  les  formes  littéraires 
et  fleuries  qui  rendaient  alors  célèbres  les  Grattans,  les  Guffs, 
lea  Parnells  et  autres  membres  de  la  législature.  Ses  opinions 
appartenaient  au  torysme,  et  déjà  à  cette  époque  il  trouva 
moyen  de  signaler  son  opposition  aux  demandes  des  catholi- 
ques et  aux  projets  de  réforme  parlementaire.  A  en  juger  par 
les  fragments  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  il  attaqua  vîolmn- 
ment,  dans  un  de  ses  discours,  le  peuple  français  pour  sa  con- 
duite barbare  envers  le  roi  Louis  XYI  et  pour  son  injuste 
agression  contre  les  Pays-Ras  autrichiens  (2). 

Tout  en  prenant  part  aux  travaux  de  la  (Ilianibre,  Arthur 
Wellesley  remplit  auprès  du  comte  de  Westmoreland  les 
fonctions  d'aide  de  camp  du  lord  lieutenant  d'Irlande. 

On  faisait  alors  de  grandes  dépenses  à  la  cour  du  vice-roi, 
et  comme  notre  jeune  capitaine,  au  témoignage  des  écrivains 
de  cette  époque,  n'était  pas  le  moins  ardent  promoteur  des 
plaisirs  de  la  haute  société  (3),  ses  faibles  revenus  et  ses 
appointements  d*ofiicier  subalterne  ne  purent  suffire  à  son 
train  de  vie. 

Etant  un  jour  dans  Timpossibilité  d'acquitter  une  note 
dont  on  exigeait  le  payement,  un  riche  bottier  chez  lequel  il 
logeait  s'aperçut  de  son  embarras  et  lui  offirit  avec  beaucoup 

de  délicatesse  une  somme  d'argent  qui  fut  acceptée.  Le  duc  de 


(I)  laiwcll.  se  roodanl  lur  le  Unolsiiaie  d*une  pcrsonuc  qu'il  ne  cilc  potol  et  qui  habitait 
alort  taMln,  prétend  400  BarrlattiNi  cM  «n  wiwfilt  «fetarvatcvr,  et  qéè  tir  Artkw  amll 
au  contraire  un  débit  facile  et  des  manières  aisftt. 

(3)  Ttie  mlUtarjr  and  poUUeal  lift  ot  Jrihur  WtUttltx,  br  *  ciTilKN  OP  TUB  W0M.9i  p.  t. 

(3)  Opialoa  ét  loN  akeHneraiale.  q«d  tt  w»  M«du  itm  ilr  AHtar,  m  a«lt«t«  ^nioa. 
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Wellington  8*est  toujoara  montré  reconnaissant  de  ce  ser- 
vice (i). 

Mais  d^autres  dettes  furent  sncoessivement  contractées,  et 
quand  sir  Arthur,  cet  homme  si  économe  et  si  réglé  dans  la 

suite,  reçut  l'ordre  de  partir,  il  se  vit,  comme  César  allant 
prendre  possession  de  son  gouvernement  d'Espagne,  obligé  de 
recourir  à  la  bourse  d'un  Crassus  pour  se  soustraire  à  de 
fâcheuses  iuiportunités.  Or,  le  Crassus  du  César  anglais  ne 
fut  autre  cpi'un  honnête  drapier  du  nom  de  Dillon,  que  sir 
Arthur  chargea  d'encaisser  ses  rentes  et  d'arranger  ses 
afiaires  du  mieux  qu'il  pourrait  (i). 

Vers  ce  temps,  l'Angleterre  résolut  de  faire  une  démonstra- 
tion sur  la  oéte  de  Bretagne  pour  soutenir  les  royalistes  et 
provoquer  une  réaction  contre  la  Temeiir.  Le  comte  deMoira 
devait  prendre  le  commandement  de  cette  expédition. 

Déjà  les  troupes  étaient  réunies  sur  la  céte  et  prêtes  à 
s*embarquer,  lorsque  de  mauvaises  nouvelles,  irenues  de  Tar- 
méedes  Pays-Bas,  engagèrent  le  cabinet  de  Londres  à  venir 
au  secours  (hi  duc  d'York  et  de  ses  alliés.  Le  5")"  régiment, 
commandé  par  le  lieutenant-colonel  Wellesley,  partit  de  Cork 
en  mai  1794,  et  arriva  à  Ostende  peu  de  jours  avant  lord 
Moira,qui  amenait  avec  lui  Icsautrestroupesexpéditionnaires. 
La  situation  des  alliés  était  en  ce  moment  déplorable.  L'inca- 
pacité des  chefs,  le  défaut  d'accord  qui  existait  entre  eux, 
l'insuffisance  de  leurs  ressources  en  hommes ,  en  argent  et 
en  matériel,  enfin  le  peu  d'appui  qu*ils  recevaient  des  Belges, 
déjà  influencés  par  les  idées  révolutionnaires,  avaient  entravé 
toutes  les  opérations.  Quand  lord  Moira  arriva  à  Ostende, 
Tournai,  Ypres  et  Bruges  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
et  le  duc  d'York,  chassé  de  sa  position  d'Àudenarde,  se 
repliait  le  long  de  l'Escaut.  Dans  cette  conjoncture,  le 


(  1)  lAZWIU,  k  ItP.  13. 
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commandant  des  troupes  expéditionnaires  jugea  prudent 
d*éTaeuer  la  garnison  d*Ostende  (dont  faisait  partie  le  régi- 
ment de  sir  Arthur)  et  de  la  diriger  par  mer  sur  Anvers, 

pendant  que  lui-même,  avec  le  reste  de  ses  forces,  rejoindrait 
à  marches  forcées  le  corps  de  Clerfayt.  C'était  en  effet  le  seul 
parti  qui  lui  restât,  car  le  prince  de  Cobourg  venait  d'éprou- 
ver un  rude  échec  à  Fleurus,  et  Clerfayt  se  disposait  à  quit- 
ter Gaiid  pour  se  réunir  au  corps  principal  des  alliées  qui 
battait  en  retraite  sur  Maestricht.  Lord  Aloira  quitta  Ostende 
le  29  juin,  et  ses  dernières  troupes  n'étaient  pas  sorties, 
que  déjà  les  soldats  républicains  se  présentaient  en  nombre 
devant  la  ville.  La  poursuite  fut  vive  et  d'autant  plus  fâ- 
cheuse pour  les  Anglais ,  que  la  pluie  tombait  par  torrents 
et  rendait  leur  marche  difficile.  Ils  furent  atteints  et  obligés 
de  soutenir  un  rude  combat  en  avant  d*Alost.  A  la  suite  de 
cet  engagement,  lord  Moira  continua  sa  route  sans  obstacle, 
et  vint  fort  à  propos  soutenir  le  duc  d*York,  vivement  atta- 
qué dans  le  voisinage  de  Malines  par  le  corps  de  Pichegru. 

L'armée  hollandaise,  sous  les  ordres  du  prince  d'Orange, 
s'était  également  portée  sur  ce  point  après  l'échec  de  Fleu- 
rus (i).  Une  première  attaque  des  Français  fut  repoussée; 
mais  la  seconde  obligea  les  alliés  à  gagner  Anvers,  oii  ils 
rallièrent  la  garnison  d'Ostende,  sous  les  ordres  du  colonel 
Vyse.  C'est  là  que  sir  Arthur  vit  l'ennemi  pour  la  première 
fois  (a). 

Pendant  ce  temps,  Jourdan  atteignait  les  Autrichiens  à  la 
montagne  de  Fer,  près  de  Louvain,  et  leur  faisait  payer  cher 
la  hardiesse  qu*il»  avaient  eue  de  l'attendre.  Les  Autrichiens, 
inquiets  pour  leurs  communications,  et  voulant  se  rap- 


(I)  Le  corps  hollandais  t'dlalt  rclJré  par  Sombrer  cl  Rivcllcf  «ur  U  capitale  de  la  RelgiqMtl 
d«  là  11  avait  pounuivl  m  roula  vers  la  floUande  et  Ml  kalte  derrière  le  canal  de  leovalB,  A 
■HtaM,  «ft  II  IMmMat  ver  le  doe  CTock. 

(^tTMtiAnrcnqM  lord  ■ekmqaUUrarBdepoarrelotirtMrea  Aagtalerre. 
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procher  de  Cologne  et  de  GoMentx,  rqMisaèreDt  la  Meuse 
aux  environs  de  Maestricht  le  27  juillet,  et  laissèrent  ainsi  les 
républicains  maîtres  de  la  campagne.  Ces  derniers  oommi- 
.rent  alors  une  faute  grave  en  restant  pendant  deux  mois  dans 
Tinaction.  Ils  ne  surent  tirer  aucun  parti  de  leur  victoire,  et 
poussèrent  si  loin  roubli  des  principes,  qu'au  lieu  d^écraser 
successivement  les  deux  masses  alliées  qui  se  retiraient  par 
des  routes  divergentes,  ils  «éparèrent  leurs  forces  et  rejetè- 
rent les  généraux  ennemis  sur  les  lignes  qu'ils  voulaient 
occuper.  Ainsi  le  duc  d'York  put  gagner  la  Meuse  d'oii  il  es- 
pérait couvrir  la  Hollande,  et  le  duc  de  Cobourg  prendre 
position  sur  le  Rhin  qui  formait  sa  base  d'opérations. 

Jamais  on  ne  vit  tant  d'erreurs  accumulées  dans  une  seule 
eampagne.  L'évacuation  de  la  Belgique,  après  la  perte  de  la 
bataille  peu  décisive  de  Fleurus,  était  un.  acte  àe  faiblesse 
insigne.  Rien  n*eût  été  plus  facile  en  effet  que  de  réunir  les 
forces  alliées  aux  environs  de  Bruxelles,  et  de  profiter 
ensuite  de  la  faute  énorme  que  fit  le  Comité  de  salut  public 
en  obligeant  Pichegru  à  prendre  Ostende  et  Nieuport,  et  en 
donnant  à  Jourdan  Tordre  d'appuyer  cette  opération  par 
l'envoi  d'un  détachement  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
sur  Mons.  Mais  au  lieu  de  mettre  cette  faute  à  profit,  les 
alliés  en  commirent  une  du  même  genre,  en  se  retirant  par 
masses  séparées  vers  le  Wahl  et  le  Khin.  Le  bon  sens  indi- 
quait cependant  que  le  seul  moyen  d'empêcher  les  Français 
d*envahir  la  Hollande  et  même  de  rester  en  Belgique, 
c'était  de  réunir  toutes  les  forces  alliées  sur  la  Meuse,  opéra- 
tion facile  au  mois  de  juin,  possible  encore  après  que  le  due 
d*York  eut  gagné  Bréda, 

Ce  fut  au  commencement  de  septembre  que  les  Anglo- 
Hollandais  quittèrent  leur  position  d*Anvers  et  prirent  le 
chemin  de  la  Hollande.  Le  15,  ils  eurent  un  combat  sérieux 
à  soutenir  contre  Taîle  droite  de  l'année  du  Nord,  à  Boxtel. 
Les  républicaius  s'étaient  emparés,  la  veille,  du  village  de 
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ce  nom,  et  occupaient  une  position  lucnaraiile.  Le  dur  d'York 
ordonna  au  jj;énéral  Ahercrouil)y  de  reprendre  ce  villai^e  avec 
deux  bataillons  de  la  {^arde,  quatre  régiments  de  ligue,  une  bri- 
gade d'artillerie  et  quelques  escadrons.  I.e  feu  bien  dirigé  de 
rinfanterie  et  les  charjîes  vigoureuses  de  la  cavalerie  française 
mirent  tout  d'abord  le  désordre  dans  les  rangs  anglais.  Sir 
Arthur  s*en  aperçut  et  déploya  fort  à  propos  son  régiment» 
qui  parvint  à  tenir  renneniienécliec(i).  Le  village  ne  Ait  pas 
repris;  mais  la  retraite  du  moins  put  se  faire  en  bon  ordre 
et  sans  pertes  sensibles.  G*est  en  souvenir  de  ce  service  et  de 
la  bonne  contenance  du  55*  régiment  que  le  général  Dundas, 
officier  de  grand  mérite  et  très-sévère  sur  la  discipline,  confia, 
vers  la  tin  de  la  retraite,  h  sir  Aiihur  Wellesley  le  soin  de 
couvrir  l'armée  avec  la  brigade  dont  son  régiment  faisait 
partie.  Lejeune  lieutenant-colonel  e\(  ce  commandement 
diflicile  avec  une  intelligence  qui  l'ut  remarquée. 

Après  l'affaire  de  Boxtel,  le  duc  d'York  se  porta  sur  la 
Meuse  et  enleva  le  château  de  Crève-Cœur,  qui  commandait 
les  écluses  de  Bois-le-Duc.  Il  ne  resta  pas  longtemps  sur  ce 
fleuve  sans  y  être  attaqué.  Vers  la  fin  d'octobre,  sa  position 
devint  si  mauvaise  qu'il  dut  se  résoudre  à  passer  le  Wahl.  Ce 
fut  le  dernier  mouvement  qu'il  exécuta  dans  cette  campagne. 
Rappelé  le  2  décembre,  il  remit  le  commandement  au  général 
hanovrien  comte  Walmodon  et  8*embarqua  pour  l'Angleterre. 

Il  régnait  alors  en  Hollande  une  forte  agitation  et  beaucoup 
de  mécontentement  contre  le  gouvernement.  Un  parti  violent, 
opposé  au  stadliouder,  ne  <lemandait  qu'à  voir  réussir  les 
Français.  Bréda,  Bois-b^-Duc  et  généralement  toutes  les 
forteresses  de  la  rive  gaucbe  du  WabI,  sans  en  excepter 
Nimègue,  que  la  proximité  des  forces  alliées  n'avait  pu  ga- 
rantir, venaient  de  tomber  au  pouvoir  de  renuemi. 


(1)  ■AXWHA,  UttP.  If . 


Ces  places,  mal  armées,  dépourvues  de  troupes  et  de 
munitions  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  [)résenté  aucune  ré- 
sistance. Les  autres  ne  semblaient  pas  disposées  à  tenir 
plus  longtemps  :  néanmoins,  on  se  croyait  sûr  de  pou- 
voir arrêter  les  Français  devant  le  Wald.  Mais  les  fortes 
gelées  qui  survinrent  permirent  aux  i  (''|nil)licnins  de  passer 
ce  fleuve  sur  la  glace  (i),  et  leur  donnèrent  l'espoir  de  ga- 
gner Amsterdam  sans  difficulté  sérieuse.  Àinsi,  dans  le  mo- 
ment même  où  la  campagne  semblait  devoir  touchera  sa  fm, 
larmée  anglaise  eut  de  nouveaux  combats  à  soutenir  entre  le 
Wahl  et  le  Leck.  Dans  l'un  de  ces  combats,  livré  autour 
de  Meteren,  le  colonel  Wellesley  trouva  une  nouvelle  og> 
easion  de  se  distinguer. 

Le  jour  même  oii  le  Wabl  fut  franchi  aiHlessus  de  Ni- 
mègue,  les  états  de  la  province  d*Utrecht  envoyèrent  leur 
soumission  au  général  Pichegni;  en  conséquence,  l'armée 
française  entra  sans  opposition  dans  la  capitale  de  cette 
province,  le  iS  janvier.  Amsterdam  ayant  suivi  l'exemple 
d'Ulreelit  fut  occupé  deux  jours  aprè$  au  milieu  des  démons- 
trations de  la  joie  la  plus  vive. 

A  partii'  de  ce  moment,  l'armée  hollandatse,  dont  le 
quartier  général  était  à  Gorcum,  se  trouvait  complètement 
tournée. 

Le  prince  d'Orange  voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun 
moyen  d'employer  utilement  ses  troupes,  et  comprenant  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  dans  un  pays  qui  accueillait 
l'ennemi  avec  enthousiasme,  se  rendit  k  Scheveningen  et  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre. 

Dans  ces  entrefaites,  la  position  des  troupes  britanniques 
était  devenue  intolérable,  par  suite  de  la  recrudescence  du  froid 


(U  UlliaoTlar  1796. 
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et  du  manque  absolu  do  matériel  et  de  vivres.  Les  Hollan- 
dais ne  firent  rien  pour  venir  en  aide  à  ces  souffranees,  et  les 
Allemands  se  montrèrent  moins  empressés  encore.  Les  dé- 
faites successives  des  alliés,  la  crainte  de  déplaire  à  la 
France,  et  la  sympathie  qu*iaspirait  aux  classes  inférieures 
les  principes  de  la  Révolution  expliquent  cet  abandon,  qae 
les  historiens  anglais  ont  flétri  à  juste  titre. 

Au  milieu  d'un  froid  presque  sans  exemple  dans  l'Europe 
centrale,  privée  de  ressources  etvigoureusement  poursuivie  par 
les  troupes  républicaines.  Tannée  de  Walmodon  passa  leLeck, 
au  mois  de  janvier  1795,  et  gagna  successivement  Âmers- 
ford,  Deventer,  Gœvorden,  Sneppen  et  Eroden,  où  elle  se 
rembarqua  pour  l'Angleterre,  dès  que  la  saison  le  permit. 
Elle  eut  d'autant  plus  à  souffrir  dans  cette  course  à  travers 
les  neiges  et  les  glaces,  que  les  rivières  et  les  inondations 
n'opposaient  aucune  dilliculté  ù  la  marche  des  troupes  enne- 
mies. 

Le  général  Jomini  et  d'autres  écrivains  militaires  ont 
comparé  cette  longue  et  pénible  retraite,  sous  le  rapport  des 
privations  et  de  rintensité  du  froid,  à  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie  (i).  Wellesley,  qui  à  la  tête  de  sa  brigade 
n'avait  cessé  de  commander  l'arrière-garde,  se  fit  remarquér 
par  son  sang-froid  et  par  sa  bravoure. 

Les  rares  qualités  qu'il  montra  dans  cette  circonstance, 
dit  te  colonel  Gurwood  (2),  furent  considérées  par  sir  James 
Craig  et  par  d'autres  officiers  de  mérite  comme  un  présage  de 
sa  future  célébrité. 

Cette  première  campagne,  si  couilc  et  si  désastreuse 
pour  l'armée  anglaise,  ne  laissa  pas  d'être  fort  utile  à 


(I)  •  le  froid  fut  plinri({.iiirf  u\  iI  mh  l  litvrr  di'  1794, en  Hollande,  que  <l.ini  rrliil  ilc  1912  en 
Bustle.  »f de  Napoléon,  par  lo  (i«!n«iral  Jominl,  t.  IV,  p.  74.  D'après  AIImd,  le  lli«rmoinèlni 

(S)  aDKWiiO>.t.l,p.l. 
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Wellesley.  A  délaut  d'exemples  à  suivre,  il  y  trouva  des 
énu'ils  à  éviter.  Jamais  désastre  ne  fit  mieux  ressortir  les 
vic«  s  (in  système  militaire  de  la  Grande-Iîrelagne,  les  déplo- 
rables efiVts  de  l'intervention  d'un  gouvernement  qui,  sans 
aucune  expérience  de  la  guerre,  avait  la  prétention  de  tracer 
des  plans  de  campagne  et  la  faiblesse  d'un  commandement 
divisé  que  ne  soutenaient  ni  le  talent  de  celui  qui  Texerçait  ni 
la  confiance  du  ponyoir  dont  il  relevait.  Avec  des  soldats 
instruits  et  parfaitement  équipés,  d'une  bravoure  admirable 
sur  le  champ  de  bataille,  pleins  de  résignation  dans  la  mau- 
vaise fortune,  le  duc  d'York  n*avait  essuyé  que  des  revers; 
tandis  que  les  généraux  français,  avec  de  jeunes  conscrits 
mal  babîllés,  mal  équipés,  mats  conduits  par  des  chefs  expé- 
rimentés, avaient  obtenu  une  série  de  victoires  éclatantes. 
Ces  considérations  a;j,irent  puissamment  sur  l'esprit  de 
Wellesley,  qui  fut  ainsi  amené  à  eon)prendre  de  bonne 
luMire  la  nécessité  d'introduire  certaines  réformes  dans  l'or- 
ganisation, le  commandement  cl  la  discipline  de  l'armée 
anglaise. 

La  fortune,  qui  semble  se  plaire  aux  rencontres  bizarres, 
a  voulu  que  sir  Arthur  Wellesley  fût  témoin  des  revers  de 
l'armée  britannique  dans  les  lieux  où  vingt  ans  après  il  devait 
la  rendre  victorieuse  de  la  plus  grande  armée  et  du  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes;  elle  a  voulu  aussi  que 
la  même  année  Napoléon  Bonaparte  remportât  son  premier' 
succès  è  Toulon,  et  dans  le  voisinage  de  cette  Ile  où  U  devait 
sentir  un  jour  les  douleurs  de  la  proscription... 

Étrange  caprice  du  sort,  qui  fait  iiaitre  en  même  temps  et 
débuter  la  même  année  les  deux  cliampions  appelés  à  vider 
la  grande  lutte  du  xvur  siècle,  entre  la  rcvoiulion  et  la  légi- 
timité! 

Déjà,  en  17Û9,  ces  hommes  prédestinés  faillirent  se  ren- 
contrer sur  le  vaste  théâtre  de  TOrient,  où  tous  deux 
jetèrent  les  bases  de  leur  future  renommée.  Pendant  quinze 
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années  la  fortune  prit  soin  de  les  éloigner,  jusqu'à  l'heure 
fatale  où  devait  s'accomplir,  dans  les  champs  de  Waterloo, 
la  restauration  de  la  paix  européenne  et  de  l'indépendance 
des  peuples  ! 
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Wellesley  s'embarque  pour  les  Indes  occidentales.  —  Il  rentre  nu  port. 

—  Chaiifreinent  do  destination.  —  Il  part  pour  Calcutta.  —  Est  désigné 
pour  fiiire  partie  d  une  expédition  contre  Manille.  —  Reçoit  contre-ordre. 

—  État  de  l'Inde  ù  l'arrivée  du  comte  de  Mornington.  —  Vastes  projeta 
de  cet  homme  d  ÉUit.  —  Services  que  lui  rend  sir  Arthur.  —  Licenciement 
deê  troupes  françaises  da  nisim.  >-  Traité  d'aUtenœ  une  oe  prince. 

—  IhtmIoii  dit  MysoM.  —  Combat  de  Sédasetr.  —  BtMli»  d»  Mala- 
vaUj.  —  Biéga  et  prisa  da  Séringapatam.  Artimr  Walleslej  eat 
nommé  goiiTaroeor  da  oatto  tUIo.  —  PartÎBga  das  États  du  sultan.  — 
Sir  Arthur  est  diargé  d'administrer  la  partie  de  ces  États  réoerrée  & 
r Angleterre.  —  Services  qntl  rend  dans  cette  position.  —  Expédition 
contre  Hoondiali  Waugh.  Défaite  et  mort  de  ce  chef.  —  Arthur 
^Vellesley  va  prendre  h  Trincomalée  le  commandement  d'un  corps  de 
cinq  mille  hommes  destiné  à  faire  une  attaque  contre  Batavia.  —  Ce 
corps  reçoit  Tordre  de  se  rendre  en  Egypte.  —  Wellealey  est  remplacé 
par  le  général  Balrd.  —  Il  obtient  le  commandement  en  second  de  l'ex- 
pédition. —  La  fièvre  l'empôche  de  partir.  —  Il  retourne  à  Séringapatam. 

De  retour  en  Angleterre,  Wellesley  ne  tarda  point  à  être 
désigné  pour  de  nouvelles  expéditions.  Son  régiment  partit 
en  octobre  ildo  pour  les  Antilles,  sous  le  pavillon  de  l'ami- 
ral Christian  ;  mais  les  vents  d'équinoxe  obligèrent  la  flotte  à 
regagner  Portsmouth,  après  cinq  semaines  de  navigation. 

Ce  fut  une  circonstance  heureuse  pour  sir  Arthur  et  pour 
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l'Angleterre,  car  à  peine  rentrée,  l'expédition  reçnt  contre- 
ordre  ;  ce  qui  permit  au  gouvernement  d'envoyer  le  7)7f  aux 
Indes,  où  son  chef  se  fit  une  réputation  méritée  de  talent  et 
de  bravoure.  Sans  ce  vent  d'équinoxe,  le  futur  ccoquérant 
de  la  Péninsule  serait  peut-être  mort  ignoré  dans  une  île 
de  Tocéan  Atlantique,  comme  tant  d'autres  jeunes  héros  qui 
versèrent  leur  sang  pour  la  prospérité  des  marchands  de 
Londres... 

Sir  Arthur  était  malade  au  moment  où  le  55'  reçut  Tordre 

de  mettre  à  la  voile  (en  avril  1796). 

Il  s'embarqua  seul  quelque  temps  après,  et  alla  rejoindre 
son  régiment  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  s'était  arrêté 
pour  prendre  des  vivres. 

A  peine  arrivé  à  Calcutta  (en  février  1707),  il  fut  désigné 
pour  une  expédition  que  sir  James  Craig  devait  diriger  contre 
Manille.  Mais  des  lettres  arrivées  d'Angleterre  presque  en  même 
temps  firent  renoncera  cette  expédition.  Ainsi  le  hasard  ou  de 
singulières  coïncidences  mirent  obstacle  à  toutes  les  combi- 
naisons qui  auraient,  si  elles  avaient  réussi,  éloigné  le  jeune 
Wdlesley  du  théâtre  où  ses  talents  devaient  se  développer. 
Une  circonstance  plus  heureuse  encore  pour  lui  fut  la  nomi- 
nation de  son  frère  au  gouvernement  de  l'Inde  :  cet  illustre 
homme  d'État  débarqua  à  Calcutta,  trois  mois  après  rarrivée 
de  sir  Arthur  dans  la  même  ville  (i). 

A  celte  époque,  la  colonie  anglaise  se  trouvait  en  pos.ses- 
sîôn  de  vastes  territoires  et  commençait  à  recueillir  les  avan- 
tages d'un  système  de  conquête  habilement  déguisé  sous  les 
noms  d'alliance  et  de  protection.  Les  victoires  étonnantes  de 
lord  Clive  et  la  défaite  de  Lally-ToUendal  à  Pondichéry  (±) 
avaient  ruiné  complètement  Tinfluence  des  Français  dans . 


(Il  Le  17  mal. 
(Z)  Snl76|. 
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rinde  et  rebuté  les  soavenmsindigèDesdisposésàreconnaitre 
leur  protectorat.  Un  seul  continuait  à  se  montrer  ouverte- 
ment favorable  à  la  France,  c'était  Tippoo-Sahib,  fils  de 

Haïder-Ali,  le  sultan  usurpateur  du  Mysore  (i). 

Cornwallis  s'était  promis  de  ruiner  la  dani^erense  autorité 
de  ee  prince;  mais  ses  instructions  ne  lui  permettaient  pas  de 
prendre  rolïensive  (i),  et  d'ailleurs  ses  troupes  étaient  insuffi- 
sautes  pour  soutenir  la  lutte,  dans  le  cas  assez  probable  où 
Tippoo-Sahib  ferait  alliance  avec  ses  voisins.  Afin  d'écarter 
ce  dernier  obstacle,  le  gouverneur  général, exploitantle  carac- 
tère jaloux  et  la  politique  mobile  des  princes  indiens,  parvintà 
exciter  contre  le  chef  du  Mysore  une  partie  des  Mahrattes  et  le 
soubah  duDeccan.  Il  écarta  ensuite  Tautre  difficulté,  en  enga- 
geant ses  nouveaux  alliés  à  solliciter  Tappui  de  FÂngleterre 
dans  une  lutte  qu'elle  seule  désirait,  et  dont  les  résultats  ne 
pouvaient  être  que  fonestes  aux  indigènes.  Cest  ainsi  que  par 
une  politi(pie  constamment  artificieuse,  la  Grande-Bretagne 
pai  vint  à  se  rendre  nécessaire  à  ceux  mêmes  qu'elle  voulait 
anéantir,  et  à  faire  considci'cr  comme  désintéressée,  comme 
{généreuse  même,  une  intervention  qui  devait  peu  à  peu 
absorber  toutes  les  nationalités  de  l'Inde. 

Les  premières  opérations  de  Cornwallis  furent  loin  d'être 
brillantes,  car  sans  l'arrivée  opportune  de  secours  mabrattes, 
son  armée  eût  été  détruite  au  cœur  du  Mysore,  faute  de  vi- 


(n  lalder-AII  s'éUlt  emparé  du  gouTerncmcnt  «lu  Hywrn,  arec  Tappui  «>e  la  rrancc; 
•on  énergie  tt  ses  talents  militaires  l'avairnt  rendu  redoutable  it  la  colonie.  Il  ntourut  en 
178S.  Cinq  aoa  apr*a«  Tlppoo4aliUit  tiAritler  Ue  a«»  tUU  «l  de  a«s  taisM  furleaaM  oonlr»  lat , 
Anglala.  envora  aiM  amlnaKide  k  Lonla  XTl  pour  lui  donner  l'atannae*  que  en  nnreliMMU 
«le  Londres  seraient  cliasséi  de  rindr  si  le  roi  conirnialt  srntrmcnt  A  lui  envoyer  8,000atl- 
data  européens  Cl  tlca  officier»  iiourcummandcr  Ica  truupcf  niyaorleiinci.  Cette  oiTre,  à  cauae 
4M  catarruttA  Mtraovalt  alorala  franee,  demevrasana  cliDt;  maia  rAntMerre  en  prit 
oeea*latt  peur  aeeender  le  Rliâm.  es  aoalieli  du  ■eccan,  et  fttreer  Tlppoo-taUb  â  sifaer  éum 
Mrliliapatam  le  traité  de  1791.  dont  II  acra  question  plus  loin. 

(3)  1.  ai  le  (lu  l'arienicnt  du  19  niai  1784.  qui  crtfa  une  tli-irniirr  ilc  ditilrùlc  pour  U  direction 
auprimc  des  affalrea  polUliiaea  de  riode,  proclama  solcDoelIcuient  ■  qu'il  eialt  contraire  a  la 
•  dl8iill««lftnBMf«tdeieflraade>Bretatne4efMreileDenv«lleseeiiq«MdidaBilliid»uitaB, 
■  «t  qnll  «mil  inlcNR  a  bi  eelQDie  d<Mili«preii<re  de  perellle*  tuerfei.* 
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Yres  cl  de  bêles  de  trait.  Au  conimencemont  de  Tannée  sui- 
vante (1792),  une  nouvelle  expédition  fut  organisée,  el  mieux 
conduite  cette  fois,  elle  eut  pour  résultat  d'obliger  le  sultan 
à  signer  dans  sa  capitale  un  traité  qui  le  dépouillait  de  la 
moitié  de  son  empire.  L'Angleterre  y  gagna  quelques  districts 
importants,  et  du  même  coup  elle  affermit  son  autorité  sur 
les  possessions  du  nizâm,  ou  soubah  du  Deccan  (i).  Depuis 
55  ans,  elle  ne  suivait  pas  d'autre  politique  :  semer  la  di- 
Tision  parmi  les  chefs  indiens,  faire  solliciter  son  appui  par 
les  uns  pour  écraser  les  autres,  et  profiter  de  la  victoire  pour 
étendre  ensuite  sa  suprématie  sur  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus, ses  alliés  et  ses  ennemis  :  politique  astucieuse,  que  le 
succès,  à  défaut  de  la  morale,  justifiait  (  umplétement.  Tantôt 
elle  protégeait  les  Musulmans  contre  les  Indous,  et  tantôt  les 
Indous  contre  IcsMusulmans.  En  1799,  nous  la  verrons  défen- 
dre les  Mahrattes  contre  le  musulman  Tippoo,  et  en  1805, 
sous  le  même  gouverneur  général,  écraser  les  Mahrattes,  au 
nom  du  peschwah,  représentant  nominal  du  grand-mogol  (s). 

La  France,  qui  avait  tout  intérêt  à  prévenir  ce  funeste 
développement  de  hi  puissance  anglaise,  ne  fit  aucune  tenta- 
tive, après  la  perte  de  Pondichéry,  pour  rétablir  dans  Tlnde 
son  autorité  compromise.  Le  cabinet  de  Versailles  jusque-là 
ne  s*était  signalé  que  par  des  fautes,  et  cependant  ni  les 
hommes  ni  les  occasions  ne  lui  avaient  manqué. 

La  Bourdonnais,  après  avoir  pris  Madras  et  déployé  dans 
rUe  Bourbon  les  ressources  d'un  vaste  génie,  fut  rappelé 
sans  motif,  enfermé  trois  ans  dans  la  Bastille,  puis  déclaré 
non  coupable  et  renvoyé  dans  sa  famille,  où  il  mourut  des 
suites  de  sa  captivité,  pauvre  et  méconnu!  Lally-Tollendal, 
rhéroïque  défenseur  de  Pondichéry,  homme  intègre,  ferme, 


(1)  «Micas  UlTM,  ailla  «1  Muta», rat  te aitac  sIsaMeallw.  MaotfhiMar  dhi  BCMn 

réicnall  nir  la  portioD  de  lerrllolre  com|irUe  entre  la  Wurda.U  GoiftVtqr  alla  KiMBa. 
(a^  Ut  aabraUe*  duneal  ladeo*  et  le»  xaiat»  maMilaua». 
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loyal,  maïs  entêté,  pour  des  fautes  qui  tenaient  principale- 
ment à  son  inexpérience  de  la  guerre  de  Tlnde,  fut  conduit 
àréchafaud  comme  un  vil  criminel,  un  bâillon  sur  la  bouche! 
Et  Bussy,  dont  le  courage  et  l'habileté  avaient  assuré  à  la 
France  la  possession  du  Deccan,  se  vit  pkcé  sous  les  ordres 
d'un  chef  incapable,  et  forcé  d'abandonner  sa  précieuse  con- 
quête. 

Dupleix  lui-même,  l'illustre  Dupleix,  qui  avait  eu  à  sa 
disposition  les  trésors  de  Tlnde,  rappelé,  calomnié,  insulté, 
mourut  dans  la  misère,  au  milieu  de  cette  France  qui  devait 
à  son  génie  la  possession  d'un  territoire  de  55  millions 
d*habitants  ! 

Une  si  noire  ingratitude,  jointe  à  une  si  profonde  incapa- 
cité, devait  nécessairement  amener  la  ruine  des  comptoirs 
français  et  provoquerle  triomphe  de  la  colonie  anglaise,  sou- 
tenue par  l'habile  et  ferme  politique  de  la  Grande-Bretagne. 

Cependant  à  l'époque  où  le  comte  de  Momington,  depuis 
marquis  de  Wellesley  (i),  vint  prendre  la  direction  des  affidres 
orientales,  de  graves  dangers  menaçaient  encore  l'avenir  de 
la  colonie. 

Les  finances  et  l'armée  se  trouvaient  dans  une  situation 
fâcheuse,  et  les  souverains  indigènes,  les  uns  ouvertement, 
les  autres  secrètement  hostiles  à  l'Angleterre,  tournaient  avec 
espoir  leurs  regards  vers  la  France. 

Le  plus  dangereux  de  tous  était  incontestablement  le  sul- 
tan du  Mysore.  Quoique  dépouillé  d'une  partie  de  ses  États, 
il  continuait  k  se  montrer  l'ennemi  fanatique  de  la  Grande- 
Bretagne.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  se  permit  de  dire  : 
«  Un  Anglais,  un  chien  et  un  porc  sont  trois  frères  de  la 
«  même  famille  (t).  »  D'une  activité  sans  égale,  et  dominé  par 
vn  besoin  de  réformes  que  rien  ne  pouvût  calmer,  ce  prince 


(I)  Il  tMInt  et  Ulre  an  moment  de  q«||tor  Plid*. 
(1)  IWCBOO  »■  riRMU,  U  IV,  p.  ttè. 
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avaitune  instruction  et  une  intelligence  supH  Îoiiro.s  à  relies  des 
autres  chels  indiens.  Moins  n-niarquable,  mais  tout  aussi  or- 
gueilleuxet  aussi  vindicatif  que  son  père,  il  adopta  pour  devise  : 
«  Plutôt  vivre  deux  jours  tigre  que  deux  siècles  agneau.  » 

Son  armée  régulière,  la  plus  forte  et  la  mieux  disciplinée 
de  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusque-là  en  Orient,  s'élevait 
à  76,000  hommes,  dont  6,000  de  cavalerie  et  50,000  d'in- 
fanterie, organisés  à  l'européenne  par  des  officiers  fran* 
çais  (i). 

Cette  armée,  qui  pouvait  d*un  moment  à  Fautre  être  ren- 
forcée par  les  troupes  d'une  puissance  étrangère  ou  par  la 
coopération  de  Scindiah,  éteit  un  danger  permanent  pour  { 
l'Angleterre.  Heureusement  la  colonie,  dans  cette  situa- 
tion dilTicile,  eut  à  sa  tête  un  homme  capal)!*^  de  diriger  les 
plus  vastes  entreprises.  Doué  d'une  activité  prodigieuse, 
d'une  énergie  sans  pareille,  d'une  grande  l'orce  de  caractère 
et  d'une  promptitude  de  résolution  en  rapport  avec  l'étendue 
de  ses  connaissances,  le  comte  de  Mornington  semblait 
formé  par  la  nature  pour  la  direction  des  alTaircs  orienteles. 
L'expérience  a  montré  qu'en  Europe  il  n'était  pas  supé- 
rieur aux  autres  hommes  d'£tet  de  son  pays;  mais,  dans 
rindoustan,  il  les  a  tous  éclipsés  par  la  vigueur,  l'élévation 
et  le  succès  de  sa  politique.  Il  avait  plus  d'intelligence  et 
plus  de  probité  que  lord  Clive,  plus  d'énergie  et  de  résolu- 
tion que  Comwaîlis,  plus  de  tact  et  de  loyauté  que  Warren 
Hastings.  Sa  présence,  pendant  plusieurs  années,  dans  la 
Chambre  de  coiiirôlc,  sous  l'habile  direction  de  lord  Mel- 
ville,  lui  avait  donné  une  connaissance  si  parfaite  des  inté- 
rêts de  la  colonie,  qu'à  son  entrée  dans  la  carricie,  il  se  ê 
trouva  tout  préparé  au  rôle  qu'il  devait  jouer.  Ses  premiers 
jugemente  sur  l'état  des  possessions  anglaises  en  offrent  la 
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preure.  U  vit  immédiatem^t  que  le  pouvoir  de  la  mère-patrie 
dans  rinde  était  entièrement  fondé  sur  Topinion  qu*en  avaient 
les  indigènes;  que20ou 30,000  Européens,  dispersés aumilieu 
de  100  millions  d'Asiatiques,  ne  pouvaient  se  maintenir  qu'en 
fascinant  les  esprits  ;  que  ce  pouvoir  moral  devait  être  soutenu 
par  une  grande  loyauté  et  une  extrême  vigueur,  et  que  des 
lors  le  parti  le  plus  sage  serait  presque  toujours  le  plus  au- 
dacieux (i).  C'est  ce  qui  le  décida  à  rompre  en  visière  à  la 
politique  indécise  que  l'Angleterre  avait  cherché  à  faire  pré- 
valoir jusqu'alors.  Au  Ywu  de  suivre  Cornwallis  et  John 
Shore  dans  la  recherche  d'un  équilihre  impossible  entre  les 
divers  États  de  l'Inde  (s),  il  résolut  de  continuer  la  politique 
active  de  Tiliustre  comte  de  Plassey  et  de  Warren  Has- 
tings.  A  Texemple  de  ces  grands  hommes,  il  crut  pouvoir 
réaliser,  pour  le  compte  de  l'Angleterre,  ce  qu'un  Français 
avait  proposé,  dans  l'intérêt  de  sa  patrie,  un  siècle  aupara- 
yant  :  idée  féconde  et  sublime,  que  la  cour  de  Versailles  ap- 
pela dédaigneusement  le  rètfe  de  Dupleix  !  Cette  politique 
conquérante  d'ailleurs  était  si  bien  dans  les  nécessités  de  la 
situation,  que  Cornwallis  et  John  Shore  se  virent  obligés  d'y 
recourir,  malgré  leur  confiance  dans  le  système  de  neutralité, 
et  que  lord  Minto,  successeur  du  comte  de  Mornington, 
après  avoir  essayé  de  suivre  les  anciens  errements,  dut 
changer  de  système  jx  iKlant  les  dernières  années  de  son 
administration  (de  1810  à  1815). 

Depuis,  tous  les  gouverneurs  qui  ont  obtenu  des  résultats 
marquants,  dans  l'Inde,  ont  profité  de  cette  leçon  :  témoin 
lord  Moira,  lord  Amberst,  lord  Aukland,  et  même  lord 
Ellenborough,  dont  l'administration  a  soulevé  cependant  de 
nombreuses  et  justes  critiques.  11  n'en  fallait  pas  moins  un 


(1)  ALItO.t.t.VII,  p.  56  cl  57. 

(SJGornwallUtroutallfoader  le  reposderindaittrréUbilwemealdedcatoa  troltcrandei 
pafMMiM»  capaMcfl  de  m  iMre  dviDlbr*.  Ceai  ponrf  m1  0  aliTali  vn  voain  ««mer  Tlppo*- 
sahib,  ftti,  dnt  M  pemét.  de? ilt  telre  eontfoi^ldt  tui  HakratlM, 


grand  courage  et  un  talent  hors  ligne  pour  oser,  après  John 
Shore,  suivre  les  traces  de  Clive  et  de  Hastings.  Le  comte 
de  Momington  était  peutFètre  alors  le  seul  homme  capable 
de  mener  cette  entreprise  à  iMmne  fin.  «  Par  sa  vigueur  et 
«  sa  résolution,  dit  Alison'  (i),  par  son  courage  moral,  son 
«  habiieté  politique  et  son  intelligence  des  choses  militaires, 
«  B  ibt  le  premier  homme  d*Ëtel  de  son  pays,  même  an 
c  temps  de  Pitt  et  de  Fox.  » 

Un  autre  auteur  français,  M.  Barchou  de  Penhoên,  lui 
rend  la  même  justice  :  «  A  l'exception  de  Dupleix,  dit-il, 
«  nul  ne  vit  mieux  ni  de  plus  haut  les  affaires  de  l'Inde  (s).  » 

Il  marcha  résolument  dans  la  voie  des  innovations,  et  les 
plus  beaux  succès  ne  tardèrent  point  à  justifier  son  intelli- 
gente audace.  Tous  les  services  furent  régénérés,  et  la  colonie 
prit  un  aspect  nouveau.  Jamais,  en  si  peu  de  temps,  il  ne 
s'était  manifesté  un  pareil  changement  dans  Tadministration, 
dans  la  eondoite  des  afibires  politiques  et  dans  les  opérations 
militaires. 

Le  comte  de  Momington  trouva  la  colonie  chancdante,  il 
lalaissaeonsolidée  ;  — il  trouva  le  servieepnblic  affaibli  par  la 

corruption ,  il  le  laissa  plein  d'énergie  ;  —  il  trouva  le  pouvoir 
uniquement  occupé  de  défendre  ses  possessions  sur  la  côte , 
il  le  laissa  paisiblement  assis  sur  le  trône  d'Aurunjîzebe;  — il 
trouva  l'Inde  disputée  par  trois  influences  et  sur  le  point  de 
devenir  indoue,  musulmane  ou  française,  et  quand  il  retourna 
en  Europe,  on  ne  se  servait  plus,  pour  désigner  cette  im- 
mense contrée,  que  du  nom  seul  à'inde  anglaise! 

Cependant,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  ces 
prodigieux  résultats  B*eussent  pas  été  dilmiaa  dans  Fespace 
de  cinq  années  sans  l'utile  concours  de  lord  Melville,  prési- 
dent de  la  Chambre  de  contrôle,  ensuite  premier  lord  de 


(1)  ALISOR.t.  VII,  p.  87. 
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Tamirauté,  et  surtout  sans  les  talents  militaires  de  Lake  et 
de  sir  Arthur  Wellesley.  Ce  dernier  fui  consulté  par  le  gou* 
Temeur  dans  toutes  les  circonstances  difficiles,  si  nous 
ayons  lieu  de  croire  que  ses  avis,  dictés  par  nn  jugement 
calme  et  réfléchi,  exercèrent  une  influence  considérable.  Le 
comte  de  Momington  était  d'ailleurs  exempt  de  jalousie  et 
de  morgue.  Nul  mieux  que  lui  ne  savait  encourager  et  faire 
valoir  ceux  qui  servaient  sous  ses  ordres  (i).  Il  laissait  aux 
généraux  luie  grande  latitude  et  les  couvrait  de  sa  responsa- 
bilité, (|uand  il  était  nécessaire  de  les  soutenir.  Ce  l'ut  un 
grand  bonheur  pour  Arthur  Wellesley  que  de  débuter  sous 
Tadministration  d*un  tel  homme  ;  et  ce  fut  aussi  un  événe« 
ment  très-heureux  pour  la  Grande-Bretagne  que  Tassociation 
franche  et  intime  de  ces  deux  rares  intelligences,  qui  con- 
tribuèrent si  efficacement  à  établir  la  suprématie  qa*eUe  a 
exercée,  d^ob  cette  époque,  dans  les  contrées  orientales. 

Pendant  que  Fun  cherdiait  à  former  des  alliances  politi- 
ques et  i  rendre  momentanément  impossible  la  coalition  des 
Mysoriens  et  des  Mahrattes,  l'autre  préparait  en  silence  le 
succès  des  opérations  militaires. 

Leur  premier  soin  à  tous  deux  fut  d'arriver  à  la  destruc- 
tion des  forces  auxiliaires  françaises  d'Hyderabad  (2)  et  de 
rétablir  riofluence  de  la  Grande-Bretagne  à  la  cour  du 
^iizâm. 

11  était  assez  difficile  d'atteindre  ce  but,  après  l'insuccès 
des  démarches  de  Gomwallis  et  de  John  Shore,  et  quand  le 
nizâm  était  encore  sous  l'impression  du  dépit  qu'il  avait 
éprouvé  en  voyant  les  Anglais  l'abandonner  dans  sa  gaerre 
contre  les  Hahnttes.  Mais  comme  il  se  trouvait  alors  me- 


(1)  HAMaioB  M  viraotN.  I.  IT,  |l.  M. 

(J)  Ce»  Iroupei  avalent  H6  formée*  par  Styroond.  ofllclcr  francufs  de  l'année  de  Bussy.  ^■ 
répoque  où  nous  lommes  arrivét,  ce  kaymond  6Ult  mort.  Son  armée  ae  compotalt  d'un 
grand  nombre  d'aventurtm  européen*  ewamiidét  par  134  répablicalM  frmc*!*' Q««l<iu^ 
•«tcart  ftvaiaeot  la  r«r«e  «e  c«lle  irnM  à«Mm  femmu,  é^atra»  à  14^  «Mitr«  4  ll^NO. 
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nacé  par  ces  mêmes  ennemis,  par  le  soltan  du  Mysore  et 
par  les  Anglais,  il  se  laissa  persuader  que  ce  serait  diminuer 
ses  dangers  d'un  tiers  «pte  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
Grande-Bretagne.  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Momington 
parvint  à  renouer  les  liens  qui  avaient  existé  entre  le  nizâm 
et  la  colonie,  dans  la  guerre  de  1791.  En  vertu  d'un  traité 
conclu  le  1"  septembre  1798,  le  soubah  du  Deccan  consen- 
tit à  licencier  les  troupes  auxiliaires  françaises  et  à  recevoir 
en  échange  un  corps  de  G, 000  Anj^lais  (i).  Par.  ce  simple 
article,  l'influence  des  Français  à  la  cour  d'Hyderahad 
fut  renversée ,  et  celle  de  l'Angleterre  à  jamais  affer- 
mie 

Les  gouvmeurs  généraux  ont  depuis  lors  saisi  toutes  les 
occasions  pour  conclure  des  traités  analogues,  et  c'est  ainsi 
qu'a  pris  naissance  le  système  subàdiaire  dont  Clive  jeta  les 
premières  bases,  par  la  position  de  protectorat  qu'il  prit  à 
l'égard  du  nawab  du  Bengale.  Ce  système,  à  côté  de  ebaque 
prince  protégé,  met  un  corps  de  troupes  anglaises  qu'il  doit 
entretenir  et  un  résident  anglais  qui  exerce  les  fonctions  d'un 
véritable  proconsul.  Le  souverain  n'a  plus  que  le  prestige 
du  nom.  11  exécute  les  ordres  du  gouverneur  et  parla  niênie 
en  assume  la  responsabilité  aux  yeux  de  ses  peuples.  Les 
profits  sont  pour  la  Grande-Bretagne,  l'impopularité  est 
pour  lui.  C'est  une  sorte  de  paratonnerre  sur  lequel  peut 
tomber  la  foudre,  sans  que  la  Compagnie  en  soit  at- 
teinte! 

Cependant  les  14,000  cipayes,  sous  le  commandement  des 
officiers  français,  ne  voulurent  point  accéder  au  traité  conclu 


(I)  Let  force*  auxiliaire*  de  la  colonie  mises  à  U  disposition  du  nl/lm,  par  l'ancien  traité, 
ne  a'élevaient  qui  2,000  taommct. 

CS)  4prto  toi  CMqaèle  ëv  Viaore*  >«•  iien*  qui  ratUclMlrai  te  oliâm  â  u  cotoai«  rurcnl 
«aoorerMMrrétptrwi  tfiIWiWIlraceiVHMlt*  «tëiiewdvaim  v«rt«dB«Ml  la  colMrfe 
augmenta  les  (orcm  amiUalrw4ni|dcnlMd  4»im%  rtttaMl*  «rtaANiltrte  ot  Ma  r«giau»( 
4c  caT«terl«. 
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|i9r  le  nizâm.  Le  (omte  de  Moraington  envoya  pour  les  dis- 
soudre les  6,000  hommes  de  forces  auxiliaires,  qu'il  ^Isvait 
fournir  à  ce  prince.  Cette  potito  armée,  sous  les  ordres  du 
colonel  Kirkpatrik,  atteignit  Uyderabad  le  10  octobre,  se  joi- 
gnit à  un  corps  de  cavalerie  du  nizâm  et  se  présenta  le  22  de- 
vant le  camp  des  Français.  Le  plus  grand  désordre  régnait 
dans  ce  camp,  oii  la  veille  une  révolte  militaire  avait  éclaté. 
La  voix  des  chefs  était  méconnue  et  leur  autorité  publique- 
ment outragée.  Aussi  put-on  opérer  le  désarmement  sans 
efl'usion  de  sang,  et  presque  sans  opposition.  Les  soldats 
allèrent  grossir  les  ranj^s  des  eipayes  de  l'armée  coloniale, 
et  les  officiers  furent  envoyés  à  Calcutta  et  de  là  en  Aude- 
terre,  où  on  leur  permit,  quelque  temps  après,  de  rentrer 
en  France. 

Assuré  désormais  de  Tappui  du  nizâm,  le  gouverneur  diri- 
gea ses  regards  vers  le  Mysore,  où  la  France  avait  un  partisan 
déclaré  et  l'Angleterre  un  ennemi  redoutable  dans  la  personne 
de  Tippoo-Sahib. 

Ce  prince  s'était  appliqué  avec  un  soin  toutparticulieràror* 
ganisation  de  ses  troupes,  qu*il  avait  mises  sur  un  bon  pied, 
grâce  au  concours  intelligent  de  plusieurs  oi&ciers  français. 
Joignant  à  des  dispositions  naturelles  pour  le  commande- 
ment une  très-grande  activité  et  quelques  connaissances  mili- 
taires, il  s'était  fait  dans  les  guerres  précédentes  une  juste 
réputation  de  courage  et  d'habileté.  Napoléon,  qui  avait  conçu 
de  bonne  heure  le  projet  de  ravir  aux  Anglais  leurs  pos- 
sessions orientales,  ne  se  fit  pas  faute  d'entretenir  les  senti- 
ments hostiles  du  sultan  à  Tégard  de  la  compagnie  des  Indes. 
A  peine  entré  au  Caire,  il  lui  écrivit  une  lettre  ainsi  conçue  : 
ce  On  vous  a  déjà  instruit  que  j*étais  arrivé  sur  les  bords  de 
«  k  mer  Rouge,  à  la  tète  d'une  armée  innombrable  et  invin- 
tt  cible,  plein  du  désir  de  vous  affranchir  du  joug  de  fer  de 

«  FAngleterre  Je  désirerais  que  vous  pussiez 

«  envoyer  à  Suez  ou  au  Caire  une  personne  intelligente  et 
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«  revêtue  de  votre  confiance,  qui  pût  s'aboucher  avec  moi.  . 
«  .  .  .  .  Que  le  Tout-Puissaat  augmente  votre  grandeur  et 
«  détruise  vos  ennemis.  »  (i). 

Le  projet  de  Bonaparte  était  de  porter  un  corps  de  troupes 
sur  la  oéte  de  Malabar  pour  soutenir  Tippoo-Sahib,  et  son- 
lever  la  poissante  confédération  des  Mahrtttes  qui,  déjà,  sons 
Fadministration  de  Warren  Hastings,  avait  donné  de  sé- 
rienses  inquiétudes  à  TAngleterre  (a). 

n  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  La  présence  d'on 
euMmi  acharné  sur  le  trtoe  du  Mysore  était  on  danger 
permanent  pour  la  colonie.  L'un  des  hommes  les  plus 
capables  que  l'Inde  ait  produits,  sir  John  Munro,  écrivit,  le 
7  juin  \  798,  au  comte  de  Mornington  :  «  Aussi  longtemps 
«  que  le  pouvoir  de  Tippoo-Sahib  existera,  nous  serons  per- 
«  pétuellement  en  danger  de  perdre  tout  ce  que  nous 
a  avons.  » 

Les  relations  directes  de  ce  chef  avec  Bonaparte  et  le  direc- 
toire (3)  fournissaient  d'ailleurs  une  occasion  facile  de  lui 
déelanr  la  guorre.  Si  le  gonvemenr  général  en  avait  en  les 
moyens,  il  Tanrait  attaqué  sans  phis  attendre,  mais  Tétat  des 
finances  et  cdni  de  rannée  s  y  opposaient  absolument. 

Les  vakarede  la  Compagnie  avaient  subi  une  dépréciation 
énorme,  et  depuis  Hastings  on  en  était  aux  expédients  pour 
solder  les  troupes.  L'effectif  de  l'armée  coloniale  était  insuf- 
fisant, et  c'est  à  peine  si  l'on  aurait  pu  réunir  14,000  hommes 
pour  envahir  le  Mysore.  Les  places  frontières  n'avaient 
plus  d'approvisionnements;  Tarmée  manquait  de  munitions, 


(1)  Dtlée  du  Caire,  7  ptavliae  an  vit  de  U  république  (27  Janvier  17itS]. 

n  Oe  vlHi  tMii  graa^leee  qoil  tat,  •valt^et  cbMMce  de  aoecto  «I  imteMenMnl  lurall 
fiMll,  n^Uil  la  faute  que  commit  le  directoire  en  n£glt|;eant  de  «e  rendre  la  Porte  favorable, 
M  en  provoquant  au  même  Instant  une  lutte  trrrible  sur  le  continent  européen  par  l'Inva- 
sion de  U  Suiase,  du  Flémont,  de  Rome  et  de  ta  Toscane. 

W  Kn  Juin  I78B,  U  avall  envoyé  4«aa  aibaiiadturt  à  de  France  iwui  pmioiw  «M 
■nia—  tnmé^  0t  êêtmMff  we  la  répnMlqtte  H  ili^iniM  mm  «upplément  1 1w  »w» — 

vue  d'une  guerre  avec  l'Anglrtcrrc,  i  1  llimt It  IBHM  lllIWiCalt  IB  priITlfctlW  €MMMMe* 

■Mst.  BAtcaoïi     PKsaouf,  t.  iv,  p.  iU. 
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était  mal  équipée  et  dépourvue  de  moyens  de  transport  (i). 
Dans  une  lettre  confidentielle  au  gouverneur,  le  général 
Graig  disait  :  «  U  est  incontestable  que  depuis  quatre  ans, 
«  en  raison  de  ces  deux  choses,  le  manque  de  discipline 
«  et  le  manque  de  connaissances  militaires,  le  sort  de  notre 
«  empire  de  Tlnde  ne  tient  plus  qu*à  un  fil  aussi  léger  que 
«  possible.  » 

Le  comte  de  Momington,  aidé  des  conseils  de  son  frère, 
mit  tout  en  œuvre  pour  changer  cette  situation.  Son  génie 
inventif  créa  des  ressources  financières  imprévues;  les  places 

fortes  furent  approvisioiuiées;  on  forma  un  corps  de  volon- 
taires européens,  qui  exerça  dans  la  suite  une  grande  in- 
fluence; on  perfectionna  lorganisation  et  l'équipement  des 
troupes;  on  réunit  un  train  considérable  pour  le  transport 
du  matériel  et  des  bagages;  enfin,  au  bout  de  six  mois, 
30,000  hommes  en  état  de  combattre  se  trouvèrent  réunis 
dans  la  présidence  de  Madras,  et  6,000  sous  les  ordres  du 
général  Stuart,  à  Bombay* 

Sur  ces  entrefSûtes,  le  gouverneur  général  a|^t  par  des 
informations  secrètes  que  Sdndiah  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  Tippoo  et  les  Français,  et  que  la  plu- 
part des  États  mahrattes,  travaillés  dans  le  même  sens,  n'at- 
tendaient qu'une  occasion  favorable  pour  se  déclarer  contre 
l'Angleterre  (2).  Sachant  que  le  peschwah  et  Scindiah  étaient 
les  rivaux  naturels  du  sultan,  Mornington  essaya  de  les 
engager  dans  sa  cause;  mais  les  chefs  mahraLles  rejetèrent 
obstinément  ses  propositions,  et  il  ne  réussit  qu'à  les  empê- 
cher de  rien  conclure  avec  Tippoo  (s). 


(0  Voir  les  Dépéchet  du  marquis  tU  feellêtUr,  I.  I,p.  19t  et  193. 

(3)  Voir  le»  lellret  du  comie  Uo  ■orolnstoo  au  féaéral  larrU,  33  février  1799.  et  aui  direo- 
tnrt»  n  avril  de  la  mine  année. 

(1)  selDdUb,  d*ailleur«,  n'était  p«t  ea  tne»are  ée  «ootenlr  Tippoe-SaMb.  Set  nelllearet 
troapes.  eooimandéet  par  le  général  rerroo,  le  trouvaient  occupée!  dam  nntMevrdu  Mogol. 
•ù  elles  venaient  de  prendre  Delbl  et  sa  citadelle. 

fioawoo»,  i«  h  P<  8|  «ut  que  iioniingUNi,  aprto  l«  Uoeaeleaient  de»  troupe»  rmiçaiae*  da 
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C'était,  au  reste,  pour  le  moment  la  seule  chose  essen- 
tielle. A  peine  leut-il  obtenue,  qu'il  écrivit  au  sultan  du 
Mysore  pour  lui  demander  compte  de  ses  mesures  hostiles, 
et  notamment  de  Tenvoi  d'ambassadeurs  à  File  de  France. 
Ne  Feo6?ant  aucune  réponse,  il  voulut  lui  donner  une* 
preuve  de  modération  en  proposant  d*ouvrir  une  négociation 
pour  arranger  les  choses  à  Tamiable.  Mais  Tartificieux  sultaa 
éluda  cette  proposition  (i),  ou  plutAt  chercba  à  traîner  les 
choses  en  longueur.  Il  espérait  obtenir  des  secours  de  la 
France,  et  gagner  en  attendant  !<•  mois  de  niai,  époque 
de  l'année  où  commence  une  inondation  qui  dure  jus- 
qu'à la  tin  de  juillet.  C'est  ce  débordement  annuel  qui  lit 
échouer  la  premit-re  campagne  de  (^ornwallis.  Le  gouverneur 
général  se  rappelait  trop  bien  cette  circonstance  pour  être  la 
dupe  du  sultan.  Il  reçut  d'ailleurs  à  cette  époque  une  nouvelle 
qui  donnait  la  véritable  explication  de  la  conduite  de  ce  prince. 
Dans  le  moment  même  oik  Tipoo-Sahib  aurait  dù  répondre  ' 
catégoriquement  aux  propositions  du  gouverneur,  il  avait 
envoyé  à  Paris  le  général  Du  Bue  avec  deux  grands  digni- , 
taures  mysoriens,  pour  solliciter  du  gouvernement  fran- 
çais 10  à  45,000  hommes  de  troupes  de  ligne,  et  pour 
obtenir  en  même  temps  l'envoi  d'une  force  navale  impo- 
sante dans  l'Inde  (:>).  Cette  ambassade  et  les  tergiversations 
du  sultan  engagèrent  le  comte  de  Mornington  à  commen- 
cer les  hostilité  immédiatement;  il  avait  d'ailleurs  inléiét 
à  se  hâter,  car  les  préparatifs  de  l'armée  coloniale  touchaient 
à  leur  tin,  taudis  que  ceux  de  l'ennemi  se  poursuivaient 
encore.  D'un  autre  côté,  les  princes  mabrattes ,  divisés  entre 
eux,  consentaient  à  rester  neutres,  et  Bonaparte,  entravé  par 


ttlHai.«onctut  an  traité  de  aentrallMaTee  le  peichiwali,  cbefiMmlitti  de  la  eenMddralten 

iiiahralte. 

(1)  Voir  la  lettre  de  Tipiiooau  gourcrucur  KéD<!ral,  0  Uvrieet7W(Dâpec/ics  tlu  marquis 
detyelleUey.  t.  I,p.  432). 

U)  Ce$  étsuÊtu  étalent  parti»  de  Trenquebar  au  eevumneencnt  de  février. 
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le  désastre  d'Âboukir,  se  trouvait,  pour  le  moment,  dans  la 
nécessité  de  renoncer  à  ses  projets  sur  Tlnde.  C'étaient 
évidemment  toutes  circonstances  fevorables  à  une  levée  de 
boucliers  immédiate. 

La  plupart  des  troupes  coloniales  avaient  été  réunies,  dés 
le  mois  de  novembre  i798,  au  camp  de  Wallajahbad  et  dans 
la  présidence  de  Madras.  Le  colonel  Wellesley,  chargé  du 
commandement  provisoire  de  ces  troupes,  s'était  appliqiu'î 
avec  le  plus  grand  soin  à  améliorer  leur  discipline  et  leur 
instruction.  Aussi,  quand  le  général  Harris,  au  commence- 
ment de  février,  vint  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  expédi- 
tionnaire, fut-il  fort  étonné  de  voir  les  résultats  obtenus 
par  sir  Arthur  en  aussi  peu  de  temps  (i).  Il  en  témoigna 
hautement  sa  satisfaction  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au 
gouverneur  général  («). 

C'est  ainsi  que  le  joune  colonel  justifiait  d'avance,  par 
des  qualités  solides  et  des  services  éminents,  la  préférence 
dont  il  allait  être  l'objet  en  recevant  un  commandement  su- 
périeur à  celui  de  son  grade. 

L'armée  de  Camatiqne,  réunie  à  Vellore,  comptait  plus  de 
20,000  hommes,  dont  4,500  Européens  et  2,000  cavaliers  (3). 
Elle  se  mit  en  marche  le  11  février;  sept  jours  après,  elle 
fut  rejointe  à  Killamungaluni,  par  le  eoii tinrent  du  nizâm, 
estimé  à  16,000  hommes,  paiiiii  lesquels  se  trouvaient 
6,500  Anglais  (4).  Le  général  Marris,  voulant  placer  à  la  tète 
des  forces  alliées  un  homme  de  confiance,  attacha  le  53'  régi- 


(1)  Inlrotoneto. 

(2)  «  J'i'proiivc  une  Rranile  utUtaelloii  en  Informant  votre teisneurle  que  la  superbe  tenao 
et  la  parfaite  dltcipline  det  tronpeiieus  les  ordres  du  colonel  Welirsier,  leur  font  beaucoup 
d'huniicur,.ilnsi  qu'ilui  Les  dispositions  hahlleset  judicieuses  qui  unlélO  prl'tcs  relativement 
aux  rournliuret  ourrironl  ua  ourchA  âbondant  et  libre,  et  latplreroot  la  couOaace  aux  four- 
ahceun  de  Umte  eepèee,  eeadItpoaiUoiwae  aont  pet  molna  kenonbles  pow  te  ooIomI 

Wpllcsicjr  qu'avantrinciuc»  pour  le  scrvirc  puhllc.  C'c^t  donc  â  hon  drt)lt  quoj* M  awnilW 
tiii  haute  approbation  •>  Général  UarrU  au  gouverneur  gcniiral.  2 rcvrler  17UB. 

(3]  ULRwnoD,  1. 1.  p.  13  et  U. 

(«)MAXWm,  t.l,p.S7. 
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ment de  ligne  à  rinfanterie  nizâme,  et  donna  le  eomman- 
dement  supérieur  an  colonel  Wellesley 

L'armée  de  TOuest  on  de  Bombay»  forte  de  6,400  hommes, 
dont  1,600  Européens,  sous  les  ordres  du  général  Stuart, 
devait  partir  de  Gannanore  le  21  février  pour  gagner 
Sedaseer,  position  dominant  tout  le  Mysore,  et  se  réunir 
ensuite  à  Tarmée  de  Harris,  sous  les  murs  de  Séringapatam. 

Les  opérations  do  res  deux  armées  étaient  appuyées  par 
4,000  hommes  du  Caniatique  méridional  et  5,000  hommes 
de  Barauiahl  [:>). 

(rétait  la  plus  forte  expédition  qui,  jusqu'à  ce  jour,  eût 
été  entreprise  dans  Pînde. 

Uarris  fit  son  entrée  dans  le  Mvsore  le  5  mars,  et  com- 
mença  ses  opérations  par  Tattaque  de  quelques  forts  établis 
sur  la  frontière. 

Tippoo-Sahib  ne  s'attendait  pas  à  une  si  prompte  et  si 
vigoureuse  agression. 

Il  aurait  ^tré  quelques  semaines  encore  pour  achever 
ses  préparatifs  et  s'assurer  Tappui  de  la  France  ou  de 
Seindiah  (s). 

Cependant,  à  Tépoque  où  les  hostilités  commencèrent, 

il  avait  réuni  des  moyens  de  défense  considérables.  La 
ville  de  Séringapatam  était  fortement  retranchée,  et  phis 
de  50,000  hommes  de  bonnes  troupes  occupaient  une 
position  centrale  en  avant  de  cette  ville  (4). 


(1)  Selon  ■acraiine,p.7,1i  eoar  iPIrdmlMif  avait  «spriné  le  détlr  de  voir  !«  frère 

du  ftouvrrneur  prendre  \c  commïrulpmrnt  de  %rs  tronpn. 

(2)  La  cavalerie  de  rarmiic  c&pi^aiUoiuiairc  se  lrou\4ii  tout  les  ordres  de  leer-Alum,  ml- 
nlslre  du  Mlzim. 

(3)  Sciiidlafe,iii«ooiiiial«Mntaea  v«riuJiicalBi4riU,  Miilea4«»^UerrraiiclMgmt«ii«ltaa. 
d«Mit  ta  caaw  dmll  élre  la  itenm.Mlearra  «le  valoea  prooMiBea  Juwiu'aa  dernier  nement. 

On  dil  f]uc  SA  l<onnc  volunlc^  fut  |>ai-alysO(-  parla  rapidité  dr«  opéralions  de*  Anslalt.  ou  plu- 
lût  par  l'appAt  naturel  a  tout  les  Xabralle»  tic  ctuMcr  de  riudotUa  un  prince  de  race  uu- 
tulnane.  Quel  4|a*ll  rn  aoll.  ail  jr  mil  O»  te  «InplielU,  Il  l«  chir.  car  aa  palamM  IM 
dCtrulte  par  la  dtUalle  de  Tlppoo-Mli».—  T«lr  flTIT  M  ■AMIlCOOKT,  p.  4N. 

(4)  Camp  de  P^riapakiiam. 
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Se  voyant  attaqué  par  deux  colonnes  séparées,  Tippoo 
ehercha  à  rendre  leur  concentration  impossible.  L*idée  était 
bonne,  mais  Texécution  laissa  beaucoup  à  désirer.  Au  lien 
d*écraser  Fun  des  corps  avec  la  masse  totale  de  ses  forces  , 

et  de  marcher  ensuite  contre  l'autre,  il  se  porta  avec 
11,000  hommes  (i)  seulement  au-devant  de  Stuart,  qu'il 
rencontra  le  Omars  à  Sedaseer,  un  peu  au  delà  des  frontières 
de  la  présidence  de  Bombay. 

La  droite  des  troupes  coloniales ,  forte  de  2,000  hommes  (2), 
sous  les  ordres  du  colonel  Montresor»  se  trouvait  séparée 
de  la  gauche  par  un  épais  fourré  (deep-jungle),  qui  empéclia 
Stuart  de  venir  à  son  secours  dans  le  premier  moment 
de  Tattaque.  Pendant  cinq  heures,  elle  résista  seule  aux 
charges  de  Tinfanterie  mysorienne  ;  puis  elle  fut  relevée 
par  des  troupes  fraîches,  qui  obligèrent  le  sultan  à  battre 
en  retraite  avec  une  perte  de  1,500  hommes.  L'armée  de 
Bombay  n'eut  que  445  blessés  et  tués  (s). 

A  la  suite  de  ce  désastre,  Tippoo-Sahib  se  retira  dans  son 
camp  de  Périapatnam,  qu'il  leva  le  11  février  pour  aller  ten- 
ter le  sort  des  armes  à  Mallavelly. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  de  Harris  s'avançait  lentement 
et  péniblement,  à  cause  de  l'énorme  bagage  qu'elle  traînait  a 
sa  suite  (4)  et  de  lamaladie  que  contractaient  les  bœufs  en  quit- 
tant les  côtes  pour  entrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Elle  perdit 
un  grand  nombre  d'animaux  de  trait,  et  dut  faire  halte  pres- 
que tous  les  deux  jours,  pour  rafndchir  les  équipages  et 
remettre  le  convoi  en  ordre  de  marche. 


(1]  SnKKF.|l,  1. 1,  p.  31»  , 

{K  simwooo,  1. 1,  p.  91.  ' 

(S)  raprèt  Xaswell,  Sterer  et  Bareboa  d«  FanlioCB. 

(4)  On  premier  convoi  marcliall  »\cc  rarmée;  Il  *e  eAn)po.t.ilt  de  VtO  ét^pïiant*  <-har;;é4 
dTargeiil  et  de  lU.OOO  bffufs  chargés  de  rli  Vn  »ci.'oad  convoi  dt  vatt  tutvre  qulnic  Jeun  aiir^*. 
Ult^  cela,  on  dut  recourir  â  la  wcle  dca  Brinjarrttt  ou  Lamlmdts^tivA  fait  tur  une  sraiide 
échelle  ta  coeMnefce  tfei  mta»  et  tt*»       rctieareM  «A  «al  m  Mni«M 
etlal«' 
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Déjà  le  iO  mars  (il  jours  après  le  passage  de  la  frontière 
inysorienne)  «  la  perte  de  la  poudre,  des  munitions  et  des 
approvisionnements  était  assez  considérable  pour  exciter 

quelque  alarme.  »  Heureusement  Tippoo-Sahib,  qui  aurait 
pu  en  manœuvrant  avec  habileté  faire  éprouver  de  grands 
dommages  à  TarnuT  anglaise,  se  contenta  de  la  harceler  de 
loin  par  des  tirailleurs,  ce  qui  lui  permit  d'avancer  vers 
Seringa patam,  sans  courir  de  dangers. 

Le  27,  Harris  rencontra  les  troupes  du  sultan  à  dix  lieues 
de  la  capitale,  sur  une  rangée  de  hauteurs,  au  delà  de  la 
petite  ville  de  Mallavelly.  11  prit  immédiatement  ses  me- 
sures poor  les  attaquer. 

Le  colonel  Wellesley  commandait  la  division  de  gauche  ; 
le  général  Floyd  la  cavalerie  au  centre,  et  le  général  Harris 
raile  droite.  Le  2S*  dragons  et  un  régiment  de  cavalerie 
indigène  tenaient  en  échec  un  corps  de  cavalerie  mysorienne 
établi  sur  la  droite  des  Anglais  (i). 

Il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  former  la  ligne  de  ba- 
taille, à  cause  de  l'cpuisement  des  bœufs  qui  traînaient  l'ar- 
tillerie. Tippoo-Sahil)  protita  de  celte  circonstance  pour  jeter 
son  infanterie  sur  la  division  de  Wellesley,  qu'un  large  inter- 
valle séparait  encore  du  centre.  Au  même  instant,  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  attaqua  Taile  droite,  commandée  par 
le  génér:tl  en  chef.  Sur  Tun  et  Tautre  point,  les  agresseurs 
furent  mis  en  déroute. 

L'intention  de  Harris  était  d'attaquer  par  la  droite;  Welles- 
ley au  contraire  jugea  d'après  l'état  des  forces  ennemies,  qu'une  - 
attaque  par  la  gauche  aurait  plus  de  chances  de  succès.  Il  fit 
part  de  cette  remarque  au  général  en  chef;  et  comme  s'il  eût 
été  certain  de  son  approbation,  il  donna  immédiatement  h  la 
division  qu  il  commandai l  Tordre  de  se  porter  en  avant  par 


(1)  G(nMt  larrl»  t  lettre  daUe  férlngapitain,  S  «rril  im. 
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échelons.  Ce  corps,  après  plusieurs  attaques»  soutenues  avec 
une  rare  fermeté,  dirigea  un  feu  si  meurtrier  sur  rennemi 
qu*il  Tobligea  à  battre  en  retraite.  Floyd  saisit  fort  à  propos 
ce  moment  pour  décider  la  victoire  par  une  charge  vigou- 
reuse. Ses  dragons  eiiterminèrent  un  grand  nombre  de  My- 
soriens,  et  poursuivirent  pendant  quelque  temps  leurs  batail- 
lons dispersés.  Harris  aurait  pu  tirer  de  cette  victoire  un 
meilleur  parti,  si  le  déplorable  état  de  ses  équipages  lui  eût 
permis  de  suivre  proniplement  les  traces  du  sultan. 

L'armée  baltut;  se  replia  sur  Séringapatam ,  laissant 
2,000  morts  et  blessés  en  arrière.  Les  pertes  des  Anglais  ne 
s'élevèrent  qu'à  500  hommes  (i). 

Harris  arriva  le  5  avril  devant  la  capitale  du  Mysore.  il 
fut  rejoint  le  14  au  soir  par  Stuart.  Son  armée  comptait 
alors  55,000  combattants,  100  pièces  d'artillerie  et  plus  de 
120,000  hommes  non  combattants  (s).  Les  diiBcuités  du 
siège  étaient  considérables  :  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au 
mob  de  décembre,  il  devenait  même  impossible  d'aborder  la 
ville  d'aucun  côté  (s). 

La  gambon  était  composée  de  22,000  soldats  d'élite  et 
les  remparts  défendus  par  240  pièces  de  canon  (4). 

L'attaque  l'ut  dirigée  sur  l'angle  nord-ouest  de  la  place.  La 
direction  de  la  Cavcry,  très-large  sur  ce  point,  mais  guéable, 
dans  la  saison  où  Ton  se  trouvait  alors,  permit  d'embrasser 


(I)  Généralliirrtt  :  dépcchcstlu  5  asril  1790.  Gt'RWOoi),  l>tip.,t  1.  p.  511  ^ircniIi^rcOJiUon), 
Barciwu  ê»  NnkMo  «value  le  nooibre  de»  Antlai»  luCs  cl  ble»t«:a  A  6S,  cl  Maxwell  a  72,  dont 
•  masquaU.  Il  doit  y  avoir  errevr  ilam  eaa  eMIiret. 

[t  I)'apr^s  ALi^ON,  t.  VU,  i>.  63.  I;i  proportion  de  ces  derniers  tflalt«MUaalreaMBtia«lM 
armée»  atl^liquct  de  quatre  boniiiiea  pour  un  soldai  comballaot. 

■ascboo  ok  ruiBocii,  L IT,  p.  801.  U  etnte  de  MonMlerM  M  W«nm  eoaamMiM 
rmiMlcMiiMBi* 

(1)  ii«t«  de  WULimTON.  ter  ilapertanee  deSérUtgapatam,  rMIgée  en  IWI. 

(4   Falrd'i  Lift,  t.  1.  199.  201. 

yiKLL\KiiJW,Dtipaehet,  1. 1,  p.  097, 606(pretnlère  Édition]  Il  rt'sulle  de*  documenta  publiés 
pir le  celeatl tîiirrnmil.  1. 1,  p.  34  et  3i,  que  le  4  mal,  l*armée  de  TIppoo-Sahlb  élajtfortede 
484M  hoemea,  et  celle  de  Barris,  de  19^74»,  dent  oaUeutt*.  0c  la  preaiMre,  tlfmvnr 
leaMttt  vî/tnaK  parias  siège,  ei  de  la  «eeeiid^  V,/HI. 
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concentriquement  le  saillant  attaqué  et  d'enâler  la  grande 
courtine  qui  longeait  le  rivage. 

Tippoo-Sahib  avait  étaUt  en  avant  de  la  place  une  ligne  de 
défense  composée  de  postes  retranchés;  le  sommet  de  cette 
ligne,  dont  la  longueur  totale  était  de  2  milles  environ,  se 
trouvait  appuyé  à  un  bas-fond  boisé,  voisin  de  la  rivière,  et 
connu  sous  le  nom  de  Pettah  du  sultan.  Ce  bas-fond,  qui  for- 
mait a\oc  un  villaj^c  en  ruines  la  elef  de  la  position,  entra- 
vait les  niand'uvres  de  rassiéj;eant;  en  eonséquenco,  Wellesley 
et  le  colonel  Shaw  rei^'urent  l'ordre  de  diriger,  dans  la  nuit  du 
5  au  G,  une  attaque  combinée  sur  ces  deux  postes.  L'attaque 
de  Shaw  réussit  ;  l'autre  échoua  complètement. 

On  prétend  que  sirÂrthurtrompé  par  robscurité  choisit  mal 
son  point  d*attaque  ;  d'autres  disent  que  les  dispositions  géné- 
rales furent  mauvaises,  et  que  Harris  seul  doit  être  respon- 
sable de  réchec;  quoi  qu*il  en  soit,  les  troupes  de  Wellesley, 
accueillies  par  un  feu  terrible  sur  le  sommet  de  la  hauteur,  se 
replièrent  en  désordre.  Douze  grenadiers  du  55"  ayant  perdu 
leur  chemin,  tombèrent  entre  les  mains  des  assiégés  et  furent 
conduits  devant  le  sultan,  qui  ordonna  de  les  faire  mourir  en 
leur  enfonçant  des  clous  dans  le  crâne.  Wellesley  reçut  une 
légère  contusion  au  genou  et  pensa  tomber  lui-niènie  au  pou- 
voir de  l'ennemi  après  avoir  erré  plusieurs  lieures  dans  les  té- 
nèbres à  la  recherche  du  camp.  Son  premier  soin  fut  d'aller 
rendre  compte  de  sa  mésaventure  au  général  Harris,  qui 
attendait  avec  impatience  de  ses  nouvelles.  Le  jeune  colonel 
parut  un  moment  agité;  mais  cette  émotion  ne  dut  pas  être 
forte,  car  à  peine  le  général  se  fùt-il  retiré  dans  un  autre 
compartiment  de  la  teai»,  que  sir  Arthur  s*accouda  sur  la 
table  et  s*endormit  profondément  (i). 

Harris  reconnut  probablement  qu*il  avait  eu  tort  de  faire 


(1)  Ce  Ml  rut  raconté  â  l'auirurdo  T^etVê  ^mrt  Miltlarr  advenlurei.  tMMR14.  2  vol. 
W»,  par  le  Ileatcnaat-coloiicl  «acketulOt  hutatenr  aUacM  *  la  dlvlHon  <l«  tvellcstex  * 
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une  attaque  de  cette  impoiiaocela  nuit  et  avec  aussi  peu  de 
monde,  car  le  lendemain  matin  il  ordonna  une  nouvelle  ten- 
tative avec  des  forces  plus  considérables.  Wellesley  attaqua 
le  centre  formé  par  le  Pettah  (i),  le  colonel  Wallace  la  droite, 
et  le  colonel  Shavr  la  gauche  de  la  ligne.  Un  plein  succès 
couronna  cette  entreprise  :  tous  les  postes  extérieurs  furent 
évacués,  et  la  défense,  à  partir  de  ce  moment,  se  concentra 
dans  la  ville. 

En  tête  de  la  volumineuse  correspondance  de  Wellington  se 
trouver  une  lettre  qui  permet  de  supposer  que  sir  Arthur  eut 
desdoutes  sur  l'alttaquedu  5,  dont  il  aurait  voulu  faire  changer 
les  dispositions.  Cette  lettre  montre  en  même  temps  que  le 
jeune  colonel  avait  acquis  le  droit  de  correspondre  en  termes 
familiers  avec  le  commandant  en  chef;  elle  est  ainsi  conçue: 

Du  camp,  le  5  avril  17^. 

«  Mon  cher  monsieur,  je  ne  sais  pas  où  vous  désirez  que 
«  le  poste  soit  établi  ;  je  vous  serais  bien  reconnaissant 
«  si  vous  vouliez  me  faire  la  faveur  de  venir  me  trouver 
«  cet  après-midi  devant  nos  rangs,  et  de  m*indiquer  le  lieu. 
«  En  même  temps,  je  donnerai  à  mes  bataillons  Tordre  de 
a  se  tenir  prêts. 

«  Je  viens  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  fourré  {lope)  et  il 
«  me  semble  que  si  vous  étiez  en  possession  du  bord  de  la 


fiéringapatam.  On  le  trouve  connrmé  dans  hook's,  Lffe  of  Baird,  1. 1,  p.  393.  (Cilé  par  AIImo). 
Il  parait  au  aurplos  que  Barris  ne  conserva  aucune  mauvaise  Impression  de  cet  évtioemenU 
paiiqa««a  lit  damtM  JnamaM  praiMM  lInMMta  4a  nrtlM|M  il«  mmetttftmtm  «loBUnt  t 
les  alliqTi'  *  de  nuit  «chooent  iouY«nt.  i— foIrttilKWOOBt  t.  ItP'  14. 

(1)  Book  prCicnd  que  le  général  Uarrls  charffea  lalrd  de  cette  attaque.  Il  atratt  être  obéi, 
41^11,  quand  se  ravltaol  tout  a  coup,  il  émil  l'uplnlnn  <•  qu'il  serait  coux-tublc  de  céder  cet 
iMMMur  à  WellMl«y«^lav«U  luw  revaaclio  à  preadre.  Dalrd.  en  vrai  seotUbomoie.  deaceodii 
da  ckavtt  at  taltia  partir  aaa  eamarada.»  ta  ealaaal  «arwaatf  laataMIaralatI*  Mtia  vaniaB  al 
la  trouve  plus  qunnvraisemhlahic  Elle  n'est  casIraiCa an  aUtl,  «1  par  Ic»  MITM 4a  Walllai* 
ton.  Dl  far  celles  de  Batrd  cl  de  Harria. 
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a  rivière  [Bank  of  nullah),  vous  auriez  la  hauteur,  par  une 
«  conséquence  nécessaire,  cette  dernière  n'étant  que  la 
«  queue  du  premier.  Toutefois,  yous  êtes  le  meilleur  juge  et 
«  je  serai  prêt.  » 

Mac  Farlane  (i)  prétend  que  le  général  Harria  ne  jugea 
pas  à  propos  de  changer  son  plan.  Quoi  qu'il  m  soit,  l'atta- 
que se  fit  comme  nous  l'avons  décrite. 

Dès  que  le  sultan  eut  abandonné  ses  postes  extérieurs, 
les  travaux  avancèrent  rapidement. 

Le  colonel  Wellesley  fut  nommé  directeur  des  tranchées. 

En  cette  qualité,  il  repoussa  plusieurs  sorties  vij^oureuses. 
de  rinfa literie  et  de  la  cavalerie  niysorienne. 

Dans  la  journée  du  12,  les  premières  batteries  ouvrirent 
le  feu  contre  la  place,  mais  elles  ne  produisirent  qu'un  mé- 
diocre effet,  à  cause  de  l'éloignement  des  pièces.  On  n'avait 
aucun  doute  cependant  sur  le  succès  final,  quand  le  20,  Tip- 
poo-Sahib  essaya  d'entamer  une  négociation  avec  le  général 
Harris,  qui  répondit  à  cette  ouverture  le  22,  par  l'envoi  d'un 
projet  de  traité. 

Le  sultan,  après  six  jours  de  réflexion,  demanda  un 
échange  d'ambassadeurs  pour  négocier;  mais  Harris  voyant 
que  Tippoo  ne  dierchait  qu'à  gagner  du  temps  par  cette 
proposition ,  n'y  donna  aucune  suite ,  et  reprit  le  siège  avec 
une  nouvelle  vigueur. 

Le  50  avril,  les  batteries  de  brèche  ouvrirent  le  feu  sur  un 
àef  bastions  de  la  place  :  la  courtine  à  droite  de  ce  bastion 
était  déjà  en  [)artie  rasée.  Le  2  mai,  un  vaste  magasin  con- 
tenant de  la  poudre  et  des  fusées  lit  explosion  et  causa  de 
grands  dommages  à  la  défense.  Le  surlendemain,  on  réunit, 
dans  les  tranchées,  2,500  soldats  européens  et  1,800  indi- 
gènes pour  donner  l'assaut. 


(1)  Pafe  t. 
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Le  général  Baird,  chargé  de  la  conduite  de  ces  troupes, 
choisit  l'instant  de  la  plus  grande  chaleur,  pendant  laquelle 
les  Asiatiques  ont  Thabitude  de  se  livrer  au  repos.  Â  une 
heure  de  relevée,  il  se  présenta  devant  ses  soldats  et  leur 
dit  avec  sa  simplicité  ordinaire  :  «  Mes  braves  compagnons» 
«  snîvezFffloi»  et  montrez-vous  dignes  du  nom  de  soldats 
«  anglab  (i)...  »  Puis»  Tépée  à  la  main»  il  sortit  le  premier 
des  tranchées  et  se  dirigea  vers  la  brèche.  L'ennemi  cepen- 
dant avait  été  prévenu  et  se  trouvait  à  son  poste;  il  dirigea 
un  feu  très-vif  sur  les  assaillants;  mais  la  marche  des  colon- 
nes n'en  fut  guère  ralentie;  avec  l'homme  qui  était  à  leur 
tête,  il  n'y  avait  pas  (riiésitatioii  à  craindre.  Le  passage  du 
lit  rocailleux  de  la  rivière,  du  glacis  et  du  fossé,  et  l'ascen- 
sion des  brèches  de  la  fausse  braie  et  du  rempart  capital  se 
tirent,  dit  le  général  Harris,  «  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante »  (in  the  most  gallant  manner)  (s). 

Les  assiégés  se  déifendirent  avec  la  plus  grande  énergie; 
le  sultan  lui-même  se  plaça  derrière  une  traverse  voisine  de 
la  brèche,  où  il  fit  le  coup  de  feu  comme  un  simple  tirail- 
leur. 

Quand  les  troupes  assaillantes  arrivèrent  au  sommet  de 
la  rampe,  un  obstacle  imprévu  les  obligea  de  s'arrêter  tout 
court.  C'était  un  large  fossé  rempli  d'eau  qui  séparait  les 

remparts  des  murs  de  la  ville.  Déjà  Baird  songeait  à  se  reti- 
rer, quand  il  avisa  près  de  la  brèche  un  échafaudage  ayant 
servi  à  la  réparation  du  mur  (3). 

Enlever  cet  échafaudage,  le  mettre  en  travers  du  fossé  et 
le  franchir,  fut  l'affaire  d'un  instant. 

Aussitôt  que  les  assaillants  eurent  réuni  toutes  leurs 


(I)  AutOH.  t.  Vlltp.M.dtprèt  Baintt  Uft. 
(2|  laiTti*  M  ■•nitagtoa.7  aul  ITH. 

(3)  c-e»tla  wHDB  Je  ni>ok  et  de  flAxwpti.  stiortT  dit  qtMMNpnSlaftM 4i|«ll«l«Mlt 
de  terre,  lalwM  4Mu  le  loue  pour  le  pesufe  4e«  ouTrien. 
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forces  (le  l'autre  côté,  ils  se  formeront  sur  deux  (  olonnes  et 
pénétrèrent  dans  la  ville,  où  les  Asiatiques  continuaient  à  se 
défendre  avec  la  plus  grande  énergie.  Un  combat  sanglant 
fut  livré  autour  de  la  mosquée,  toute  remplie  de  musulmans 
fanatiques,  qui  s  y  étaient  retirés  comme  dans  une  enceinte 
îneipugnable. 

Le  gros  des  troupes  cependant  avait  assailli  le  palais  du 
sultan  dont  elles  allaient  s'emparer,  quand  Baird,  pour  évi- 
ter des  pertes  inutiles,  donna  l'ordre  de  cesser  le  feu  et 
envoya  le  major  AUan  sommer  les  défenseurs  de  se  rendre. 
Ils  hésitèrent  un  moment,  ne  sachant  pas  ce  qu'était  de- 
venu le  chef  de  l'Ëtat;  mais  quand  un  des  serviteurs  de  ce 
prince  eut  annoncé  qu'il  Tavait  vu  tomber  mort  à  Tentrée 
de  la  ville,  les  portes  du  palais  s'ouvrirent  incontinent. 
On  trouva  dans  l'une  des  salles  les  deux  jeunes  fils  de 
Tippoo-Sahib,  que  le  général  Baird  accueillit  avec  bonté, 
malgré  la  colère  qu'il  ressentit  en  aj)j)renant  dans  ce  mo- 
ment même  la  cruauté  de  leur  père  à  l'égard  des  douze 
prisonniers  anglais. 

Le  château  pris,  on  alla  immédiatement  à  la  recherche 
du  sultan,  que  l'on  découvrit  parmi  les  cadavres  amonodés 
devant  l'une  des  portes  de  la  ville.  11  avait  les  yeux  ouverts, 
et  la  fureur  du  oombsit  avait  laissé  une  telle  vie  empreinte 
dans  ses  traits,  que,  sous  le  voile  de  sang  qui  les  couvrait, 
il  puraissait  vivant  encore.  Pendant  quelques  instants,  on 
y  Âit  trompé  (t). 

Tippoo-Sahib  était  mort  dignement,  les  armes  à  la  main, 
au  milieu  de  ses  soldats  et  sur  le  seuil  de  son  palais.  On 
raconte  que,  descendu  dans  le  fossé  pendant  l'assaut,  il 
combattit  avec  une  rage  telle,  qu'une  de  ses  anciennes  bles- 
sures à  la  jambe  se  rouvrit,  et  que  ne  pouvant  plus  se  sou- 


ci) Xâtn  IftTHM»*  9.  UD. 
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tenir,  il  avait  dernantlt'  un  cheval  pour  continuer  la  lutte.  Ce 
fut  seulement  quand  la  plupart  des  siens  eurent  péri  ou  battu 
en  retraite,  qu'il  songea  à  rentrer  dans  la  place.  Mais  entre 
la  première  et  la  seconde  enceinte,  une  balle  latteignit  au 
côté  droit.  Un  détachement  anglais  occupait  déjà  Tissuc  in- 
térieure du  passage  où  se  ruaient  une  foule  de  fuyards;  pris 
dans  cette  cohue,  qu'il  cherche  en  vain  à  percer,  et  que  le 
feu  du  dedans  refoule  sur  le  feu  du  dehors,  Tippoo  reçoit 
une  seconde  blessure;  son  cheval,  atteint  en  même  temps,  se 
cabre  et  se  renverse  sur  lui.  Relevé  par  quelques  serviteurs 
iidèles  qui  le  placent  sur  un  palanquin,  il  est  renversé  de 
nouveau  par  les  ondulations  de  la  foule  et,  cette  fois,  de- 
meure sous  les  pieds  des  vivants  et  les  débris  des  morts. 
Ce  fut  là  que  deux  soldats  antjlais  l'aperçurent.  Tenté  par  la 
richesse  de  son  baudrier,  l'un  d'eux  veut  s'approprier  ce  bu- 
tin; le  mourant  fait  un  dernier  effort,  se  relève  à  demi,  et 
porte  au  soldat  un  conp  de  sabre  qui  le  blesse  au  genou; 
Tagresseur  furieux,  appuie  son  mousquet  sur  la  tmpe  du 
sultan  et  lui  fait  sauter  la  cervelle  (<).— 

Ainsi  tomba  le  rival  le  plus  à  mindre  et  Tennemi  le  plus 
acharné  de  la  domination  anglaise  dans  Flnde  (t). 

Quand  la  place  se  rendit,  le  général  Harris  était  sur  le 
point  de  manquer  de  vivres.  I!  lui  en  restait  à  peine  pour 
aller  jusqu'au  6,  et  un  convoi  annoncé  depuis  longtemps 
déjà  n'était  attendu  que  le  15  (3). 


(1)  Voir  le  récit  dn  major  Allan  lal-inémc.  donné  par  le  colonel  BcaUoa  dans  Ma  IfturaUv* 
0f  ik0  eptratUm*  of  le  armr  tatéer  tUtOtMotl  ftntrai  Marritmtd  oftkê       ùf  XtrlNya- 

patam. 

(a)  \.e  siège,  terminé  par  ce  fait  gtorleux,  coûU  aux  alliés,  d'après  le*  rapports  ofllclels. 
322  morU  et  l,(«7  blCSSé*  (lU  toBIMi «CfeISBt  BanVMBlt).  Ott  «««IM  k  {.VOS  hoMBét  Mt 

liertea  des  aasiéféa. 
(I)  ■tncBOO  01  nmaotiTi  t    p.  387. 

■slcolm  raconte  qu'ayant  salué,  te  Jour  <1c  l'assaut.  Ir  v  eux  f;énéra1  n:«rrls  du  titre  de 
«ainqoeur  de  9erlng«patam,  celui-ci  r<'ponillt  :  ■  Ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  des  compli- 
menta, noua  avons  un  adrieas  mtff^  mr  Nw  brn.  Me  vofra-vom  pm  ^  celle  eeitfcelle 
eagiiiaa^  de  (action  deranl  na  tente,  est  si  talbie  par  manque  de  nonrritnre  qvfwm  dllMy* 
peumlt  la  reavencr.  Heiu  devona  prendre  le  fort  ou  périr  dans  lyotreprise.  a 
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Si  le  général  en  chef  avait  donné  l'assaut  pendant  la  nuit 
(comme  pour  le  Pettah  du  aulian),  ou  si  Tippoo-Sahib,  au 
lieu  de  faire  le  coup  de  feu,  avait  agi  en  véritable  général, 
il  est  probable  que  lexpédition  n'aurait  pas  réussi.  Mais 
fort  heureiuement  pour  HamB,  Tesprit  du  sultan  était  à 
cette  époque  sujet  à  d'étranges  dérangements.  L'auteur  de 
YAâaiie  reffitier  prétend  même  que  ses  facultés  mentales 
étaient  complètement  annihilées,  et  M*  Earchou  de  Penhoën 
constate  (i),  à  l'appui  de  cette  version,  que,  dans  la  dernière  pé- 
riode da  siège,  "Tippoo  consulta  fréquemment  les  astrologues, 
et  buvait  de  l'eau  dans  un  vase  de  marbre  noir  pour  conjurer 
l'adTersité. 

On  trouva  dans  les  arcbives  du  sultan  des  preuves  mani- 
festes de  sa  trahison.  Il  avait  écrit  à  la  république  française  : 
a  Si  vous  voulez  m'aider,  sous  peu  il  n'y  aura  plus  un  An- 
«  glais  dans  l'Inde....  Les  ressorts  que  je  lais  agir  met- 
«  tront  en  mouvement  tout  le  pays.  » 

On  découvrit  également  les  procès- verbaux  d'un  club 
républicain  fondé  à  Séringapatam  par  quelques  démocrates 
français,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  un  ancien  corsaire, 
du  nom  de  Repaud. 

En  face  du  palais  du  plus  grand  despote  de  l'Orient, 
on  avait  juré  baine  à  tous  les  souverains,  le  citoyen  Tippao 
excepté,  et  le  bonnet  rouge  avait  été  élevé  sur  une  perche, 
dans  une  ville  asiatique  habitée  par  des  esclaves  (a)  ! 

La  possession  de  Séringapatam  assurait  à  la  colonie  un 
excellent  point  d'appui,  eu  cas  d'expédition  dans  le  Malabar 
et  le  Cannara. 

On  trouva  dans  cette  place  tous  les  trésors  et  toutes  les 
ressources  militaires  du  sultan  :  un  arsenal  et  une  fonderie. 


(l)T.  Vl,p»ge»7. 
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451  canons  en  bronze,  478  en  fer  (i),  520,000  livres  de 
pondre,  424,000  boulets,  etc. 

M.  Gordon  estime  la  ^lenr  de  Vargent,  des  bijoux,  des 
objets  delaxe,  des  éléphants,  des  chevaux  et  des  chameaux, 
pris  dans  la  capitale  du  Mysore,  à  45,580,550  pagodes 
(star  pagodas);  et  cependant  d'immenses  ricliesses  avaient 
été  livrées  au  pillage.  Longtemps  après  le  siège,  dit 
Priée,  on  voyait  encore  des  soldats  vendre  dans  les  bazars, 
pour  une  bouteille  d'eau  de  vie,  les  perles  les  plus  pré- 
cieuses. 

La  nouvelle  de  cette  conquête  arriva  en  Angleterre  près- 
qQ*en  même  temps  que  celle  de  la  levée  du  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre. 

Toutes  les  craintes  qne  Texpédition  d*Ëgypte  avait  fait 
naître  s'évanouirent  donc  à  la  fois.  L*empire  de  llnde  était 
assuré  par  la  soumission  complète  du  Deccan  et  du  Mysore, 
et  la  colonie  se  trouvait  désormais  en  position  d*étendre  son 

influence  sur  tous  les  autres  états  de  la  Péninsule. 

Le  lendemain  de  l'assaut  de  Séringapatam ,  sir  Arthur 
Wéllesley  fut  nommé  par  le  général  Harris  gouverneur  de  la 
place,  choix  convenable  sous  tous  les  rapports,  mais  dont  le 
général  Baird  eut  le  droit  de  se  plaindre,  lui  qui  avait  tant 
contribué  au  succès  de  l'entreprise  (î),  et  qui  s'était  déjà  réjoui 
à  l'idée  de  commander  dans  la  ville  où  le  général  Matthews 
avait  été  empoisonné  par  ordre  du  sultan,  où  lui-même 
avait  été  retenu  trois  années ,  sous  la  menace  d'un  sort 
pareil. 


(t)  Allson  prélfiud  que  Uant  c«s  nombre*  n'ëUleal  pu  comprUes  387  b«ncbe«  i  teu,  ea  bal* 
tcrte  sur  lei  renperla. 

(3)  IooIl  attrlbne  la  nomlMllMi  df  weiicaiey  au  déair  4«  (aire  on  aete  •créebteni  foa* 
vernear.  il  est  certain  que  Balrd  so  i>iatj;iiit  de  cette  nonloatlon  eoniae  II  s'tftalt  ptatat  de 
ce  qu'on  eût  donné  1  sir  Arthur  le  cooiiiiaiiJcmeot  des  troupes  du  nliim.  Hais  II  retira  dana 
la  suite  sa  lettre,  et  esprlnaa  aca  regrets  de  l'avoir  «crit«.— Voir  lioawooB  1. 1,  p.  ».  Au  sur- 
pliM.  c^i  *  ta  deawnd*  mtam  tê  Mnl  WeliMMjr,  «a  qaallté  «■•  pim  «Min  eoloMlt 
•fitt  »rto  M  opmBiMéowciit  à»  la  piMt,  dam  la  nailMete  I.  -Tair  firawoo».  1. 1,  f .  M. 
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Les  amis  de  Baird  ne  laissèrent  pas  d'iDsinuer  que  la 
nomination  du  colonel  Wellesley  était  l'œuvre  du  gouver- 
neur général;  mais  dès  que  celui-ci  fut  informé  des  propos 
qui  se  tenaient,  il  écrivit  au  général  Harris  (le  7  juillet  i790)  : 

«  Vous  savez  si  je  vous  ai  jamais  recommandé  mon 
«  frère,  et  si  ce  serait  m'obliger  que  de  lui  donner  des 
«  fonctions  au  détriment  du  service  public!...  Mon  opi- 
a  nion,  ou  plutôt  la  connaissance  et  rexpérience  que  j*ai  de 
«  sa  discrétion,  de  son  jugement,  de  son  caractère  et  de  son 
«  intéjj:rité  sont  tels,  que  si  vous  ne  l'aviez  pas  établi  à  Sé- 
«  ringapatam,  je  l'aurais  fait  de  mon  autorité,  parce  que  jt; 
a  le  crois,  sous  tous  les  rapports,  le  plus  apte  à  ce  service.  » 

Le  résuKnt  a  pleinement  couiirmé  cette  opinion  et  justifié 
le  choix  intelligent  de  Harris. 

A  peine  nommé,  le  colonel  Wellesley  déploya  une  énergie  et 
une  fermeté  extraordinaires  pour  mettre  un  terme  an  pillage 
et  rétablir  Tordre.  Le  5  à  midi  et  demi,  il  écrivit  au  général 
Hirris  :  «  Je  désire  que  vous  envoyiez  ici  le  prévôt  et  le 
«  mettiez  sous  mes  ordres.  Jusqu'à  ce  qu*on  ait  pendu  quel- 
«  ques-nns  des  pillards,  il  est  inutile  de  songer  à  arrêter  Te 
«  pillage.  »  Le  6,  il  fit  le  rapport  suivant  :  «  Le  pillage  est 
«  fini;  les  feux  sont  tous  éteints  et  l<'s  habitants  sont  rentré.s 
«  chez  eux.  Je  m'occupe  maintenant  à  ensevelir  les  morts.  » 

Grâce  à  cette  énergie  et  aux  eft'orts  intelligents  du  jeune 
colonel  pour  ramener  le  calme  et  la  sécurité,  les  fuyards  i-en- 
trèrent  en  ville,  et  les  affaires  reprirent  leur  cours  habituel. 
Trois  jours  après  l'assaut,  les  boutiques  et  les  bazars  étaient 
ouverts  et  fréquentés  comme  aux  époques  les  plus  fions* 
santés  de  la  dynastie  mysorienne. 

Wellesley  fit  enterrer  Tippoo-Sahib  à  côté  de  son  père 
HaîdjeiyÂli,  avec  les  honneurs  dus  à  un  souverain  et  à  un 
brave  soldat.  L'Angleterre  assnra  un  sort  magnifique  aux 
membres  de  sa  famille  et  aux  principaux  fonctionnaires  qui 
ravaieut  aanï;  elle  récouipcusa  la  fidélité  du  uizâm  cl  du 
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peschwah  |»ar  desaceroissementede  territoire,  pub  elle  rétablit 
sur  le  trône  du  Mysore  Thêritier  des  radjalis  dépossédés  par 
Haidei^Ali  («). 

La  cour  des  directeurs  fit  distriiraer  une  partie  des  trésors 
nouvellement  acquis  aux  principamc  agents  dont  elle  voulait 
récompenser  le  zèle.  Ace  titre,  une  somme  de  100,000  livres 
sterlings  fut  offerte  à  lord  Morninjîton,  qui  la  refusa  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  <le  sa  famille,  dans  une  lettre  qui  lui 
fera  éternellement  honneur  (2). 

L'héritier  des  radjahs,  affranchi  par  l'Angleterre  de  la  con- 
dition misérahle  où  Tippoo-Sahib  Tavait  réduit  avec  tous  les 
siens ,  transféra  le  siège  de  son  gouvemement  dans  la  vieille 
cité  de  Mysore. 

n  convenait,  sous  tous  les  rapports,  à  la  colonie  de  placer 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres  ce  jeune  prince  encore  enfant,  et 
de  rdiausser,  par  le  prestige  de  Tautorité  légitime,  le  pouvoir 
réel  et  solide  qu'elle  exerçait  sur  ses  Ëtats.  Le  véritable  chef 
de  Mysore  était  le  colonel  Wellesley ,  nommé  par  le  comte  de 
Momington  gouverneur  de  la  partie  des  états  du  sultan  que 
la  Grande-Bretagne  s'était  réservée  dans  le  partage  (3). 

L  attention  de  Wellesley  se  porta  tout  d'abord  sur  les 


(1)  L'AiiKleterre,  qiiirM«lt  engagée  à  parUger  let  ttaU  da  •niUo  «vee  setalllét,  en  ralMn 
de  l'appui  qu'elle  en  avait  recUi  ofTrll  une  portion  de  territoire  au  peichivali,  mais  Axics  con- 
dlUoni  que  celal-ci.  lolluencé  alor»  par  Sciadlati,  crut  devoir  rejeter.  Cette  portion  fut  en 
9UUitqatmtt  tépmeU»  wiKre  itMlmiiecC  Je  nliàa.  Il Mk  iMPoteMe 41M  «im|  «Sa  d«  im  pm 
aagmnter  trop  fai  pêti  de  ee  dsnilw,  et  pour  retter  Adèle  au  principe  dtv/de  et  tmpera  que 
le  gouverneur  général  conttttoi  en  Ktat  Indépendant  une  fraction  Imiiortantc  de  l'empire 
de  Tlpi>oo-Saliib.  L' vngleterrc  obtenait  ainai  la  part  du  lion  :  elle  garda  |tour  elle  lea  dUlricts 
de  (^olulMtour  et  de  taraporam»  te»  lertereaiea  domlnanl  les  {taHagea  des  monlagnes  qui 
■éparentie  Car— mae  *i  «fiere.  Mteet  la  Orlerme  «  sartametf  1 1  d'à»  aiiU»eèté, 

rlle  mil  lant  d'cntrsx  rs  1  l'autorité  du  nouveau  radjlll,e«mit  de  Cinq  tel»  «W,  ^"111»  put 
ac  retjjrUi  r  comme  niailreiae  absolue  de  ses  États. 

(2)  Lord  wcilcsier  *  Henri  Dundat,  29  avril  1800.  Detp.,  t.  If,  p.  263, 363. 

(S)  Ko  méote  lempa  que  Wellealeyrecat  ta  aonlnatien«  le  général  ■arriadntretenrner  *  la 
préiMenee;  cette  nomination  fut  «fllelelICMent  annoncée  te  11  leptembre  :  rtle  donnait  i 
sir  Arthur,  outre  le  coniinaïKlcmentdCttfeittpes,  une  F;rande  auiorito  sur  les  afTalrcs  cItIIcs. 
L'estraJt  suivant  d'une  lettre,  écrite  le  •  décembre  1804.  par  le  ntajor  wiika  (realdonldu 
■yaoM)  an  gewreraeor  4e  farMalBt<«Mffe,  noalre  «le  «Mile  awalère  Wellealejr  a^aeqnllla 
ataet  <ewlr8.  «mceriMaleaileadiiil  oepportaiiifJereOy  tte  Nni  n^ler-féairei  wei- 


moyens  de  pacifier  et  de  défendre  le  nouveau  territoire.  «  Il 
«  est  impossible,  écrivit-il  à  lord  Clive  (i),  d'obtenir  ces  résul- 
«  tats  avec  le  système  de  faibles  garnisons  éparses,  d'après 
«  lequel  nous  avons  procédé  jusqu'à  présent;  ce  système  doit 
«  être  cbangé.  Ni  le  nouveau  territoire  ni  l'ancien  ne  peuvent 
«  être  tenus  en  respect  par  des  troupes  dispersées  dans  des 
«  forts  qu'elles  ne  sauraient  abandonner  sans  danger.  Le 
«  système  que  je  reoommandenûs  consisterait  à  ne  mettre  de 
«  garnisons  que  dans  les  postes  qui  nous  sont  indispensables, 
«  et  à  garder  toujours  en  campagne  deux  ou  trois  régiments 
«  européens,  toute  la  cavalerie  et  un  corps  d'infanterie  indi- 
«  gène  aussi  considérable  que  possible.  » 

Wellesley,  en  cbercbant  à  fau«  prévaloir  cette  opinion, 
montra  dès  lors  qu'il  avait  des  idées  plus  justes  sur  Toccupa- 
tion  militaire  des  Indes,  que  n'en  eurent  la  plupart  des  chefs 
qui  le  précédèrent.  Mais  ce  qu'on  doit  admirer  surtout  en  lui, 
c*est  la  facilité  avec  laquelle  il  se  mit  à  la  hauteur  des  fonc- 
tions administratives  et  politiques  dont  le  gouverneur  l'avait 
chargé. 

La  volumineuse  correspondance  qu*il  a  laissée  prouve  que 
les  intérêts  locaux  et  les  moindres  détails  du  gouvernement 
civil  occupaient  son  attention  à  l'égal  des  choses  militaires, 
et  qu'il  avait  une  aptitude  aussi  remarquable  pour  les  unes 
que  pour  les  autres.  Le  pouvoir  discrétionnaire  dont  il  fat 
investi  lui  donna  le  moyen  d'acquérir  promptement  une  ex* 
périence  qui  développa  et  mûrit  ses  lÛspositions  naturelles 
pour  Torganisatlon  civile  et  le  commandement  militaire.  Son 
esprit  ferme  et  conciliant ,  sa  justice,  sa  bonté,  son  respect 
pour  les  usages  établis  et  les  objets  consacrés  par  le  culte 


t  letler  (be  goTernm«iit  er  Hytorc,  on  ail  occaiioui,  eveu  duriog  bit  akMlMM,  Int  MK 
•  «uly  9rev«ate4  lMaDv«iii«aM  bat  te»  pvliêpt  bMn  MMmUai  lo  Uia  |irwperll|r  «r  ibe 

(i)  «Mwrww  dt  MÊênê. 
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musulman ,  lui  attirèrent  Testime  et  la  confiance  des  popu- 
lations. 

Le  fait  suivant  montre  dans  quel  esprit  les  affaires  du  gou- 
vernement étaient  conduites.  Wellesiey  avait  établi  aa  rési- 
dence dans  le  palais.de  Dowlat»  sur  Tun  des  murs  duquel  se 
trouvaient  peints  différents  épisodes  de  la  défaite  du  colonel 
Baily.  Quoique  ces  peintures  lui  rappelassent  à  la  fois  un 
cruel  échec  essuyé  par  les  armées  britanniq[ues  et  les  tortures 
horribles  que  le  sultan  avait  infligées  à  de  braves  officiers, 
faits  prisonniers  dans  cette  circonstantc,  il  vuulut  (|u'oii  les 
respectât,  et  il  fit  même  réparer  l'une  d'elles  à  ses  frais  (>). 

Le  gouverneur  général  témoigna  hautement  sa  satisfaction 
pour  cette  politique  généreuse  et  libérale.  Dans  une  de  ses 
lettres,  datée  du  G  juin  1800,  il  écrivit  à  sir  Arthur  :  «  Votre 
«  conduite  dans  le  Mysore  a  assuré  votre  position  et  votre 
«  avancement  pour  le  reste  de  votre  vie.  » 


Ce  fut  en  qualité  de  gouverneur  et  de  commandant  en  chef 
de  l'armée  d'occupation  que  Wellesley  réprima  avec  tant  de 
succès  une  révolte  suscitée  pard'Uoondiah  Waugh.  Cet  avan- 
turier  mahratte,  encliainé  par  Tippoo-Sahib,  pour  actes  de 
brigandage  eiercés  dans  le  Mysore,  avait  été  relâché,  ainsi  que 
les  autres  prisonniers,  après  l'assaut  de  Seringapatam.  Actif 
et  remuant,  comme  tous  les  chefs  de  parti,  il  se  trouva  bien- 
tôt à  la  tête  d*une  de  ces  armées  nomades  qui,  dans  Tlnde, 
parviennent  quelquefois  à  renverser  les  plus  grands  Ëtats.  Le 
noyau  de  cette  horde  se  composait  des  restes  dispersés  de 
Tarmée  de  Tippoo  et  des  soldats  licenciés  de  toutes  les  ar- 


(I)  lAXWliL,  t.l,p.OX. 


Digitized  by  Google 


—  50  — 


mées  indigènes,  que  la  colonie  avait  refusé  de  mainteoir 
dans  les  États  nouvellement  soumis. 

Après  avoir  pillé  la  riche  province  de  fiednore,  d*IIoondiah 
avait  été  battu,  en  plusieurs  rencontres,  par  les  colonels  Ste- 
Tenson  etDalrymple,  et  forcé,  en  derni^  lieu,  de  se  réfugier 
dans  un  État  de  la  confédération  mahratte,  où  les  Anglais 
n'avaient  pas  le  droit  de  le  suivre.  Hais  à  peine  eu(-tl  mis 
le  pied  sur  ce  territoire  neutre ,  qu*un  détadiement  de  Tar- 
mée  du  peschwab  se  jeta  sur  son  camp  et  le  mit  en  déroute. 

L'année  suivante,  d'Hoondiah  recruta  de  nouveaux  aventu- 
riers, s'empara  de  quelques  forteresses  et  arbora  hautement 
le  drapeau  de  la  révolte.  Déjà  plus  de  40,000  liriujarricfi , 
attirés  par  l'appât  du  butin,  s'étaient  déclarés  pour  lui.  Cet 
exemple  pouvait  devenir  contagieux,  dans  un  pays  où  il  est 
toujours  facile  de  provoquer  des  soulèvements.  Wellesley  de- 
manda en  conséquence  (le  29  mai),  à  son  frère,  l'autorisation 
de  poursuivre  d'Hoondiah  avec  des  forces  considérables,  jus- 
que sur  le  territoire  mahratte. 

Le  comte  de  Mojmington  ayant  accepté  cette  proposition, 
toutes  les  troupes  disponibles  du  Hysore  fàrent  réunies  sur 
le  Toombudra.  Il  fallut  assez  de  temps  pour  mettre  ces 
troupes  en  état  de  franchir  la  rivière  et  de  commencer  les 
hostilités,  car  ce  n'était  pas  une  opération  facile  que  d'at- 
teindre et  de  débusquer  de  leurs  fortes  positions  des  bandes 
si  nombreuses  de  pillards ,  ne  reculant  devant  aucun 
obstacle,  ayant  une  connaissance  parfaite  du  pays,  se  dé- 
plaçant avec  une  extrême  rapidité  et  faisant  usage  de  tous 
les  moyens  que  les  droits  de  la  guerre  interdisent  aux  ar- 
mées des  peuples  civilisés.  Au  moment  de  commencer  cette 
opération  avec  des  chances  si  peu  assurées,  tant  de  fatigues 
et  de  misères  en  perspective,  un  Indien  vint  offrir  à  Welles- 
ley  de  terminer  la  guerre  par  un  coup  de  poignard.  Il  rejeta 
noblement  cette  offire.  «  Promettre,  »  dit-il  par  une  procla- 
mation, «une  récompense  publique,  pour  la  tète  d'un  homme. 
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«  011  conclure  un  engagement  secret  pour  s'en  défaire,  sont 
«  deux  choses  diflerentes  :  un  oflicier,  à  la  tète  d'un  corps  de 
c(  troupes,  peut,  à  mon  sens,  faire  Tune  de  ces  choses,  mais 
«  il  doit  s'abstenir  de  l'autre  (i).  » 

Cependant  d'Hoondiah  marchait  rapidement  dans  la  voie 
oii  Haîder-Ali  avait  trouvé  le  pouvoir  et  la  fortune.  Ses  adhé- 
rents augmentaient  chaque  jour,  et  un  succès  récent  i^)^  ob- 
iem  sur  un  corps  de  cavalerie  mahratte,  avait  exalté  le  moral 
de  son  armée  à  un  point  extraordinaire,  H  s'appelait  h  m  du 
monde  et  se  croyait  assez  puissant  pour  chasser  les  Anglais 
de  rinde. 

Mais  Wellesley ,  avec  un  corps  d*infanterie  légère,  deux 
régiments  de  dragons  anglais  et  deux  régiments  de  dragons 
indigènes,  allait  arrêter  dans  son  essor  cette  insolente  majesté. 
Il  quitta  les  bords  de  la  Toombudra,  le  20  juin,  et,  le  lende- 
main, enleva  le  fort  de  Bednore,  dont  la  garnison,  estimée 
à  bOO  hommes,  fut  presque  tout  entière  passée  au  fil  de 
Tépée  (3)  ;  Hoondgul  (4),  Dummul  (s)  et  autres  point»  fortifiés 
furent  pris  de  la  même  manière. 

Chemin  faisant.  Tannée  anglaise  rallia  ipielques  petits 
oorps  mahrattes  qui  avaient  eu  cruellement  à  souffrir  de  la 
conduite  des  brigands.  L'armée  de  d'Hoondiah,  au  contraire, 
s'aflhiblit  tous  les  jours  par  l'effet  de  la  désertion  et  des  fa- 
tigues. Quoique  poursuivie  dans  trois  directions  différentes, 
par  la  colonne  du  général  en  chef,  par  celle  du  colonel  Steven- 
son et  par  celle  du  colonel  Bowser,  elle  n'avait  pas  encore 
pu  être  atteinte. 

Weilcâley,  cependant,  marchait  avec  une  rapidité  extrême. 


(1)  An  HcBtenaatctlflMl  OMexS  JvUM  MO.  UUra  terlU  àm  CMip  alUi«  ««r  U  rire 
4rollc  de  la  Werdak. 

(1)  Ce  Mec«i  evaltélé  f«BpertélelOJalml8M  aar  «okleh»  cheraehraltebfalViMata 
vtedaM  leceabat. 
(S)  tetCre  de  38  leta  m»  HealauiitrcaloMl  Ctoee. 

(4)  PrUele  M  Juillet. 
(»i  Frise  te  2ftJalUet. 


ot  dont  on  n'avait  pas  eu  d^'xt'mplc  jusque-là  dans  l'Inde. 
Ses  troupes  faisaient  souvent  "2»')  à  7)0  milles  par  jour,  sous 
un  soleil  brûlant  et  dans  une  ( onlrét;  de  plaines  arides  et  sa- 
blonneuses. Mais  l'ennemi  se  retirait  avee  non  inoins  d'agilité 
à  son  approehe,  et  semblait  vouloir  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. Pour  éviter  les  effets  de  cette  dangereuse  tactique,  sir 
Arthur  chercha  à  surprendre  d'Uoondiah,  en  profitant  de 
toutes  les  ressources  du  terrain. 

LeSQjmllet,  on  Tinforma  que  laprincipaledivision  de  renne- 
mi  était  à  Manowly ,  petit  fort  sur  la  Blalpoorba.  Il  seporta  aus- 
sitôt de  ce  côté  avec  sa  cavalerie  et,  le  lendemain  30,  se  jeta 
à  rimproviste  sur  les  brigands,  qu'il  culbuta  dans  la  rivière. 

Il  y  avait  là  5,()00  hommes  environ  (i),  eommandés  par  un 
des  lieutenants  de  d'Hoondiah.  \  n  éléphant,  plusieurs 
chameaux,  des  femmes  et  des  eniants  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Les  canons  seuls  échappèrent,  à  cause 
de  la  précaution  qu'on  avait  eue  de  les  envoyer  à  temps  sur 
la  rive  gauche;  mais,  le  lendemain  matin,  Wellesley  donna 
à  quelques  soldats  anglais  Tordre  d'aller  les  prendre,  en  tra- 
versant la  rivière  à  la  nage,  rapide  et  très-large  en  cet  endroit. 
Us  trouvèrent  sur  l'autre  bord  une  chaloupe  dans  laquelle  ils 
ramenèrent  les  six  canons,  que  le  général  en  chef  donna 
aux  corps  mahrattes  sous  ses  ordres.  Le  fort  était  aban- 
donné et  l'ennemi  en  pleine  retraite. 

Wellesley,  à  cause  de  la  fatigue  des  troupes  et  de  Tobsou- 
rité,  n'avait  pu  donner  la  chasse  aux  brigands  immédialenienl 
après  le  combat. 

II  retourna  au  camp  pour  cliereher  le  reste  de  son  armée, 
ses  bagages  et  son  matériel  (a),  et  il  se  remit  aussitôt  en  roule 
vers  la  Malpoorba,  qu'il  passa  le  5  septembre.  Deux  jours 
après  il  entra  sur  le  territoire  du  nizâm. 


(I]  MACmtANR,  p.  IR. 

l  -')  Voir  la  icUrc  «lu  31  Jnltlcl  l^OOanllcii  <inin*.-ool<Nicl  clotc. 
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Le  iO,  ii  surprit  (riloondiali  au  niomnit  (ui  ct'lui-ci  chei^ 
chait  à  se  jeter  entre  le  v^ros  de  l'arniée  auj;laise  et  la  cavalerie 
indigène.  Le  chef  des  brigands  n'avait  alors  avec  lui  que 
5,000  hommes  de  troupes  à  cheval.  Jufneant  l'occasion  favo- 
rable, Weliesley,  sans  atteodre  la  colonne  de  Stevenson,  qui 
opérait  de  concert  avec  la  sienne,  donna  aux  quatre  régiments 
de  cavalerie  qu'il  avait  sous  la  main,  Tordre  de  charger  (i).  il 
dut  former  œs  régiments  sur  une  seule  ligne  pour  égaler  en 
longueur  le  front  de  rennemi.  D'Hoondiah  occupait  une  forte 
positi(Ai  dont  la  gauche  était  couverte  par  le  village  et  le  ro- 
cher de  Gonahgull.  Il  avait  quatre  fois  plus  de  troupes  que 
Wellesley  ;  mais  telle  fut  rimpétnosité  de  la  cavalerie  anglaise, 
que  toute  Tarmée  mahratte  fut  mise  en  déroute  et  poursuivie 
à  une  distance  de  plusieurs  milles  {■i). 

Le  colonel  Wellesley  avait  conduit  la  charge  en  personne. 
Parmi  les  morts  se  trouvait  le  cadavre  de  d'Hoondiah,  que  les 
soldats  trainèrcnt  au  camp  sur  un  affût  de  canon,  en  signe  de 
triomphe.  Leiils  de  ce  chef  célèbre,  découvert  dans  une  voi- 
ture de  bagage,  fut  recueilli  par  les  soins  du  colonel  anglais, 
qui  se  chargea  de  son  éducation  et  veilla  sur  lui,  même 
après  qu*il  eut  quitté  Tlnde  (s). 

L*heureux  succès  de  cette  entreprise  donna  à  sir  Arthur 
une  grande  réputation  de  courage  et  de  fermeté.  Un  mois  au-^ 


(1)  i:ef  qaatre  régtiiiCDt»,  dont  éem%  ImlIgèaM,  ne  fomulent  qa*un  effeoUr de  IJÊO  owntet» 
Unu. 

(St  Mafport  à  emiimaoHt  générai  à*  t'mrmét  de  Fort'S«M-Gtort*t  !•  MVtcmbr*  ifiO  :  •  4 

■  la  nilla  de  ee  comlMt.  dit  Wellcalrn  le»l«  l'aroMe  de  dHooadlali  Ait  ditperaée  et  «parpil- 

■  lée  inr  tout  le  par*-  • 

Voir  auul  ta  lettre  du  il  ncplcmbrc  au  liciitcnant-ci^'nncl  Clos:,  cl  celle  <tii  mtMnn  jonr  au 
najor  Monro.  oA  «Ir  Artiiur  ddcrlt  en  «tjac  plaluut  la  decooaturo  de  Sa  Maint  te  rot  dcM 
dm*  montfet. 

(3j  "  ^  <)1I4  *n\  ci  qui-,  tlei>iil»  (|u<!li|uc<i  annCt»,  j<»  (""'•'i  ils  .  «ia  '1'"  '^al.ibulhkh.in,  U'  ills 
•I  |M»sé  ou  a«loplir<i«  tl'HoondUh  Wauch;  Jo  lui  ai  don^Ki  unr  certaine  MMiimc  cirai|ilacii 
«  aoiM  la  tnteile  de  la  OMiir  de  sertncamlaon.  Je  ««as  prie  de  le  iHWdre  tard  an  service 
.  «lii  rKli.ili,  »l  vous  II' Jiiî'cz  dl^iic  .1"- V .  tre  til<'!i\<'ilUncc.  »  I  ftlre  du  2inar»  I».*,  de  sir  Ar- 
thur \>cilrslcy.â  Purnca  lewi!!,  pnniufr  niinUlre  4ti  rj.lj*li  de  iljr»i>re.  SaUbNlIlIllian  cjl 
mert  do  choldra  en  IBS3,  en  serTioe  da  redielh 
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pâmant,  le  15  mai  1800,  le  gouTerneur  général  IniftTak  (Pro- 
posé le  commandement  des  troupes  destinées  à  faire,  sous  la 
haute  direction  de  l'amiral  Rainier,  une  atlacjue  contre  l'ile  de 
Batavia.  Le  colonel  Wellesley  eût  été  fort  heureux  de  prendre 
partàcette  expédition,  dont  le  roi  lui-uiéuie  avait  tracé  le  plan; 
mais,  dans  la  situation  où  se  trouvait  le  Mysore,  il  crut,  avant 
de  prendre  une  résolution, devoir  demander  à  lord  Clive,  gou- 
verneur de  Fort-Saint-George,  s'il  pouvait  consentir  à  son 
départ  (i).  Lord  Clive,  à  la  suite  de  cette  communication, 
pria  instamment  le  comte  de  Blomington  de  faire  un  autre 
choix,  et  de  laisser  sir  Arthur  dans  sa  position  à  Seringa- 
patam.  Le  eolond  Close,  résident  britannique  auprès  du 
radjah  nouyellement  installé,  écrivit  dans  le  même  sens  ;  et 
le  résultat  de  cette  double  démarche  fut  que  le  gouverneur 
général  permit  à  Wellesley  d'achever  la  pacihcatiou  du  My- 
sore, ainsi  qu'il  eu  avait  exprimé  le  désir. 


Cependant  les  craintes  qu'avaient  fait  naître  Texpédition 
d'Ëgypte  n*étaient  pas  entièrement  calmées. 

On  sait  que  le  but  principal  de  cette  expédition,  l'une  des 
plus  utiles  que  la  France  ait  entreprises,  «  était  de  faire  par- 
tir des  bords  de  la  mer  Rouge,  comme  base  d'opération,  une 
armée  de  50,000  hommes,  de  jeter  celte  armée  sur  l'Indus,  et 
de  soulever  ensuite  les  Mahrattes,  les  Indous,  les  Musulmans, 
en  un  mot,  tous  les  peuples  opprimés  decesvasteâcontrées(a).» 


(1)  Teir  la  lettre  du  39  mal  1800. 

(1)  JoMiNi  :  Napoléon  au  tribunal  <f«  Citar.  Uonlbolon  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tail! ;  Il  alBrnc  que  notenlleo  de  B«nipart«  était  de  porter  aur  rindua  eo.OOO  bomioea,  dont 
ttjilo  Mrepéeaa  «vm  it,ooo  clwnoi  «i  MMM  ebMMMi  ;  ém  protrIaloM  pour  «toqaaai»  à 
•ofunte  Jours;  de  l'eau  pour elBqt ait JflOTS, «t U  tnlD d'iWlIUaite 4«  1|A pldcet,  aVTCWI 
dODble  approvlaionnemenl. 

C0|S««mé««wiilattaliitriB<i»«aqatlrtmrii. 
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La  oonqaète  de  TËgypte  ramenait,  d'ailleara,  dans  la  Médi- 
terranée le  commerce  de  l'Orient,  rendait  à  cette  contrée  son 
ancienne  destination,  qui  était  de  servir  d'entrepôt  à  l'Europe 
et  à  l'Asie,  et  assurait  à  la  France  un  contre-poids  à  la  sup^ 
matie  de  l'Angleterre,  une  colonie  plus  fertile,  plus  heureu- 
sement située,  plus  facile  à  jîouverner  que  l'Iiuloslan,  et,  dans 
tous  les  cas,  une  station  militaire  propre  à  servir  un  jour  de 
base  d'opération  à  ses  armées  contre  la  péninsule  indienne. 

Justement  alarmée  de  rinllucnce  que  ces  avantages  donne- 
raient à  sa  rivale,  la  Grande-Bretagne  embarqua  pour 
l'Ègj'pte  un  corps  de  20  à  22,000  hommes,  commandé  par 
le  général  Abercromby.  Ce  corps  avait  ordre  de  se  porter 
sur  le  Nil  et  de  se  concerter  avec  l'armée  du  grand  vizir, 
prête  à  déboucher  de  la  Syrie,  et  avec  les  troupes  du  général 
Baird  (i),  qui  devaient  arriver  de  Bombay  à  Gosséir,  dans 
la  mer  Rouge.  Ces  troupes  avaient  eu  primitivement  pour 
chef  Arthur  Wellesley .  La  drconstanoe  qui  ioût  à  leur  téte  un 
autre  officier  mérite  d'être  rappelée  comme  très-honorable 
pour  le  futur  héros  de  l'Angleterre. 

Dès  le  mois  de  décembre  1800,  un  corps  d'environ  cinq 
mille  hommes  avait  été  réuni  à  Trincomaléc,  dans  l'ile  de 
Ceylan;  le  gouverneur  général  ne  savait  pas  encore  au  juste 
s'il  dirigerait  ce  corps  sur  Batavia  ou  sur  l'Ile  de  France.  En 
attendant  qu'il  se  décidât  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces 
deux  expéditions,  il  envoya  son  frère  à  Trincomalée  pour  se 
concerter  avec  l'amiral  Rainier,  chargé  du  commandement 
des  forces  navales  (s)^  Sir  Arthur  fut  à  son  poste  dès  la  fin  de 
décembre  (s),  et  il  travailla  activement  au  succès  de  l'entre- 


(1)  rarméti  du  grand  vftlr  éUit  forte  de  30,000  bommei  i  le  oorpt  de  Balnl  M  compoMll 
de  7,000  clpayM  d'ftprè»  Ih  aiM«  de  ifitO,  d*«|»rèi  Ice  ratree. 

(!'  Vnir  ta  lettre  du  I"  décembre  1W0.  où  lo  comte  de  aorntriRton  diWeloppe  les  ralaoM  V4 
rengagèrent  1  tlotincr  le  commandement  à  ilr  Arthur  plutùl  qu  i  tout  autre  ofllcler. 

(3)  Voir  la  lettre  du  19  d<!combre,  par  laquelle  II  dooae  WHê  dO  M  IMNDIMIIoD iMral 
Br»IUiwalie,  comioandMi  l'aroKiede  reri-9alDl>ceor|e. 
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prise  ;  mais  son  collègue  de  la  marine  ne  montra  pas  à  beau- 
coup près  autant  d'ardeur;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  que  sir  Arthur  adressa  le  22  janvier,  au  comte  de  Mor- 
nington  :  «  Voilà  bientôt  un  mois,  »  dit-il,  «  que  je  suis  ici, 
«t  et  jusqu'à  présent  je  n'ai  reçu  de  nooTelles  ni  de  Tamiral, 
«  ni  de  M.  Stokes.  » 

À  cette  époque,  le  gonvemeur  reçut  du  ministère  anglais 
des  ordres  qui  Tobligèrent  à  diflS&rer  les  expéditions  proje- 
tées, et  à  faire  partir  les  troupes  de  Trincomalée  pour 
rÉgypte,  Il  écrivit  immédiatement  dans  ce  sens  à  sir  Arthur, 
qui  re^'ut  sa  lettre  le  6  lévrier  (i).  Les  instructions  venues 
de  Londres  portaient  que  l'on  devait  s'emparer  des  forts  et 
des  points  occupés  par  les  Français  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,  presser  les  indigènes  de  la  haute  Égypte  de  se 
mettre  en  campagne  contre  eux  et  seconder  les  opérations 
de  ces  indigènes,  en  leur  fournissant  des  armes  et  des  muni- 
tions, ou  en  leur  adjoignant  soit  une  partie,  soit  la  totalité 
des  troupes  expéditionnaires.  Persuadé  que  pour  atteindre 
»  '  ce  but  il  fallait  agir  avec  promptitude,  Wellesley  crut  devoir 

anticiper  sur  les  ordres  du  gouverneur  et  se  rendre  immé- 
diatement à  Bombay,  où,  dans  tous  les  cas,  il  devait  relâcber 
pour  embarquer  des  vivres  (i).  Mais  cette  résolution,  quoique 
justifiée  par  l'impossibilité  de  trouver  ailleurs  les  provisions 
dont  on  avait  besoin  (3),  et  par  la  nécessité  de  venir  promp- 
tement  en  aide  au  corps  d'Abercromby,  n'obtint  ni  l'appro- 
bation de  Frédéric  North  (4),  gouverneur  deCeylan,  ni  celle 
du  comte  de  Mornington,  qui,  par  sa  lettre  du  5  mars,  de- 
manda des  explications  catégoriques  au  chef  de  Texpédition. 


(I)  Voir  ta  l.'Urc  du  21  renier  ISOI  de  sir  Arlhar  au  Kénânil  Btird. 

(1)  Walicfltcjr  «latt  »nrlv«  à  Trttifonw1é«  le  M  déeembre ,  Il  ea  fiartlt  le  »  réfrior.  —  Voir 

M  lettre  du  14  février  »  l'amiral  R.i  nier. 

(3)  Voir  lalcttre  «lu  10  février  ilcsir  Arltiiir  au  gtïnOral  Balid. 

(4)  r«lr  i«  iMUt  d«  WcItMlejr  au  «mitremeur  île  Cerlm,  4»  M  Mrrier  int. 
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Welksleyn  éprouva  aucun  embamsàfournirceseiplîcatioDS, 
et  il  parait  d'ailleurs  que  le  comte  les  trouva  satisfaisantes, 

puisque,  par  sa  lettre  du  28,  il  approuva  complètement  la 
résolution  qu'avait  prise  son  frère  de  quitter  Trincomalée, 
résolution  justifiée  par  les  circonstances,  mais  pouvant, 
disait-il,  devenir  tin  précédent  funeste. 

En  arrivant  à  Bombay,  sir  Arthur  reçut  une  lettre  datée 
du  10  février,  par  laquelle  Mornington  Tinformait  que  le 
général  Baird  était  chargé  de  prendre  le  commandement 
des  troupes.  Dans  une  lettre  postérieure  (i),  le  comte,  pour 
adoucir  l'effet  de  cette  résolution  inattendue  (s),  permettait  à 
son  frère  de  reprendre  son  commandement  du  Mysore,  s*il 
avait  de  la  répugnance  à  servir  en  8ou»ordre;  toutefois, 
il  rengageait  à  ne  pas  refùser  légèrement  le  poste  qui  lui  avait 
été  assigné,  et  dans  lequel  il  pouvait  rendre  de  grands  ser- 
vices. 

«  Je  crois,  »  dit  Morninj^ton,  «  que  vous  satisferez  mieux 
«  aux  exigences  de  vus  devoirs  publics  et  maintiendrez 
«  mieux  la  réputation  de  votre  caractère  ofTiciel  (  public 
«  spirit  )  en  servant  gaiement  et  avec  zèle  dans  votre  position 
«  actuelle.  » 

Wellesley  avait  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir  en 
militaire  intelligent,  et  il  savait  parfaitement  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  les  véritables  motifs  de  sa  disgrÂce  (s),  rendue  plus 


l,  Ou  3  iiijr>  isni. 

(:j  11  faulUlrc  ubkcrvcr,  tuuleruU,i|uedCJA,  t«24iauvUT(«|U4iia  It  n'<SUil  |>«»  cocoro  qucs- 
UoaiTMirajrtr  retpMiUra  m  l|n4e).ilr  Artlmr  «tait  «té  MmH  Vf  I»  c«a4nlliriN 
avait  le  commatideinent  des  Iroupet.  (Tettce  qui  r«iulte  de  la  ltttM<«rllC,lt2l  Mvller,piar 
WelleMfy  au  général  Balrd  lui-même.— Voir  ci^awoos,  l.  I,  y.  397. 

(3  •■  J'Ignore  <  nilèn-nii-til  les  clrconst-inces  qui  ont  éttf  cause  de  mon  rrmp'accnjcnl  d;int 

•  le  coaimandemcnt  de»  iroupca;  nais  je  penac  que  !•  gouverocur  s4So<ral  a  trouvé  qu'il  ne 

•  IKNinlC  pat  résister  ans  rte'malioiM  du  s<oénl  Balnl.  v«im  nvri.  Je  creli.  que  leojmirt 
•■  pensé  que  le  i;i  nOral  Dalrd  n'avait  pas  été  favorablemcnl  trailé,  qu;-iiiljcrus  at>|>eléauconi< 
<  nianikinciit  M^iis  je  ne  croit  |ia«  qu'il  fût  convenable  de  nie  faire  éprouver  un  dCsappoln- 
a  tement  pii-c  que  le  «U  n,  .inn  <ie  lui  6tcr  tout  melir  d«  M  ptaiwire.  ■  (lettre 4e a|r  4rltar 
au  colooet  Cltampa^ac  :  Ooniliay,  Il  avril  UOI.) 
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pénible  encore  par  le  sonvenir  d^andens  démdlés  qu'il  aTait 
eus  avec  le  général  Baird;  ce  nonobstant»  il  refoula  dans  son 
cœur  tout  sentiment  hostile,  et  prit  la  noble  résolution  de 
demeurer  à  son  poste  et  de  seconder  de  tout  son  pouToir  un 
homme  quiTayait  desservi,  mais  qui  en  définitive  était  honoré 
de  la  confiance  du  gouvernement  anglais.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'il  écrivit  à  son  frère  Henri  :  «  Mes  précédentes  lettres 
«  vous  auront  fait  voir  combien  celte  résolution  m'a  coûté; 
<f  mais  je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  d'estime  pour  celui  qui 
«  ne  sait  pas,  comme  homme  public,  faire  le  sacrifice  de 
«  ses  vues  et  de  ses  convenances  particulières,  lorsque  cela 
«  est  nécessaire  » 

Le  jour  même  où  il  fit  cette  noble  déclaration,  la  fièvre  le 
saisit  et  le  mit  dans  Timpossibilité  de  partir.  Il  donna  dans 
cette  circonstance  une  nouvelle  preuve  de  désintéressement  et 
de  patriotisme,  en  adressant  au  général  Baird  un  mémoire  (s) 
renfermant  ses  idées  et  ses  vues  sur  les  opérations  projetées, 
ainsi qu*une foule  de  renseignements  statistiques  et  militaires 
recueillis  dans  l'intérêt  derexpéditioii  à  l'époque  où  il  croyait 
en  avoir  le  commandement.  «  J'espère  »  dit-il  «  en  informant 
son  frère  de  l'envoi  de  ce  mémorandum,  «  que  maintenant 
«  les  afl'aires  seront  conduites  d'une  manièi'e  satisfaisante. 
«  J'ai  travaillé,  comme  un  nègre,  jusqu'à  ce  moment,  tout 
«  malade  que  j*étais  (s).  »  Cependant  Baird,  ainsi  que 
Wellesley  1  avait  prévu,  ne  put  gagner  les  côtes  de  la  mer 
Rouge  en  temps  opportun  pour  agir  de  concert  avec 


(1)  Bonbir*  3S  inar*  Dans  eette  même  lettre,  tl  expriOM  la  cnlnts  que  Mrd  tfar* 
rive  trop  tard  et  que  i'expMUIon  se  nuique  «on  but. 

(:i  oi)  trouve  .1.1111  ce ntaoli«d«tdéMj«utMetpr«fNi4ei  nir  rocevpittoft  4t  rtfypte 
par  i'aioiee  françalte. 

n  ■OMtof,  I*  •  tvrO.  la  letli*  an  ttninà  Mré  eat  4a  9.  On  llttfaM  iiiie  ndulve  eonfl» 

dntklle  de  sir  Arthur  Wcllfilcy  lion  frère  :  «Je  mis  loin  iî'lMtc  siiisfail  ilc  l.i  mritiitTc 
c  dont  le  gouvcriieinent  m'a  traitai  ilaaa  celte  occatlon  ;  nCaumoloï,  Je  n'ai  ponlu  ut  ma 
c  aaaM.  m  mon  couraf  e«  ni  ma  bonn*  Inmcor.  Il  cal  doue  taulpe  de  pirler  d^ae  ekOM  dtwl 
•  Je  M  Tens  farder  aocoa  imiteiiir.  » 
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Abercromby  (t).  Le  grand  coup  était  porté  quand  il  arriva; 
sa  présence  ne  fat  utile  que  pour  hAter  la  reddition  du  Caire, 
suivie  de  près  par  Févacuation  d*Aleiandrie  et  de  toute 

l'Égypte. 


(n  Balrd  ét»ll  arrivé  «eulcn  riU  le  MMR  â  iMÉhAT.  —  TClr  11  MtTt  4ll  SI  m»,  4t 

Wellotic/  «o  CMDle  de  lorBiagloa. 


* 
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CIUPITRE  III. 


GUERRE  DES  VAHRATTES. 


I8ûa-iâ04. 
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CHAPITRE  lU 


Guerre  des  Mahraf  tes.  —  Comment  sîr  Arthur  Wellcslcj'  se  prt''paro  h  cette 
guerre.  —  Plan  do  campii^^'ue.  —  Rétablissement  du  peschwalj  Hur  lo 
trône  de  Poonali.  —  Siège  d'Ahmednuggur.  ~-  Bataille  d'Assye.  — 
Sié^'^es  de  Burhampoor  et  d'Assirghur.— Négociation  avec  Scindiah,  — 
Bataille  d'Argaum.  —  Siège  de  GawUghur.  —  NégociationB  avee 
SdndiahfltliiMMljah  de  Boitr.  —  Traités  de  paix.  ^  Bzpéditton eonlre 
une  bande  de  brigands.  ~  Wellesley  demain  à  retoonier  en  Angle- 
terre. —  Témoigneses  de  leeonnaissanee  et  d*adniiratioii  qu'il  reçoit 
en  partant 

Wellosley,  ^iiéri  de  la  fièvre,  était  retourné  à  Seringapa- 
thain,  où  l'on  s'atteodait  à  uae  guerre  prochaine  contre  les 
Mahrattes. 

Ces  peuples  turbulents  et  barbares  s'étaient  emparés,  au 
commencement  du  wiii*"  siècle,  de  la  plus  grande  partie  de 
Fempire  du  Mogol  (i),  empire  jadis  célèbre  et  qui  maintenant 
tombait  en  raines,  par  la  faiblesse  et  Tincapacité  des  descen- 
dants de  Timonr. 


(0  Cenplrc  nnluniUe  avait  été  Amdé  vert  ISM  iwr  Sevadjéa,  a«ldatd^vMtaP0aii  Mrvt«« 

do  roi  de  VItapour.  Le  nojr.iu  de  cel  empire  Fut  iin<'  ancienne  tribu  du  Dcccan,  orl|{Inalre  dei 
monlaf De*  da  Malirat  Idant  le  Visapour].  A  l'iïiiaquc  où  nous  sommes  arrivés,  la  domioation 
dM  nafeMiM  rélMidalt  mr  m  terrltelrv  liaMId  par  40  fltllliwi»  d*aaMlaBU. 
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L'Angleterre,  à  prix  d argent,  par  ruse  ou  par  violenœ, 
était  parvenue  à  détacher  quelques  parties  de  cet  empire;  d'au- 
tres s'étaient  déclarées  indépendantes  et  formaient  une  sorte 
de  confédération  analogue  à  celle  de  TAllemagne.  L'empereur 
mogol  était  le  chef  de  cette  confédération  ;  mais,  en  réalité,  il 
n'avaitaucun  pouToirni  aucun  prestige.  Livréauxplaisirsd'une 
vie  efféminée,  il  subissait  avec  indifférence  la  domination  «le 
son  premier  ministre  ou  pescliwah,  espèce  de  majordome  hé- 
réditaire qui  résidait  à  Poonah ,  et  concluait,  en  sa  qualité  de 
chef  d'une  oligarchie  de  petits  Ëtats  confédérés,  tous  les 
traités  des  Mahrattes  avec  la  Compagnie  et  les  princes  de 
rinde  (i).  Cependant  l'autorité  de  ce  minbtre,  à  Tépoque  dont 
il  s*agit,  était  plutôt  nominale  que  réelle,  puisque  les  princi- 
paux chefs  de  la  confédération  jouissaient  d'une  indépen- 
dance absolue,  et  qu'ils  ne  voulaient  plus  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  cour  de  Poonah.  Trois  d'entre  eux,  le  radjah  de 
Berar,  Holkar  et  Scindiah  s'élevaient  au-dessus  de  tous  les 
autres  et  se  montraient  particulièrement  jaloux  de  leur  auto- 
rité. Le  plus  redoutable,  à  tous  égards,  était  Dowlut-Rao  (i), 
neveu  de  ce  célèbre  Maadjée  Scindiah  qui,  sous  le  masque 
d'une  feinte  soumission  aux  empereurs  mogols,  avait  étendu 
son  autorité  d'Agra  jusqu'à  la  Sudledje,  c'est-à-dire  sur  tout 
le  nord-ouest  de  l'Indostan  (s).  Rusé  et  ambitieux  comme  son 
prédécesseur,  Bowlut-Rao  ne  chercha  qu'à  étendre  les  bornes 
de  son  empire.  C'était,  de  nom,  le  sujet  cl,  de  lait,  le  maître 
du  malheureux  empereur  Shah-Ahim  ;  l'ami  ostensible,  et 
Tennemi  secret  de  son  rival  Holkar;  le  serviteur  apparent, 
et  l'oppresseur  réel  des  États  voisins  (4).  H  se  préten- 
dait le  soutien  du  trône  chancelant  du  peschwah  et  n'aspirait 


(nCAXTD,  HIsloirt  universelle,  l.  XVII. 

(2)  Il  avait  «UMI  l«  sMge  4«  ton  pouvoir*  Oufein.  dans  lo  dUtrlcl  Ue  Baiwi. 

(3)  L'Ancioterre  avtlt  recoonu  laMlé*  oommo  priaee  IndtfiMBdaBt  en  1781:  BowlttMM  lui 

•lici'éda  cil  1794. 

(4)  juùei  't  Rtseanti  yrogrcit  of  thc  DfUtth  Power  ut  Indhi,  l.  Il,  p.  272,  277. 
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qu'à  le  renverser.  Homme  nul,  au  témoij^nage  deWellesley(!), 
mais  doué  d'une  énergie  rare,  et  comme  tous  les  Mahrattes 
avide  de  pouvoir  et  de  célébrité,  il  ne  visait  à  riea  moins  qu'à 
la  conquête  de  Tlndoustan. 

Le  hasard  avait  amené  (en  1784)  à  Qngein  un  officier 
savoyard,  nommé  Leborgne  ou  de  Boigne,  qui,  après  avoir 
servi  la  Russie  et  la  Compagnie  anglaise,  vint  chez  Maadjée 
organiser  à  l'européenne  seize  bataillons  d'infanterie  niah- 
rattes.  Parmi  les  aventuriers  admis  dans  cette  armée,  se 
trouvait  Perron,  sous-offîcier  de  niariiio,  échappé  à  l'escadre 
de  Suflren  (s).  Dowlut-Rao  avait  en  outre  18,000  hommes 
de  bonne  cavalerie  et  200  pièces  de  canon  (s).  Cette  armée, 
la  plus  forte  et  la  mieux  organisée  de  l'Inde,  était  conduite 
par  des  officiers  européens. 

Le  radjah  de  Berar  commandait  sur  tout  le  territoire  qui 
s'étend  depuis  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Bengale 
jusqu'aux  domaines  du  nizâm. 

Sa  capitale  était  Na^poor,  et  il  pouvait  mettre  sur  pied 
20,000  hommes  de  cavalerie  disciplinée  et  10,000  hommes 
d'infanterie. 

Holkar,  issu  d*unc  tribu  de  bergers,  était  le  chef  d'un 
territoire  situé  entre  lesËtats  de  Scindiah  et  le  comptoir  de 
Bombay;  son  armée,  composée  principalement  de  cavalerie, 
s*élevait  à  80,000  hommes  («).  Il  était  très-jaloux  de  Tascen- 
dent  que  Scindiah  exerçait  à  Poonah.  En  1802,  trouvant 
Foccasion  d'écraser  ce  rival  incommode,  il  passa  la  Nerbudda 
et  marcha  sur  Poonah,  où  il  battit,  le  25  octobre,  les 
armées  réunies  de  Scindiah  et  du  peschwah.  Â  la  suite  de  cet 


11)  AaautlorlUlcoilB, 7  Janvier  1804. 
(I)  rwnr  M  BâiomxnniT.  p.  407. 

(3)  D^aprfts  Maxwell  cl  r.iirwood,  Parméc  régulière  de  Scindiah  comptait,  au  moment  du 
départ  de  de  Bolgiie  (179ti)  38,000  bomaio  d'infanterie,  8,000  liomme«  de  cavalerie,  120  canon* 
M  Mr  Mytaede  in>«a lewm.  Ii^i^irè»  ■•rciMa  de  resboCn,  MÊMOItm  iviit,  dam  Im d«r> 
nlers  temps  deaon  règne,  IS  bataillons,  10,000  chevanz  et  SOO  eanone. 

(4J  Bolkar  avait  établi  sa  résidence  A  indore,  dans  le  district  de  Xalwa. 
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échect  Badge-Rao  (  i  )  fut  obligé  d'abandonné  sa  capitale,  éb 
chercher  un  refuge  à  Baaaein  et  d'implorer  la  protection  de 

la  Compagnie. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  pareil  concours  de  circon- 
stances pour  ramenci"  à  l'aire  celte  démarche,  devant  laquelle 
il  avait  toujours  reculé  (*),  par  la  crainte  de  se  brouiller  avec 
Scindiab  et  Uolkar,  et  de  favoriser  le  rapide  développement 
de  la  puissance  britannique  dont  il  était  jaloux. 

La  Compagnie  9  débarrasaée  par  révacuation  de  TÉgypte 
du  danger  le  plus  grave  qui  eût  menacé  Tlnde,  trouva  que  le 
moment  était  venu  de  dissoudre  la  confédération  mahratte, 
en  proGtant  de  la  division  momentanée  de  ses  chefs.  Déjà, 
au  temps  de  Warrcn  Ilastings,  elle  avait  cherché  à  établir  sur 
cette  confédération  une  influence  analogue  à  celle  que  lui 
assura  lord  Clive  sur  l'empire  du  Mogol;  mais  aucune  de 
ses  tentatives  n'avait  abouti  à  un  résultat  satisfaisant.  Il  était 
réservé  à  lord  Wellesley  d'atteindre  le  but  d'une  manière 
complète,  malgré  les  instructions  du  Parlement,  qui  décla- 
raient contraires  à  Tbonneur  et  à  la  politique  anglaise  toute 
conquête  ou  alliance  offensive  avec  les  princes  indiens  (s). 
Habile  à  profiter  des  cireonstances ,  le  gouverneur  accueillit 
avec  empressement  le  peschwah  fugitif;  il  lui  donna  même  un 
vaisseau  j)our  se  rendre  à  Bombay,  en  attendant  qu'on  pût 
le  replacer  sur  sou  trône.  A  partir  de  ce  moment,  Badgo 


(I)  c*«Ult  le  mm  du  pcAcbwah. 

tl)  ta  comte  de  lorntnRten  wnSl  écboaé  peu  4e  tempe  laparavent  dane  me  idmtrCM 
auprès  du  peicliwali  |iour  l'engager  à  rcccvulr  un  corp*  de  troupes  auxiliaires. 

{%)  Ut  rarlenent,  iDdigoédee  violeiicee  commUea  par  Clive,  BaïUaga  et  aulrea  tonvcr- 
■ent  i«B<raiis.  aviR  plmleura  iMa,  et  netcBUDent  ft  propee  du  bin  de  178S  (qui  itHnaia 
radministrallon  coloniale)  exprimé  le  va'u  que  t.i  colonie  s'abstlnl  de  toute  agression  Injuste- 
MaU  cette  recoaunaadaUoa  ne  fut  Jamais  au  ItIc,*  parce  que  la  guerre  était  uoe  oeadltlM 
mMeBeedePétabHMeaaeM  deslDdee.  Lord  Cllv«  m  levait  aamd  fH^»  pnmmi  tuÊUf 
■iTC,  et  plusieurs  de  «es  •occctseur*  se  virent  obligés  d'en  faire  autant,  malgré  leur  désir  <le 
conserver  la  paix.  Celadevail  être.  «  chaque  contrée  soumise,  dit  Cantu,  avait  un  &tat  roislo 
«  quidcvcnaillmmédlatemcnlenneml  et  attaquait  s'il  n'était  attaqué.  Battu  une  roia.liréii- 
•  Dlaaalt  d^antrea  troupca  et  rereult  à  la  charfe^ de  1*  néceeiUd de  le  ddtnitoe  elde  le 
c  ifottver  tfMlmcenlaeteveeMiMNifaiMvelilBt  êufmM  m  M««il  ipnewl  ■  - 
BtttOÊrêfoUwÊnêU»,  UXïïiL 
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Bao  devint  i'allié»  ou  plutôt  rinstniment  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Le  15  déeembre  1802,  ce  prince  conclut  avec  elle  le  cé- 
lèbre traité  de  Basaein,  dont  les  clAuses  importantes  stipu- 
laient Fadmission  dans  les  Ëtats  du  peshwach  d*une  armée 
de  6,000  hommes,  la  cession  d'un  territoire  suffisant  à  Ten- 
tretien  de  cette  troupe,  l'engagement  de  ne  plus  faire  la 
guerre  sans  le  consentement  de  la  Compagnie,  enfin  l'obli- 
gation de  se  soumettre  à  son  arbitrage  pour  tous  les  diile- 
rends  qui  pouiTaient  surgir  avec  les  États  voisins  (i). 

Ce  traité  était  un  coup  de  maitre.  11  enlevait  i  Scindiah 
le  principal  levier  de  sa  puissance,  et  l'exposait  à  la  rivalité 
d*Holkar  et  des  Anglais.  La  seule  ressource  qui  lui  restât  fot 
de  s*unir  au  radjah  de  Berar.  Un  traité  d*alliance  fut  signé  le 
10  mars  1805,  et  aussitôt  les  forces  des  deux  chefs  allèrent 
s'établir  à  Bourampoor,  sur  les  frontières  du  nizâm. 

Scindiah  ne  possédait  pas  les  talents  militaires  de  Haïder- 
Aly  et  de  Tippoo-Sahib  ;  mais  son  armée  était  nombreuse  (2), 
pourvue  d  une  artillerie  redoutable  et  d'une  cavalerie  fort 
estimée  dans  l'Inde.  Il  pouvait  en  outre  compter  sur  Tap- 
pui  des  forces  organisées  par  le  général  français  Perron  sor 
les  bords  de  la  Jnnma  (s);  cet  offider,  quoique  au  service  de 
Scindiah,  jouissait  d'une  sorte  de  pouvoir  indépendant,  que 
l'excellente  constitution  de  son  armée  rendait  de  jour  en  jour 
plus  menaçant.  Il  avait  obtenu  pour  l'entretien  do  ses  troupes 
la  concession  d'un  vaste  territoire  qui  s'étendait  depuis  la 
Jumna  jusqu'à  l'indus,  à  travers  le  Pendjab,  et  comprenait 


(1)  «AnolIS  Wr.LLKSLKT'S,  Detp.,  t.  111,  p.  33  cl  .Vi. 

(S)  Klle  s'«leTal(,  à  la  date  du  S  Juillet,!  18,500  hommct  de  cavalerie,  Il  batalllont  d'InfanM- 
lie,  35  bouches  à  feu  de  groa  calibre  et  170  piècea  Mgèrei .  L'année  du  radjata  de  Berar,  â  la 
même  époque,  comptait  30,000  homme*  de  caTalerle.  6,000  dlnfiintfrle,  35  bouches  à  ftu  et 
800  pièces  de  montagne  [eamel  çunt).  —  Voir  Maxwell,  t.  l,p.  llî. 

(S)  Lefénéral  de  Boisne  partit  en  1796  pour  aller  Jouir  en  Europe  de  limnense  Itortone 
qii*ll  mit  aiiraM<e  dan  niide.  Il  remit  le  eomiiuind««ent  de  «et  troapea  tn  finértl  ttrroB, 
qui  servait  snus  ses  ordres.  Cette  armée  scml  - ciiroiuM  nnr  s^lf^wiit  alon  â  plw  4* 
2OJ00O  honunca.  rerron  augmenta  son  eaectif  et  l'aniéll«ra  ooubieaenu 


Agra,  Delhi  et  une  grande  partie  du  Doab.  Le  malheurenx 

Schah-ÂIuiïi  était  entièrement  sous  sa  dépendance,  et  Ton 
pouvait  craindre  qu'il  se  servît  de  celte  autorité  pour  obliger 
le  ^Tand-nio^ol  à  transmettre  à  la  France  les  droits  de  la  mai- 
son de  Timour  sur  la  presqu'île  de  Tlnde. 

L'armée  que  Perron  avait  organisée  avec  le  secours  de  plu- 
sieurs de  ses  eompatrîotes,  s'élevait  k  30,000  hommes  d*in- 
fantorie  et  à  8»000  hommes  de  cavalerie,  parfaitement  équipés 
et  disciplinés  $  éUe  avait  pfès  290  houches  i  feu,  dont  lâO  eo 

bronze  (i). 

On  était  alors  au  romnienccment  de  l'année  1805.  Welles- 
ley,  élevé  depuis  Tannée  précédente  au  grade  de  général  ma- 
jor, fut  mis  à  la  tète  d'une  partie  de  l'armée  coloniale  et 
chargé  de  rétablir  l'autorité  du  peschwah.  Les  généraux  plus 
anciens  que  lui  désapprouvèrent  ce  choix  et  en  conçurent  une 
jalousie  qu'ils  ne  cherdièrent  point  à  dissimuler. 

Cependant,  par  ses  services  antérieurs,  parles  soins  qu'il 
avait  apportés  à  Torganisation  des  troupes,  et  surtout  par  les 
notions  exactes  qu'il  s'était  procurées  sur  la  topographie  et 
les  ressources  du  pays,  sur  le  caractère  de  ses  habitants, 
sur  le  système  d'opérations  qui  devait  conduire  le  plus  sû- 
rement au  but  de  l'entreprise,  il  avait  acquis  des  titres  réels 
à  cette  préférence. 

Son  aptitude  pour  les  aflaires  politiques  et  l'habileté  avec 
laquelle  il  savait  découvrir  la  vérité  au  milieu  des  plus  vastes 
intrigues  le  rendaient  d'ailleurs  essentiellement  propre  au 
guerres  de  l'Inde,  qui  exigent  des  généraux  hommes  d*£ut, 
financiers  et  diplomates. 

Les  noini)rcuses  occasions  que  lui  fournirent  ces  guerres 
de  lutter  contre  la  mauvaise  foi  des  princes  indigènes,  la  cor- 
ruption des  ministres,  la  barbarie  des  populations  et  h 


(I)  ■âamai,MiffM«f  MMpiy  «/JMiM^p.ltt> 
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haine  tantôt  apparente,  tantôt  cachée  que  provoquait  le  rapide 
dévdoppement  de  la  puissance  anglaise,  le  préparèrent  mer- 
veilleusement  au  rôle  difficile  que  Tavenir  lui  réservait  dans  la 
Péninsule. 

II  était  heureux  toutefois  que  Wellesley  eût  alors  à  côté  de 
lui,  pour  faire  valoir  ses  titres  et  mettre  en  relief  ses  qualités 
brillantes,  un  homme  aussi  résolu  et  aussi  fortement  attaché 
à  la  gloire  de  sa  maison  que  l'illustre  comte  de  Mornington. 
Sans  Tappui  de  cette  main  fraternelle,  il  ne  se  serait  pas 
élevé  si  vite,  ni  peut-être  si  haut  Cîonstatons  au  reste  que  sa 
nohle  et  belle  conduite  dTaça  bientôt  Timpression  fâdieuse 
que  son  avancement  rapide  avait  fait  naître,  et  qu'il  emporta 
en  quittant  Tlnde  Testime  de  ceux  mêmes  auxquels  il  avait 
été  préféré. 

Le  premier  soin  du  jeune  général  fut  de  se  bien  rendre 
compte  des  intérêts  politiques  engagés  dans  la  lutte,  et  des 
moyens  propres  à  écraser  Scindiah  et  le  radjah  de  Berar, 
^ns  provoquer  un  soulèvement  général  des  princes  mahrat- 
tes.  Ce  soulèvement  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  à  redouter  ; 
car  toutes  les  forces  de  la  colonie  n'eussent  pas  suffi  pour 
dissoudre  une  ligne  aussi  formidable.  On  ne  saurait  trop  ad- 
mirer le  jugement  et  la  perspicacité  que  Wellesley  apporta 
dans  Texamen  de  cette  affaire.  Il  y  avait  longtemps  au  reste 
qu'elle  fesait  l'objet  de  ses  méditations  et  de  sa  correspon- 
dance avec  les  autorités  du  pays  :  «  Notre  but,  »  écrivait-il  à 
lord  Clive,  dès  le  mois  d'octobre  1800  (i),  «  est  d'établir  le 
«  pouvoir  légitime  du  peschwah  sur  Tempire  mahratte.  Pour 
«  y  parvenir,  il  faut  que  Scindiah  soit  repoussé  sur  son 
«  propre  territoire.  Il  n'est  pas  è  supposer  qu'il  se  laisse  en- 
«  lever  sans  coup  férir  tout  ce  qu'il  s'est  efforcé  d'acquérir 
«  pendant  ces  quatre  ou  cinq  dernières  années  ;  tous  les  chefs 


U)  UimdvVMMre. 
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«  de  la  domination  mahratte  attendent  avec  la  plus  grande 
«  inquiétude  l'issue  du  conflit.  Ils  se  joindront  à  l'un  ou  à 
«  l'autre  parti,  suivant  l'idée  qu'ils  auront  de  leur  force  res- 
«  pective,  et  de  leurs  chances  de  succès  définitif  ;  et  dans 
«  le  cas  d*une  intervention  inattendue  de  notre  part,  ils 
«  seront  pour  ou  contre  nous,  suivant  ^e  nos  forces  rempor- 
te teront  on  ne  remporteront  pas  sur  celles  «pie  nous  oppo- 
«  sera  Scittdiali.  » 

En  janvier  1801,  sir  Arthnr  rédigea  un  nouveau  mémoire 
sur  cette  question,  où  se  trouvent  exposées,  avec  une  grande 
netteté  de  vues  et  rautorito  de  l'expérience  qu'il  avait  acquise 
dans  la  poursuite  do  d'Hoondiali,  les  principales  considéra- 
tions qui  ser\  irent  à  rédiger  le  plan  de  la  campagne  de  i8Û3. 

Pour  éviter  le  soulèvement  des  princes  mahrattes  neutres 
ou  indécis,  Wellesley  demanda  que  riatervention  de  la  Com- 
pagnie, dans  les  premiers  moments  surtout,  e&t  lien  avec  un 
corps  de  troupes  imposant.  Il  démontra  aussi  la  néoeaailé  de 
commencer  la  campagne  dans  la  saison  où  les  rivières  débor- 
dent, les  Indiens  n'ayant  pas  des  moyens  aussi  elficaces  pour 
franchir  de  larges  cours  d'eau  que  l'armée  coloniale,  flniin  le 
besoin  d'assurer  ses  derrières  et  d'empêcher  les  petits  princes 
mahrattes  de  se  liguer  avecScindiah  et  le  radjah  de  Berar,  lui 
fit  recommander  certaines  précautions  que  les  circonstances 
rendaient  importantes,  et  qu'un  général  moins  habile  eu 
moins  prudent  auraient  dédaignées.  On  le  vmt  ici  pour  la  pr»* 
mike  fois  tel  qu'il  fut  toute  sa  vie:  observateur  judicieux,  se 
rendant  compte  des  moindres  difficultés,  et  cherchant,  à  force 
de  prudence  et  de  talent ,  à  mettre  de  son  côté  les  chances 
favorables,  que  d'autres  attendent  uniquement  du  hasard  ou 
de  la  fortune. 

Le  plan  du  gouverneur  général  était  vaste  autant  que  hardi. 
Au  Nord,  le  général  Lake  devait  attaquer  avec  i  i,000  hom- 
mes Delhi  et  le  corps  de  Perron;  au  Sud,  Wellesley  avait 
Tordre  d'assaillir  sur  la  Nerbudda  les  troupes  de  Scindiah  et 
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du  radjah  de  Berar  avec  25,000  hommes.  La  division  de 
Bombay,  forte  de  7,000  hommes,  devait  opérer  par  Surate 
et  Barodadans  le  Nord-Ooestt  tandis  qu*à  rextrémité  opposée 
oeUe  du  général  Hareoiirt,  partie  de  Galeutta,  s'emporeraîi 
de  la  fidie  pronnee  de  Gultack,  appartenant  an  radjah  de  Bo> 
rar,  et  dana  laquelle  se  trouve  la  fiuiieiise  pagodede  Yagemaut, 
objet  d*iiiie  vénératioii  si  eztraordiiittve  de  la  part  des  Indiens. 
Trois  corps  de  réserve  devaient,  en  outre,  couvrir  les  pos- 
sessions anglaises  et  alliées  :  l'un  était  chargé  de  garder  Poo- 
nah  et  le  peschwali,  le  second  de  prendre  position  sur  la 
Kifilna  pour  défendre  le  Deccan,  et  le  troisième  de  s'établir  à 
Mirzapoor  et  à  Bénarès  pour  protéger  la  vallée  du  Gange. 

M.  Petit  de  Baroneourt  fait  observer  avec  raison  que  cette 
disséomuiÉion  de  forces,  capable  d'imposer  an  Indiens,  eût 
amcoé  la  ndne  des  troupes  eoUnuales,  si  elles  avaient  eu  af* 
faire  à  des  ehefe  es périinentés. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1803,  Wellesley, 
avec  40,617  hommes  dont  1 ,709  de  cavalerie  (a),  alla  rejoindre 
les  troupes  de  la  (^ompagnit;  à  ia  solde  du  nizâni  (5)  et  celles 
du  peschwah,  réunies  sur  la  frontière  de  l'ouest.  Il  lit  avec  sa 
petite  armée  SOO  lieues  dans  le  pays  des  Mabrattes,  non-seu- 
lemenl  sans  aneme  opposition  do  leur  part,  mais  en  recevant 
d'eux  tous  les  secours  que  la  contrée  pouvait  fournir  (3).  Le 
15  anrril  il  rencontra  Tarmée  du  nisâm,  et  trois,  jours  après 
il  fut  infonné  par  le  lieutenant  Glose,  fésident  à  Poonab, 
qu'Âmrit-Rao  (4)  avait  Tintention  de  brûler  la  ville  en  se  reti- 


(I)  ttoawooi»,  t.  l,p.  421.  D'après lureboa  de  P«nlM«n,  Welleiley  ■vilt  9,000  Imoudm din- 

Ciaterle,  I.SiK)  chevaux  au  service  de  ta  Compisiile  el  2,300  appartenant  au  radjah  de  Mysorc. 

(1)  Ces  Uoupe*  «uient  A  Faralodab,  sur  U  rroaUèr«  ouett  d'Byderabad,  à  116  mille*  de  Voo- 
aak.  MlM  afalCBt  pmw  ckeT  le  eetonel  Oteienwa,  «t  Mr  «Deeur,  «•aprtoOorwMd»!.  1, 
p.417,  s'élerait  A  1,368  hommes,  dont  1,018  dect«Mrf«« 

(1)  IVtUesler  à  lord  Hobart,  10  nai  1803. 

(4)  AaceniMiMaieat  été  taoetllllés.  Mk»  Mri»  «allié  feottih  «A  MUU  eoBieaté  tff 
ialMcr  aae  sarnlson  de  1,500  hommes,  «<>im  1rs  ordres  d'Amrlt-ltMk  lefllM  àM«  loar  évaciM 
la  Tille,  fiuod  U  Tllarrlver  la  caTaleric  de  welleslejr. 
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rant (i).  «  Sir  Arlliur,  »  dit  M.  Bar(  hou  de  Penhoën,  «  déploya 
«  dans  cette  occasion  cette  activité  dont  il  n'a  jamais  cessé  de 
a  donner  des  preuves.  Il  prit  avec  lui  seulement  sa  cavalerie 
«  (moins  de  4,000  hommes),  fit  une  marche  de  nuit  à  traven 
«  un  pays  difficile»  ne  parcourut  pas  moins  de  60  milles  en 
«  50  heures  (i)  et  arriva  le  20,  à  Timproviste,  sous  les  mnrs 
«  de  Poonah  »  (s).  Cette  marche  rapide  sauva  la  ville  d*nne 
destruction  imminente,  et  le  peuple  reconnaissant  de oe  Inen- 
fait  reçut  les  Anglais  oonime  des  libérateurs.  Wcllesley  prit 
possession  de  la  ville  et  envoya  le  colonel  Stevenson  avec  les 
forces  auxiliaires  du  nizâm  sur  la  Seenah,  afin  d'être  en 
mesure  de  protéger  les  États  du  soubah  du  Deccan  et  d'ap- 
puyer au  besoin  la  division  restée  à  Poonah.  Cette  division, 
commandée  par  sir  Arthur  en  personne,  était  obligée  d*at- 
tendre  le  peschwah  Badge-Rao  pour  le  rétablir  sur  le  trtae 
des  Mahrattes,  conformément  au  traité  de  Bassein. 

Badje-Rao  arriva  le  43  mai  et  prit  aussitôt  les  rênes  du 
gouvernement.  L'obligation  de  régler  quelques  points  împor> 
lants  retint  Wellesley  à  Poonah  jusqu'au  4  du  mois  suivant. 
Ce  même  jour,  Stevenson  traversa  la  Godavery,  et  les  deux 
armées  prirent  isolément  la  direction  d'Aurengabad.  Malgré  le 
service  signalé  qu'elles  venaient  de  rendre  au  peschwah,  elles 
ne  tardèrent  point  à  ressentir  les  effets  de  l'inertie  et  de  la  du- 
plicité de  ce  prmce,  qui,  après  avoir  sollicité  leur  appui,  n*eat 
pas  honte  de  les  abandonner  à  eUes-mèmee,  sans  vivres  et  sans 
ressources  à  700  milles  de  leurs  dépôts:  «  Nous  n*avons  pas 
«  encore  reçu,  »  écrivit  leur  chef,  «  la  moindre  assistance 

«  de  Poonah  en  quoi  que  ce  soit  l.os  gens  du 

«  peschwah  sont  très-prodigues  dt;  promesses,  mais  très- 
«  avares  quand  il  s'agit  de  les  exécuter  11  y  a  abon- 


(2)  Dtp.  du  marqut»  WHUMV*  t.  in,  |k.  »  «t  «.  —  V«lr«mu,  L  1,  p.  10. 

(3)  T.  IV,p.4S4. 


«  dance  dans  le  pays,  mais  tout  est  enfoui,  et  malgré  le  prix 
«  que  nous  offirons,  nous  ne  pouvons  avoir  autre  chose  (pie  oe 
«  4pie  nous  déterrons;  en  sorte  que  nous  serions  beaucoup 

«  mieux  dans  un  pays  ennemi  (i)  L'absence  com- 

«  plète  de  pouvoir  et  d*autorité  de  nos  alliés,  le  pescbawh  et 
«  le  soubah  du  Deccan,  sont  les  plus  grandes  difficultés  avec 
«  lesquelles  nous  aurons  à  lutter  dans  cette  guerre.  Chaque 
et  killadar  (gouverneur  de  fort)  et  chaciue  chet"  de  village  ou 
«  de  district  agit  d'après  ses  propres  sentiments  (4).  » 

Cette  situation  exerçait  une  influence  fâcheuse  sur  l'esprit 
des  chefs  mahrattes,  qui  attendaient  pour  se  prononcer  que 
Tun  des  partis  se  montrât  le  plus  fort  (3)  a  Ceux  du  Midi, 
«  écrivait  Wellesley  (4)  sont  tous  ennemis  dédaiés  ou  secrets 

«  du  pescbawh  et  les  confédérés  les  pressent  vivement 

«  de  se  joindre  à  eux  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 

«  que  notre  cause,  dans  cette  guerre,  ne  soit  très-impopulaire 
«  chez  ceux  qui  dirigent  les  conseils  et  la  conduite  de  ces 
«  chefs,  et  (jue  chacun  d'eux  ne  soit  fortement  porté  par  tous 
«  les  motifs  d'orgueil  national  et  de  famille  à  s'opposer  au 
«  gouvernement  anglais,  dans  une  guerre  qui  renversera 
o  nécessairement  la  puissance  nationale  des  Mahrattes.  » 

Cependant  Wellesley  n*avait  pas  renoncé  à  Tespoir  d*ar^ 
ranger  les  choses  par  voie  de  négociation;  et  c'est  assurément 
une  circonstance  remarquable  de  la  vie  et  du  caractère  du 
héros  anglais,  que  ce  désir  d'éviter  une  lutte  armée  vers  la- 
quelle devaient  l'entraîner  ses  goûts,  ses  penchants  et  sur- 
tout son  intérêt. 

a  J*ai  confiance,  dit-il,  que  nos  ressources  ne  seront  pas 


(1)  IBJuIn  tS03.  au  lieutenant  gCnéral  stuart,  et  24  août  au  malorSlwwe. 

(2)  20  seiitcmbrc  IW3,  au  général  Campbell  ;vofr  également  les  lettres  du  2S  septembre 
au  major  Shawe  et  relie  du  niL^me  Jour  au  major  Kirkpatrtk. 

(3)  Cesl  ce  qui  At  «lire  «  WcUestey  :  «  81  nous  avons  ane  autre  guerre  contre  les  fran^is, 
■  llu*7apMil«doiite<iaeMwi«inNitta  cacrre  avca  les  sahmius.  ■ 

20  Juin  1803.  au  major  natcolai. 

(4)  lettre  du  t>  aoùl  1803. 
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«  au-dessous  de  cette  piïcrre,  cependanl  il  est  do  notre  devoir 
«  envers  la  patrie  de  l'éviter,  si  nous  pouvons  le  faire  avec 
«  hooneur,  et  j'espère  qu'ea  prenant  nos  mesures  en  temps 
«  opportun,  nous  en  viendrons  à  bout  »  (i). 

Mm  Seiodiah  n^avstt  aucun  désir  de  faire  la  paix.  Son 
hostilité  au  traité  de  Bassein  et  à  la  politique  anglaise  rem- 
porta sur  son  amitié  pour  le  pescbwah,  sur  sa  haine  eontre 
Holfcar.  Se  séparant  du  premier  de  ces  chefs  et  se  rappro- 
chant par  une  alliance  du  dernier,  il  vint  occuper  avec  ses 
troupes  et  celles  du  radjah  de  Berar  une  position  menaçante 
sur  les  frontières  du  Deccan  (i). 

Le  gouverneur  général  le  somma  d'abandonner  cette  posi- 
tion dans  le  plus  bref  délai;  Scindiah,  sans  obtempérer  à  cet 
ordre,  protei^  de  ses  bonnes  intentions  et  cherefaa  visiblement 
k  gagner  du  temps  pour  organiser  ses  forces  et  reculer  les 
hostilités  jusqu'au  moment  oh  les  eaux  baissent  dans  toutes 
les  rtviires  de  Tlnde. 

Quand  le  général  anglais  eut  acquis  la  preuve  de  ce  fait, 
il  enjoignit  à  Scindiah  de  quitter  la  frontière  du  nizàm  et  de 
se  retirer  dans  ses  cantonnements  ordinaires  (3).  Mais  à 
cette  injonction  ,  le  chef  mahratte  répondit  effrontément 
qu*il  ne  se  retirerait  que  lorsque  l'armée  coloniale  serait  ren- 
trée à  Sérigapatam,*à  Madras  et  à  Bombay. 

Il  n*y  avait  plus  à  négocier  après  une  telle  déelarationt  et 
Wellesky  écrivit  en  conséquence  :  «  Je  vous  offrais  la  paix  à 
<c  des  conditions  justes  et  honorables  pour  les  deux  parties  ; 
«  vous  avez  préféré  la  guerre ,  vous  en  subirez  toutes  les 
«  calamités  (4).  » 


(1)  Welreilcy  :  20  septembre  1803,  au  général  Cjnii.l)Cll. 
(3)  Weitetlej  :  2â  juia  1803.  au  lieulCMoUcolonel  CloM. 

E»  ».  il  écrivit  •  êtef—ww.  •  nom  w  éttm  Hea  trtrt  «pri  f  hte  ■■■■er  tai  iwillliii 

•  ou  fournir  un  prélcilc  i  Scindiah,  ou  au  radjah  de  Berar  de  le»  cï 
(3)  Le  général  ff^etiestejr  à  Henri  tfettttléjr^  17  aeptembre  1803. 
^41l«tlV94«U|alll«|. 


Di<iiti7ed  by  GoOgI<  : 


Les  pouvoirs  étendus  que  sir  Arthur  avait  reçus  de  son 
frère  lui  permettaient  de  tenir  ce  langage  (i).  11  était  obligé 
seulement  de  se  conloriiier  aux  vues  générales  du  gouver- 
neur et  de  prévenir  Lake  de  tout  ce  qu'il  avait  résolu 
de  faire  (2).  Le  comte  de  Mornington,  en  lui  conféranl  ee  pou* 
voir  discrationiiaife,  lui  écrivait  :  «  Votre  habileté  reconnue» 
«  votreièteyvotrecaractèreetvotre  jttgemenf.réuiiiaà  votre 
«  grande  expérience  locale;  votre  influence  établie  et  votre 
tt  haute  réputation  parmi  les  chefs  et  les  Ëtats  mahrattes  et 
«  votre  intime  connaissance  de  mes  vues  et  sentiments,  par 
«  rapport  aux  intérêts  britanniques  dans  lempire  mahratte, 
«  m*ont  déterminé  à  vous  investir  de  ces  importants  et 
«c  difliciies  pouvoirs  (r.).  » 

Le  gouverneur  général,  tout  en  cherchant  à  négocier  avec 
les  princes  mahrattes  et  à  les  absorber  par  des  tnités  d'al- 
liance» 6*élait  préparé  de  longue  main  à  les  écraser  par  un 
ooup  de  vigueur.  À  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  toutes 
ses  mesures  étaient  prises  pour  commencer  les  opérations. 
Vingt  mille  hommes  se  trouvaient  réunis  dans  le  royaume 
d'Oudc  :  lord  Lake  en  prit  le  commandement.  11  devait  at- 
ta(}uer  l'armée  de  Perron,  établie  sur  les  bords  de  la  Jumna, 
s'emparerdeDelhietd*Âgra,ainsi  que  de  la  personne  de  Schah- 
Âlum,  puis  former  des  alliances  avec  les  Radjpoots  et  autres 
princes  établis  au  delà  de  la  Jumna»  afin  de  fermer  l'Inde  sep- 
tentrionaleà  Scîndiab,  pendant  que  les  coups  dédsifs  seraient 
portés  au  centre  des  forces  ennemies. 

Sir  Arthar  avait  pour  mission  d'occuper  Scindiah  et  le 
radjah  de  Borar,  en  les  attaquant  vigoureusement  sur  la  fron- 
tière du  nizâm.  Ëuiiu,  le  colonel  Campbeii  devait  diriger  une 


(I)  Voir  dans  «OftwooD,  t.  Il,  p.  49,  les  InslrnettoM  du  goÉvwrnaw  ftetaUèalr  Arttar 
Wellealer  :  elles  portent  la  date  dit  36  Juin  1803. 

(3)  «  Vous  donnerez  avis  au  général  Lake,  par  le  canal  le  rilus  direct,  de  votre  ptaft  éftfém 
raUoo  poUUqM  et  nUltairc.  •  IiutruetUnu  du  27  jula  :  fioawooo,  i.  II,  p. 
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opcTation  subsidiaire  contre  la  province  de  Cuttark  et  la  ville 
de  Juggernautb,  dont  la  possession  était  vivement  désirée  par 
la  colonie  (i). 

Le  général  Lake  partit  le  7  août  de  Gawpoor»  avec 
14,000  hommes  environ  (t).  Le  fBf  Perron  lui  proposa 
un  arrangement,  en  vertu  duquel  sea  troupes  resteraient 
neutres  pendant  la  guerre;  mais  comme  TAnglcterre  désirait 
avant  tout  la  destruction  complète;  de  l'armée  semi-euro- 
péenne du  général  français,  Lake  rejeta  cet  arrangement. 
lendemain,  il  trouva  l'ennemi  dans  une  forte  position  en  avant 
du  fort  d'Allighur,  résidence  ordinaire  de  Perron.  Ce  général, 
depuis  longtemps  en  pourparlers  secrets  avec  les  Anglais, 
se  défendit  mollement.  Ses  troupes  furent  battues,  et  immé- 
diatement après  l'on  commença  les  travaux  du  siège  (3). 
Perron  signa  une  convention  particulière  avec  le  général 
Lake,  et  se  retira  ensuite  à  Gbandernagor  (4),  oh  il  s'embar- 
qua pour  la  France,  emportant  les  immenses  trésors  qu*il 
avait  amassés  au  service  des  Mahrattes. 

Son  successeur  Louis  Bourquien ,  d'origine  IVançaise,  se 
porta  au  devant  des  Anglais  avec  des  forces  nombreuses  et 
une  imposante  artillerie  (a). 


(1)  Aom,  t.  m*  p.  m,  308.  Kt  namalc  d«  wnutUT*»,  Oi^êtktt,  l.  m,  p. 

(3)  Janclgny  porte relTecUr  de  Lake  à  10,090  bommes  seulement. 

M.  Barcliou  de  Penboca,  prétend  que  Lake  avait  10,500  bommei,  plut  3,S0O  prêta  A  le  sno 
tenir. 

Le*  fftTCM  de  Perroa  «'«ilet «lent  à  4S|630t  Uoat  1S,000  de  ckvaterie  imlsoUère  «i  5,000  de 
cavalerie  rigmièro.  ton  artillerie  cMOftlalt  46A  boncliei  I  fin. 

(3)  Cette  place  Ctalt  trèt-Forle,  t-t  rcRxrtIéc  parles  Indifiis  comme  Inexpugnable 

Bc»  feH<e,ordiii«ireiiient  rempli*  d'eau,  avaleoi 300  pieds  de  largeur  et  31  de  profondear. 
Me  «tell  eBle«fée  dlasMUM  mnle  eC  peurroe  <^n  eyttnw  é»  c— tre-aHuee  eor  m 
partie  attaquable.  Perron  y  avait  ri^uul  de  vastes  approvisionnements  et  300  bouches  i 
(eu  de  tout  calibre.  Les  Anglais  s'en  rcodirent  maîtres  le  B  septembre  par  escalade,  opération 
dlrlfMavMMlMiU*feafelM«qM4«  ooara|*P«rtocoloMia«MMi.— TotrlAaaaov,l.IV* 
p.  808. 

L*astaat  coAta  ans  assiégés  2.000  bonmea. 

(4)  D'après  Janclgny,  Perron  ne  traita  qu'aprôs  la  perte  d'AllIghiir. 

(»J  raprte  AliMMi  cl  Haawdl ,  les  forcée  de  Lottia  a'dievaknt  A  30^  JwauMf  (deal 
Mgill4iMlpliDO«trimp<cniM)etâlOOplio«4'WllllMle. 
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Mais  cette  armée,  abattue  par  la  trahison  de  Perron, 
fut  culbutée  le  11  septembre  4805,  dans  une  forte  posi- 
tion, en  avant  de  Delhi,  par  5,000  hommes  de  troupes  colo- 
niales. 5,000  Indiens  C8  pièces  de  canon  et  H  étendards 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  pertes  des  Anglais» 
malgré  la  brièveté  de  la  lutte,  s'élevèrent  à  400  hommes 
blessés  ou  tués. 

A  la  suite  de  ce  fait  d'armes  Delhi,  Tancienne  capitale  de 
rindoustan,  tomba  au  pouvoir  de  la  Compagnie  (le  iij.Sdiah- 
Alum ,  délivré  du  joug  des  Mahrattes  et  de  Tinfluence  fran- 
çaise, fut  rétabli  sur  son  trône  et  reconnu  solennellement 
parTAngleterre,  qui  avait  plus  (rintérêt  à  exploiter  le  pres- 
tige et  la  vaine  autorité  de  ce  prince  qu  a  le  renverser  com- 
plètement. 

Louis  et  la  plupart  des  officiers  français  sous  ses  ordres 
traitèrent  avec  le  général  Lake,  et  leur  malheureuse  année, 
privée  de  ses  chefs,  se  retira  sur  Agra ,  oh  elle  fut  battue 
de  nouveau  et  complètement  dispersée  le  10  octobre.  Le 

même  jour  les  Anglais  pénétrèrent  dans  la  ville  et  mirent  le 
siège  devant  son  château.  Les  tranchées  avancèrent  rapide- 
dement.  Le  17,  les  brèches  étant  praticables,  la  garnison, 
forte  de  6,000  hommes,  se  rendit  à  discrétion.  On  trouva 
dans  Tintérieur  de  la  place  un  dépôt  de  munitions,  164  bou- 
ches à  feu  (parmi  lesquelles  un  canon  gigantesque  connu 
dans  toute  ilnde)  et  de  l'argot  monnayé  pour  une  valeur  de 
280,000  livres  sterling. 

Ces  rapides  succès  frappèrent  de  terreur  la  plupart  des 
princes  dû  nord  de  Tlndoustan.  Scindiah  cependant  ne  per* 


Barchou  de  pcnho«n  <>valae  CM  forces  â  19,000  hommes,  dont  ff.ooo  de  cavalerie,  et  celles 
d«  Lake  â  4,500.  Le  même  auteur  ettlme  les  perles  des  ■ahratlcs  i  3,000  bommci  et  celles 
«les  AngUU  a  409. 

ianclfojr  évalue  les  forces  de  Bourqoicn  à  16  bataillons  «rintenterle  et  A  6^000  Immmbm  d* 
cavalerie,  et  les  pertes  des  HaliraltM  A  8^  iioiBinea  lu<a  et  bicaaéa,  plus  d»tl  nmma  «t 
W  crimnt,  àtM  d— »  ciargéa  dPur  <t  d'arg— t. 
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dit  pas  courage;  quatorze  do  ses  moillours  hataillons  d'infan- 
terie se  joif^nlivut  aux  débris  de  rarniée  de  Perron  pour  re- 
commencer la  lutte.  Le  général  Lake,  avec  sa  cavalerie  et  son 
infanterie  légères,  se  mit  le  27  octobre  à  la  poursuite  de  ces 
troupes,  qu'il  atteignit  le  1** novembre  près  du  village  de  Las- 
wari.  A  son  approche  l'ennemi  commença  à  battre  en  retraite; 
craignant  de  sa  part  quelque  démonstration  sur  ses  derrières, 
Lake  résolut  de  l'attaquer  immédiatement,  bien  qu'il  n*eût 
alors  que  sa  cavalerie  sous  la  main,  et  que  les  forces  mah- 
rattes  s'élevassent  à  10,000  hommes,  soutenus  par  70  pièces 
de  canon  (t). 

Cette  puissante  artillerie  couvrait  le  front  de  la  lifjne  de  ba- 
taille, mais  de  hautes  herbes  et  un  nuage  de  poussière  avaient 
empêché  Lake  de  la  voir ,  de  sorte  qu'il  se  porta  en  avant 
comme  si  elle  n'existait  point.  Une  canonnade  des  plus  vives, 
accueillit  ses  escadrons  et  les  obligea  à  battre  en  retraite.  Heu- 
reusement pour  lui,  dans  ce  moment  critique,  les  chefs  mah- 
rattes  demandèrent  une  courte  suspension  d'hostilités,  qu'il 
leur  accorda  avec  empressement.  Dans  l'intervalle,  arrivèrent 
à  l'armée  coloniale  4,000  hommes  d'infanterie  et  3,500  che- 
vaux, qui  lui  permirent  de  recommencer  l'attaque  avec  de 
meilleures  chances.  Cette  fois,  un  plein  succès  couronna  ses 
efforts.  La  bataille,  longtemps  incertaine,  fut  gagnée  par  la 
bravoure  et  l'opiniâtreté  des  Anglais  et  des  cipayes.  Jamais 
ces  damiers  ne  se  montrèrent  aussi  brillants. 

Les  Mahrattes  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille5,000tués 
et  blessés,  2,000  prisonniers  70  canons,  44  drapeaux,  tous 
leurs  bagages  et  toutes  leurs  munitions.  I^es  pertes  de  l'antre 
côté,  rii  ii^Té  l'opiniâtreté  de  la  lutte,  ne  s'élevèrent  qu'à 
800  houiuies  mis  hors  de  comhat  (2). 


(1)  ViiirteBaxwell,  ■■reboa  de  reatoen  «tllM  cMtareMi  17  tattOloa»  (MftjtMlMMM*), 

4,000  A  ^,000  cheraui  et  72  c»nons. 

(2)  Lord  Ukk  :  Lettre  du  2  novembre  1801.  —  Voir  Ici  Dtpéehet  du  marqutid*  H^ettettex, 

um,  p.  mat  4M. 
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Cette  mtoire  porta  un  coup  mortel  à  la  pnissanoe  de  Scm- 
diah  dans  les  provinoes  septentrionales. 
Dn  côté  de  FEst,  le  colonel  Harconrt,  successeur  de 

Campbell,  devenu  malade,  avait  conquis  sans  difficulté 
l'importante  province  de  Ciittack  (septembre  1805). 

Wellesley  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  où  il  avait  affaire  au  radjah  de  Berar  et  à  Scindiah  en 
personne.  Son  plan  était  d'attaquer  Âhmednu|;gur,  d^assurer 
par  la  prise  de  cette  place  ses  communications  avec  Poonah 
et  Bombay,  de  laisser  Tarmée  du  nizâm  sur  la  défensive  à 
la  frontière  des  Ëtats  du  peschwah,  et  d*amener  enfin 
Tennemi  k  une  action  générale  (i). 

Les  fortifications  d*Âhmednuggur  se  composaient  d'une 
faible  muraille  sans  parapet,  flanquée  aux  angles  par  des 
tours  en  maçonnerie. 

Un  espace  vide  séparait  cette  espèce  de  place  du  moment 
(à  laquelle  les  Indiens  donnent  le  nom  de  petlah  (s),  du  fort 
d'Ahniednuggur,  oii  se  trouvait  un  palais  de  Scindiah  et  des 
valeurs  considérables  appartenant  à  ce  chef. 

Le  siège  conmmiça  le  8  août,  et  le  même  jour  Wellesky 
enleva  de  vive  force  le  petlah  qui  défendait  l'approche  du 
fort.  Cette  opération  lui  coûta  141  hommes  tués  ou  bles- 
sés (5).  Un  biographe  (4)  prétend  que  pour  se  dispenser  de 
robligation  d'escalader  l'un  après  l'autre  tous  les  points  for- 
tifiés et  pour  donner  aux  Mahrattcs  une  haute  opinion  de  la 
valeur  des  troupes  anglaises,  sir  Arthur  avait  prescrit  de 
passer  au  fil  de  l'épée,  en  cas  de  résistance  vigoufeuse,  les 
défenseurs  du  premier  fort  qu'on  enlèverait. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  partdetraeesdeeet  ordre; œpen- 


(1)  JHkur  w^muu^mitwMfM  <tt»«^»iiilitetiioi. 

(2)  Le  plus  orJiaairtwwil  tejwlirt  «tt  PB  tiMit— fg  00  <n  —mi»  moei  tlo»i<  dim 
■utr  cl  4'oa  l«Mé. 

M  Mftwoo».  1.  ii,».l«tinfcomBMMpf«»«MPtr. 
(D  VmÊimué»  ta  aoUe*  Au  2iinw,p.  «». 
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éanif  un  document  publié  par  le  eolonel  Welsh,  témoin  ocu- 
laire de  la  prise  d*^mednuggur  semble  en  confirmer  l'exis- 
tence    C'est  une  lettre  écrite  par  Gooldah,  cbef  mahratte, 

à  l'un  de  ses  amis  de  Poonali,  après  l'assaut  du  pettah  (2)  : 

«  Ces  Anglais,  dit-il,  sont  un  peuple  étrange,  et  leur  géné- 
«  rai  un  homme  extraordinaire.  Ils  sont  venus  ce  matin,  ont 
«  examiné  les  murailles,  les  ont  franchies,  ont  tué  toute  la  gaar^ 
«  nison  de  la  place ^  et  sont  ensuite  retournés  pourdéjeûner. 
«  Qui  pourrait  résister  à  des  hommes  de  cette  trempe?  » 

La  tranchée  devant  le  fort  avait  été  ouverte  le  9;  trois  jours 
après,  les  remparts  étaient  en  brèche  et  la  garnison  réduite  i 
capituler.  Elle  se  composait  de  1,400  hommes.  Suivant  leur 
coutume,  les  troupes  anglaises  se  mirent  à  piller  ;  mais  Wel- 
lesley  arrêta  le  désordre  en  faisant  pendre  quelques  pillai'ds 
à  la  porte  même  du  palais  de  Scindiah  (3). 

La  prise  d'Âhmednuggur  assurait  à  rarniée  coloniale  une 
excellente  place  de  dépôt;  elle  facilitait  ses  opérations  dans 
le  Nord,  couvrait  Poonah  et  les  frontières  occidentales  du 
nizâm,  rendait  les  Anglais  maîtres  des  territoires  de  Sem- 
diah  au  sud  de  la  Godavery  et  enfin  mettait  obstacle  à  Tunion 
des  chefs  mahrattes  avec  les  princes  du  Midi.  Ces  derniers 
avaient  une  si  haute  opinion  de  la  force  et  de  Timportance 
(l'Alimednuggur ,  que  la  perte  de  ce  point  suflit  pour  les 
eni:;a^('r  à  rester  neutres  C'était  le  principal  avantage  que 
Wcllesley  avait  cherché  à  obtenir  pour  assurer  le  succès  de 
son  entreprise. 

Six  jours  après  la  reddition  du  fort,  sir  Arthur  se  mit  en 
marche  pour  rejoindre  Stevenson.  Sa  division  passa  la  Goda- 
very le  24  août,  entra  sans  résistance,  le  29,  dans  hi  noble 


(I)  MUUarr  rtmtnttcencei. 

Voir  «Mil  aAxwtu.  1. 1,1».  m. 

(3)  Colonel  WELsn,  Mtlltary,  etc. 

(4)  Ahmednuggur  étall  en  rITcl  une  place  inipoiantc.  <  C'est,  diiatt  Welleticjr,  le  fort  du 
•  paya  le  plus  formidable  que  j'aie  Jamais  tu,  A  TexcepUon  dtVellora  4aMleGirMUe.a 
(^rMitr  H^ettetugrà  ttmri  It^MetUgr,  le  7  aeplciiilirt  isos.} 
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cité  d'Aurungabad,  et  chemin  faisant  enleva  deux  convois 
destinés  à  l'armée  ennemie.  Le  résultat  de  cette  marche  fut 
de  prévenir  le  mouvement  offensif  que  Scindiah  voulait 
diriger  sur  Hyderabad. 

Dans  la  nuit  du  7  septembre,  Wellesley  surprit  et  mit  en 
déroute  an  détachement  considérable  de  Fennemi.  Cinq  jours 
auparavant,  Stevenson  avait  enlevé  Jalna,  forteresse  impor- 
tante, sur  la  frontière  des  Ëtats  mahrattes;  et  presque  en 
même  temps,  le  colonel  Woodington,  opérant  du  côté  de 
Bombay,  s'était  emparé  de  la  forteresse  et  du  district  de 
Baroach  (i). 

A  cette  époque ,  Wellesley  reçut  avis  du  gouverneur  de 
Bombay  (s)  que  le  plan  auquel  ee  gouverneur  avait  acquiescé 
pour  réorganisation  des  troupes  et  la  défense  du  Guzerat  n'é- 
tait pas  approuvé;  que  néanmoins  il  pouvait  le  mettre  à  exé- 
cution, mais  sous  sa  responsabilité  personnelle.  Sir  Arthur, 
qui  comptait  sur  Tappui  de  ses  forces,  eût  accepté  sans 
crainte  une  pareille  responsabilité,  s'il  avait  eu  la  garantie 
qu'après  le  désaveu  du  gouverneur  les  mesures  prescrites 
auraient  été  bien  exécutées  (3).  Mais  faute  de  cette  assurance, 
il  crut  devoir  abandonner  le  commandement  du  Guzerat  aux 
autorités  publiques,  et  modifier  en  conséquence  ses  disposi- 
tions premières.  Ainsi  la  faiblesse  et  Tindécision  des  fonction- 
naires an^^s  eux-mêmes  vinrent  ajouter  de  nouvelles 
difficultés  aux  embarras  déjà  très-séfieox  qu'il  éprou- 
vait (4). 

Sir  Arthur  ayant  été  rejoint  par  Stevenson  à  Budnapore, 
le2i  septembre,  prit  dès  le  lendemain  ses  mesures  pour  atta- 
quer leanemi.  Stevenson  devait  se  porter  contre  la  droite  de 


(1)  Le  29  août. 

(2)  Par  lettre  da  3S  aoAt. 

(3)  LeUre  an  oMjorBlMwe,  31  MÙllSOa. 

(4)  AU  BMior  ■■iGolin,  6«epieiabrel8tS. 
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la  position  où  était  l'iiifaiitorie,  et  le  général  en  èhef,  contre 

la  gauche,  où  était  la  cavalerie. 

Les  doux  corps  se  séparèrent  en  conséquence,  pour  tour- 
ner Tuii  à  rOuest  et  l'autre  à  TEst  les  montagnes  au  delà 
desquelles  se  trouvait  Scindiah  (i). 

Weliesley ,  fie  fiant  aux  rapporta  qu'il  avait  reçus  »  comptait 
que  la  gauche  ennemie  serait  appuyée  au  village  de  Boker- 
dun  ;  mais  c'était  an  contraire  la  droite  qni  sa  trouvait  réunie 
sur  ce  point,  tondis  que  b  gauche  occupait  le  poste  d*Assye« 
Il  en  résulta  qu*an  lieu  d*étre  le  25  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
rennemi,  comme  il  le  croyait,  sa  division  en  était  éloignée  de 
six  à  sept  milles  seulement.  Quelque  ^^ave  que  fût  cette  mé- 
prise, elle  n'émut  point  le  général  anglais,  qui  so  décida 
sur-le-champ  à  prendre  un  parti  énergique.  Pensant  avoir  af- 
faire à  la  cavalerie  seule,  il  mit  son  bagage  en  sûreté  (2)  et  se 
porta  vivement  à  l'attaque.  Mais  à  peine  eut-il  déployé  ses 
troupes  qu*il  aperçut  devant  lui  toute  l'armée  mahratte,  forte 
de  ^,000  hommes  environ  (s),  établie  dans  une  position 
excellente»  converte  eA  front  par  la  Kaitna»  et  protégée  par 


(I)  cette  dispersion  de  forow  était  mlMe  par  l*laip«MiMUIé  4a  Mn  panar  •«  mi  aanl 
Joar  les  deuxcorpa  dan»  M  mêÊûêééiÊê. 
(S)  Dans  la  gnerre  da  niMIe,  lei  arm^ei  daffcnt  se  Mra  atrivre  par  d«  MaArevi  bagagaa. 

forcéet  qu'elles  sont  <lc  chanfirr  frrtpirnimont  do  It^nc  iropéraHont.  Avant  la  bataille,  ellei 
oiettcat  cca  twfaf et  à  couvert,  coll  dana  uu  fort  voisin,  aoit  dana  uo  camp  ratraocké  an  loat 
aulfaHati  aùr. 

f3)  D'après  le  colonel  CoUini,  résident  anglais  près  de  Scindiah.  les  forces  de  ce  prince, 
réunies  au  camp  deJulgong,  s'élevaient,  le  25  Juillet  1803,  18,500  bommeade  cavalerie,  11  t>a- 
taHIaaa  aa  7,7M  hooaBat  dintenterie,  35  pièces  de  gros  ealiiNra»  at  i70  bouafcaa  i 
feu  de  caBpagne.  (  tattre  do  caioiial  GoUIm  a  tir  Arttnr  Wallaal^,  eanp  prèa  da  InlpBf» 
ssjulltet  ISOS.) 

Le  radjab  deBerar  avait  A  la  nit^me  date  30,ooo  hommes  de  cavalerie,  fiMOdlBlMtaHaai 
35  plècca  da  eaiBpagne.  (D'après  ColliM,  cité  par  Goawooo,  t.  il,  p.  136.) 

m.  Barebov  da  Vanbata  aatlna  qva  lat  lahraUaa  appaairant  à  WaWailar  daaa  laa  pMaaa 
d'Assyc  10,500  hommes  disciplines  à  rRiiropdtima,aP^i4M00lMaUMa  d1aflmlOTla«td« 
cavalerie  régulières  et  100  pièces  de  canon. 

L^arlNiarla  était  eaMBaadda  p«r  daa  aSMart  tnm^rt». 

On  est  S  peu  près  d'accord  qaePaihalirialal  d«la  caMMrte  «Wmtl  a  NytN  liiwww  at 

celui  de  rinfanlcrlc  A  20,0<X). 

L'auteur  des  Campaiçn't  of  the  ftetd  marchai  of  (fuke  of  ITtUtl^On  éftSM  lÊ$  torCdada 
«ir  ArUmr  *  ftiiwo  lummea  al  callaa  do  reoneBl  à  40*000. 
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128  pièces  de  canon  (i).  Se  retirer  avec  sa  division  en  pré- 
sence de  la  nomiureuse  cavalerie  de  Scindiab,  c'était  courir  les 
chances  d'une  destruction  complète,  et  dans  tous  les  cas  ex- 
poser ses  bagages,  dont  Tennemî  ignorait  encore  l'emplace- 
ment. Attendre  Tarrivée  deStevenson,  c'était  remettre  l'affaire 
au  lendemain,  et  suivant  toute  apparence  perdre  l'occasion  de 
détruire  l'armée  mahratte  et  de  mener  la  guerre  à  une  con- 
clusion rapide.  D'un  autre  cùté,  livrer  bataille  à  des  forces  si 
considérables  avec  8,000  hommes,  dont  1,500  européens 
seulement,  il  pièces  de  canon  et  un  bétail  de  trait  exténué 
de  fatigue,  c'était  une  résolution  des  plus  audacieuses,  un 
parti  désespéré,  comme  le  disait  Wellesley  lui-même  dans  sa 
lettre  du  l'' novembre,  au  colonel  Munro.  Cependant  cette  ré- 
solution, promptement  et  vigoureusement  exécutée,  pouvait 
conduire  à  un  grand  résultat,  et  trouver  sa  justification  dans 
les  circonstances  exceptionnelles  où  était  l'armée  anglaise.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider  le  général  en  chef. 

Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  la  position  ennemie  lui 
donna  la  conviction  que  l'attaque  devait  être  dirigée  contre 
la  gauche  (a), 

Ën  faisant  une  reconnaissance  de  ce  côté,  il  trouva  comme 
il  s'y  était  attendu,  un  gué  sans  défense  près  d*un  vieux  fort 
appelé  Pepulgaon.  Sa  principale  colonne  fut  immédiatement 
dirigée  sur  ce  point,  avec  ordre  de  déborder  la  gauche  enne- 
mie. Protégée  en  arrière  par  la  cavalerie  anglaise,  et  sur  son 
flanc  droit  par  la  cavalerie  des  Mahrattes  et  du  M\  sore  (.->),  cette 
colonne  attaqua  le  village  au  milieu  d'une  grêle  effroyable  de 


(1)  D'aprèaWKLLRBLRT  :  lettre  du  28  «eplembre au  majM'Sluwe:  «Sur  ce*  12S canoDM  dM- 
ll,«lMtar«itprla«M90j6Mt4MMlarlTttfi««ii  ^p€nitieioiicdetai«ol«.  » 

(2)  <•  La  d«ralte  du  corps  d'Infanterie,  •  dit  WlUISLBy  dtM  M  dCptcht  an  fOWmmW 
génénl  «  me  paraliMlt  plus  probable.  » 

La  fancbe  cependant  était  plus  forte  et  mien  ditondue  que  la  droll*i«A  M  traatrait  la 
cavalerie  ;  bmIs  Wellealey  savait  par  cipérience  que  la  cavalerie  indienne  ne  lient  jamais 
quand  rinfaotcrie  est  mite  en  déroute.  An  turpUis,  devant  la  gauche  se  trouvait  le  seul  point 
de  passage  de  la  rivière  qui  couvrait  le  front  de  l'ennemi. 

(3)  Mapport  44  fyetieitej^ausoitvwntur g4nêrat^7A»99Uuabto  1803. 
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projectiles»  avec  un  ensemble  et  on  courage  au-dessus  de  tout 
éloge  :  «  Les  troupes,  dit  M.  Barchou  de  Penhoên  (i),  mar- 
chaient en  bon  ordre,  et  en  conservant  soigneusement  leurs 

intervalles  comme  à  une  revue.  Le  calme  et  le  sang-lroid  de 
ce  petit  nombre  d'hommes  frappèrent  les  Mahrattes  d  étonne- 
ment.  » 

La  faible  artillerie  de  Wellesiey  fut  bientôt  mise  hors  de 
combat  et  obligée  de  prendre  la  queue  de  la  colonne  (i).  Cette 
circonstance  ne  ralentit  point  Tardeur  de  Tinfanterie  anglaise» 
qui  se  jeta  la  baïonnette  en  avant  sur  les  lignes  ennemies. 
Le  plus  grand  succès  couronna  cet  effort  héroïque.  La 
cavalerie  de  Scindiah ,  qui  menaçait  de  charger  en  flanc  et 
à  revers  (3)  fut  tenue  à  distance;  rartillerie,  dont  le  feu  bien 
dirigé  avait  lait  tant  de  mal,  abandonna  ses  canons,  et  l'in- 
fanterie, trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'armée  coloniale,  lut  obligée  de  battre  en  retraite. 

Les  cipayes  se  lancèrent  à  la  poursuite  des  fugitifs  avec 
une  ardeur  extrême,  mais  qui  pensa  leur  devenir  funeste. 

Un  grand  nombre  de  Mahrattes,  en  effet,  s'étaient  blottis 
sous  les  canons;  d'autres  feignaient  d'être  morts.  Â  peine 
les  cipayes  les  eurent-ils  dépassés  qu'ils  se  relevèrent  et 
dirig^ent  leurs  pièces  sur  les  assaillants. 

Cette  canonnade  engagea  quelques  corps  ennemis  à  s'ar- 
rêter et  à  faire  voile  lace,  pendant  que  la  cavalerie  de 
Scindiah,  qui  avait  constamment  serré  de  près  les  troupes 
coloniales,  se  montrait  encore  à  petite  distance. 

Le  combat  reprit  aussitôt  sur  plusieurs  points,  et  la  situa- 
tion devint  fort  critique  pour  l'armée  victorieuse,  que  la 
poursuite  avait  désunie.  Wellesiey  s'en  aperçut,  et  pour 


(1)  T.V.p.  JS. 

(2)  D'après  lac  Farlanc,  dtarwta  en  arrR-rc  Taule  de  iKcufi:  d'après  Sberer  et  Maiwell, 
liarce  que  rarilHeric  cnne«Ble  f$mSl  féiiUte  au  sllenee. 
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conjurer  le  danger  se  précipita  incontinent  avec  le  W  de 
ligne  et  le  7*  de  cavalerie  indigène  au  milieu  des  troupes 
ralliées.  Cette  charge  meurtrière  le  rendit  maître  une  sot  onde 
fois  de  l'artillerie  des  Mahrattes  et  de  tout  le  champ  de  ba- 
taille (i).  Le  cheval  qu'il  montait  fut  tué  d'un  coup  de  canon; 
c'était  le  deuxième  iju'il  perdait  dans  cette  journée  (i).  Ja- 
nmis  sir  Arthur  ne  paya  plus  vaillamment  de  sa  personne. 

Un  peu  avant  la  charge  finale,  le  colonel  Maxwell  avait 
trouvé  la  mort  en  attaquant»  à  la  tête  de  sa  brigade,  une  co- 
lonne de  fuyards  qui  venait  de  se  rallier. 

Quatre-vingt-dix-huit  canons  et  toutes  les  munitions  de 
Scindiah  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Il  y  eut 
1,200  hommes  tués  sur  place  et  800  dans  la  poursuite;  les 
blessés,  au  témoif^nage  de  Wellesley,  étaient  répandus  sur 
tous  le  pays  (3)  ;  il  parait  que  le  nombre  8*en  élevait  à  plus 
de  6,000  (4).  Les  artilleurs  furent  presque  tous  hachés  sur 
leurs  pièces,  et  l'on  trouva  des  rangs  entiers  de  soldats  cou- 
chés par  terre. 

L'ennemi  aurait  éprouvé  des  pertes  plus  grandes  encore, 
sans  Terreur  que  commit  le  74*  en  commençant  trop  tôt  Tat- 

taque  du  village  (5),  erreur  qui  non-seulement  coûta  beaucoup 
de  monde  aux  Ani;lais,  mais  obligea  encore  leur  général  à 
faire  donner  la  cavalerie  pour  dégager  les  troupes 'compro- 
mises. 11  résulta  de  cet  incident  qu'à  la  fin  de  la  journée, 
les  chevaux  se  trouvèrent  hors  d'état  de  poursuivre  l'armée 
battue. 

Les  pertes  du  côté  des  Anglais  s'élevèrent  à  44  officiers  et 
à365  soldats  tués;  à  126officiersetàl,841  soldatsblessésCs). 


(1)  T«lr  BABCWMT  »B  PCKBOmi,  I.     p.  40  ;  MlMa,  t.  It  p.  6l«  M  ■AZWIU»  1 1,  p.  ISA. 

(2)  Lettre  4u  3  octobre  à  Henri  Welletley. 

(3)  Ao  lieuteiMiil-coloDel  cio»e,  24  septembre  ISOS. 

(4)  M.  rcUi  4eBaroncoarl  évalue  le  nombre  de»  morts  et  des  blessés  à  4,000. 

(I)  Cette  erreur  doit  être  imputée  i  PolBcier  qne  Weileslcy  cburijei  d'exécuter  un  eréres. 
▼olr  le  Btcuell  eHoM  4U  MpéekU  à»  ffelUngton,  p.  393  et 403, 
(19  JHVforf  eiltoill.  l^iWfM  c«  nèno  repport»  la  etviMvte  rat  ns  eh^^ 
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Ces  pertes,  comparées  à  reficctif  de  Tarméc  coloniale, 
prouvent  que  jamais  bataille  plus  meurtrière  ne  fut  liv  rée  dans 
rinde.  On  admet  généralement  que  \Yellesley  n'avait  à  la 
journée  d'Assyc  que  4,500  hommes  (1,600  de  cavalerie  et 
5,900  d'infanterie),  et  que  sur  cet  effectif  un  tiers  seulement, 
on  i,âOO  hommes  étaient  anglais  (t);  MM.  Barchou  de  Pen- 
hoên,  JMef  Raymond,  Sherer,  Southey»  Petit  de  Baron- 
court,  Stocqueler,  Mac  Farlane,  Jornuii  et  d'autres  historiens 
ont  adopté  ces  chiffres;  Alîson  et  Maxwell, au  contraire,  esti- 
ment les  forces  de  Wellesley  à  8,000  hommes  présents  sous 
les  armes.  Comme  Gurwood  et  les  dépêches  officielles  gardent 
le  silence  sur  ce  point,  il  est  difficile  de  dire  laquelle  des 
deux  évaluations  doit  être  préférée.  Nous  inclinons  cependant 
pour  la  dernière,  par  la  raison  qu'au  mois  d'août,  l'effectif 
de  la  division  de  Wellesley,  d*aprè8  une  situation  officielle, 
s'élevait  à  8,905  hommes  (s),  et  que  dans  une  lettre  adressée 
le  I*  novemhre  au  colonel  Mnnro,  sir  Àrthur  affirme  que  la 
division  Stevenson  était  de  force  égale  sinon  supérieure  à  la 
sienne.  Or,  cette  division,  qui  d'après  les  documents  de  l'é- 
tat-major  comptait  au  mois  d'août  7,920  hommes  (r>),  ne 
devait  pas  être  sensiblement  réduite  le  1*"'  novembre,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  eu  de  combat  à  soutenir. 

Il  est  possible  au  i*este  que  les  auteurs  qui  so  sont  pronon- 
cés avec  tant  d'unanimité  pour  le.  chiffre  de  4,500  hommes, 
n'aient  tenu  compte  que  des  troupes  réellement  engagées. 

La  bataille  fut  gagnée  par  les  r^pments  d'infanterie,  qui 


(I)  S^tptte  H.  Barchoa  de  Feoliodn,  weiKtiejr  avait  1,300  hom—  de  eraMtfe  ewv- 

péeone  «>l  Indigène,  1400  boromea dlnninlerie  el  d'artillerie  européennes,  et  2,OflO  ctpayc^. 

(3)  Ce  chitrrc  comprenait  1^47  bommea  de  caralerlc  Indigène,  3&4  de  cavalerie  anglaise, 
1,S68  d^lnfanterie  anglaise 

Wellealejr  avait  en  onire  aoua  aca  erdrea  2,400  hommea  de  cavalerie  du  radjah  delyaoreet 
«iMO  de  eavalerle  nabritte.  (Uttrt  dm  towtrntwttnêrat  à  iamntréM  étrtetmm.  —  «ira- 

WOOB.  t.  It,  |>.  188.) 

(3)  LeUre  du  gouverneur  giniral  d  ta  eour  d$t  dlrtetwrt,  —  Yolr  ttO»WOO»i  t.  II, 
p.  M. 
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attaquèrent  le  village  à  la  baïonnette;  la  cavalerie  anglaise 
ne  prit  qu*imc  part  secondaire  à  Faction,  et  celle  des  Mah* 
rattes  et  du  radjah  de  Mysore  fut  pour  ainsi  dire  inutile.  On 
fient  donc  affirmer  que  les  troupes  de  Scindiah,  à  la  journée 
d*Aasye,  combattirent  dix  contre  un,  et  que  le  tiers  au  moins 
de  Farmée  coloniale  resta  sur  le  terrain,  fait  sans  exemple 
dans  rhistoire. 

a  Jamais  »  dit  Southey  (i),  «  une  bataille  ne  fut  gagnée 
avec  tant  de  chances  contraires.  L'ennemi  avait  dix  fois  plus 
de  combattants;  ses  troupes,  disciplinées,  commandées  par 
des  officiers  européens,  étaient  en  nombre  double  de  celles 
de  Tarmée  coloniale,  et  son  artillerie ,  servie  avec  le  plus 
grand  saag-iroid,  avait  une  telle  prépondérance,  qu*eUe  mit 
dès  le  premier  feu  toutes  les  pièces  de  Wellesl^  hors  de 
service.  » 

Le  général  en  chef  s'estima  Irès-heureox  du  résultat  obtenu, 
bien  que  l'obscurité  de  la  nuit  et  la  fatigue  de  sa  cavalerie 
l'eussent  empêché  de  tirer  de  sa  victoire  tout  le  parti  qu'elle 
offiraît  :  «  Cette  bataille,  »  dit-il,  u  a  été  la  plus  sérieuse  que 
«  j'aie  jamais  vue  et  qui  ait  été,  je  crois,  livrée  dans  l'Inde, 
c  La  osDonnade  de  l'ennemi  fut  terrible  »  (2).  .  .  .  «  Je  ne 
«  trouve  pas  d'expression  assez  forte  pour  la  belle  conduite 
c  des  troupes.  Elles  ont  marché  dans  le  meilleur  ordre,  et 
«t  avec  la  plus  grande  fermeté,  sous  un  feu  des  plus  meur- 
c  triers  (5).  » 

Quelques  auteurs  prétendent  que  l'infanterie  de  Scindiah 
trahit  son  chef  pendant  la  bataille,  et  donna  ainsi  la  victoire 
facile  aux  Anglais.  Ils  ajoutent  même  que  Wellesley  avait  été 
préveott  de    fait,  et  que  par  conséquent  sa  résolution  d'atta- 


Cl)  Çualertr-Hevtev, t  Xtll,  p.  225. 

P)  AueotoMl  Hnmjr,  Uootobre  180S.  fiant  m  lettre  an  général  Stoart,  ûcrHe  le  lcn<l«- 
■nln  ie  la  iMtaHle.  WdMaley  dit  que  la  CMMonada  ftot  «  la  plu  tI«0  quvni  «At  Jaaitlt  rwt, 

daBSPIndf*.  * 

^  Happcrt  au  gouverneur  générait  M  toplenibre. 


-.sa- 
quer le  25  fut  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle.  Mais  rien 
ne  justifie  cette  assertion,  ni  les  documents  ofliciels,  ni  les 
relations  des  militaires  en  position  d*étre  bien  informés.  Le 
général  Wellesley,  dont  la  Téracité  ne  saurait  être  mise  en 
doute»  et  qui  pousse  la  franchise  dans  sa  correspondance  jos- 
qu*à  révéler  des  fautes  auxquelles  personne  n*aurait  songé, 
aflirme  que  l'infanterie  de  Scindiah  se  battit  bien  et  défendit 
ses  canons  jusqu'à  la  dernière  extrémité 

La  cavalerie,  dont  l'orf^nnisation  était  défectueuse,  ût  moins 
bien  son  devoir;  mais  elle  ne  déserta  point. 

Au  reste,  la  reprise  des  hostilités  après  renlèvement  des 
canons,  les  charges  de  WeUesley  et  de  Maxwell  contre  les 
troupes  ralliée^  des  Mahrattes,  et  plus  encore  le  nombre  des 
tués  et  des  blessés  qui,  de  part  et  d'autre,  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  prouvent  bien  qu'il  n'y  eut  ce  jour-là  ni 
défection  ni  panique. 

«  La  résistance  des  Mahrattes,  dit  un  auteur  français  (2) 
fut  héroï(|ue;  les  canonnicrs  [)érirent  sur  leurs  pièces;  des 
corps  entiers  d'infanterie  se  firent  hacher  en  morceaux  aux 
postes  qui  leur  avaient  été  assignés,  sans  reculer  d'un  pas.  » 
Si  la  cavalerie  avait  eu  les  qualités  des  deux  autres  armes,  et 
si  Tennemi  surtout  n'avait  pas  laissé  libre  au  delà  de  son 
flanc  gauche  un  des  gués  de  la  Kaitna  (s),  la  petite  année  de 
Wellesley  aurait  été  exterminée. 

Ce  fut  donc  une  inspiration  des  plus  hardies,  et  non  pas 
un  calcul  fondé  sur  la  défection  où  la  faiblesse  de  l'ennemi  qui 
porta  le  général  anglais  à  combattre  des  forces  décuples 
des  siennes,  et  couvertes  en  front  par  une  rivière  importante. 
La  bataille  d'Àssye  passera  toujours  pour  une  des  plus  auda- 


(l)  Au  lieutenant  général  Stnart,  24  Jfptcmbrc  IfVOS;  et  au  major  Sha\vr>,  m'mr  <I,tIo. 
(S)  Histoire  d'Jnglelerrc,  pur  U3i.Viovioux  cl  UAitioiit.r.  —  Voir  au»»i  Uakchou  \>r  fr.s- 
UOEN. 

(3)  Au  major  Sbawc,  24  «eptcmbre ,  et  au  Ileuteoant-coloDel  KaDrOi  l«r  nOTm^  IMI.  U 
n'étclt  pai  (HMilble  de  tntvner  la  Kaltaa  «ur  uo  autre  point. 


TAILLE  D  ASSYE. 

23  Septemlire  1803. 


/    /Mi.t/rm/i  tfrs  MiArrtftfs 
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deoses  enf reprîtes  de  ce  général,  que  certains  auteurs  repré- 
sentent comme  (loué  seulement  des  qualilés  nécessaires  à  la 
guerre  défensive  ! 

L'armée  victorieuse  fut  rejointe  le  lendemain  sur  le  champ 
de  bataille  par  la  division  du  colonel  Stevenson. 

Cette  dernière, forte  de  8,000 hommes  environ,  poursuivit 
quelque  temps  les  restes  éparpillés  de  Tannée  de  Scindiah, 
puis,  revenant  sur  ses  pas,  mit  le  siège  devant  Burham- 
poor  (i)  et  Âssirgbur  (i).  Wellesley  se  chargea  de  couvrir  ces 
sièges,  d'assurer  la  marche  des  convois  et  de  protéger  en  même 
temps  les  États  du  nizâm  et  du  peschwah.  Toutes  ces  opé- 
rations réussirent  comj)létement,  grâces  à  la  vigilance  des 
généraux  et  à  la  rapidité  avec  laquelle  ils  exécutèrent  leurs 
marches. 

Bientôt  cependant  les  troupes  commencèrent  à  sa  plaindre 
des  fatigues  et  des  privations  auxquelles  ces  courses  aventu- 
reuses les  exposaient. 

L'argent  était  épuisé,  et  les  chefs  indigènes  ne  faisai^t  au- 
cun effort  pour  en  trouver.  Les  vivres  aussi  devenaient  de 
plus  en  plus  rares.  Sans  le  secours  des  JWnjom'c»,  que  Wel- 
lesley sut  attirer  à  lui  dans  un  moment  si  critique,  les  opé- 
rations auraient  été  entravées  à  cause  du  manque  de  grains, 
de  bœufs  et  de  moyens  de  transport(3).  «  Les  gens  du  nizâm,» 
écrivait-il  le  lendemain  de  la  bataille  d'Âssye,  «  se  compor- 
«  tent  bien  mal,  et  songouvenieur  à  Dowlutabad  a  refusé  de 

«  recevoir  mes  Uessés  Voilà  comme  nos  mmlleures 

«  dispositions  sont  entravées,  et  ces  gens-là  se  disent  pour- 
«  tant  nos  bons  alliés  (4)  !  » 


(1)  Cette  place  fut  prl$c  sans  difficulté  le  10  octobre. 

(2)  Le  petuh  de  clIU-  importante  rorteret««  du  radjah  de  lerar  hit  IrèS'Itellemeiil  enlevé; 
mal*  le  rort  dut  être  battu  en  brdcbe  ;  il  ne  s«  rendit  que  le  21  eclolire. 

(8)  Voir  la  lettre  du  28  aeptambre  an  n^or  Elrkpatriclu 

(4)  Am  ll«ileMoi«elenelclM«.BiH«Mtetb«dati  jMiTler  1804,  •■mjerttairatt  Mit 
•  uaMaMpeedoHi^mie^.» 
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Cinq  semunet  après,  sir  Arthor  renouvela  ces  mêmes 
pkintes  et  hissa  percer  le  même  décourageinent  :  «  Ces  ezpé- 

«  ditions,  je  le  crains  bien,  ne  pourront  durer.  Si  on  les  aban- 

«  donne  cependant,  ce  pays-ci  est  tellement  dépourvu  de  tout 
«  gouvernement  et  de  moyens  de  défense,  qu'il  sera  nécessai- 
«  rement  perdu.  Je  suis  malade  d'avoir  à  me  mêler  de  ses 
«  attires,  et  il  est  impossible  de  dire  daas  quel  état  elles 
«  sont  » 

Le  pesebwab,  malgré  tontes  les  obligatiims  qu*il  avait  à 
rarméecoloniale,  se  condaisit  encore  plus  mal  que  le  nizâm. 

«  n  n'a  aucune  sympathie  pour  le  bien  publie»  »  écrivait  sir 
Artbur     «  et  ses  sentiments  sont  affreux.  Je  n*ai  pas  de 

«  preuves  positives  qu'il  ait  trahi,  mais  j'ai  de  graves 
«  soupçons  qu'il  l'a  fait...  » 

Pour  tirer  son  armée  de  cette  situation  difficile  et  payer 
\g8  Briiyarries,  que  retenait  seulement  l'appât  du  gain,  Wel- 
lesley  leva  une  contribution  à  Burhampoor  et  vendit  les  mar- 
chaniKses  trouvées  à  Assirghur;  mais  le  gouverneur  général 
n*appPO«va  point  eette  résolution,  contraire,  disait-îl,  aux 
usages  de  l'Inde,  et  le  général  en  chef  dut  se  justifier  d'avoir 
sauvé  la  vie  de  ses  troupes,  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  oo- 
lonief 

Cependant  Scindiah  ayant  perdu  tout  espoir  de  reprendre 
les  hostilités  avec  quelques  chances  de  succès,  après  le  rude 
échec  qu'il  venait  d'éprouver ,  envoya  le  G  novembre  un 
négociateur  offîrir  une  suspension  d'armes  aux  Anglais. 
Wellesley  accepta  cette  office  pour  plusieurs  raisons.  D'abord, 
en  forçant  l'ennemi  à  évacua*8e8 possessions  dans  le  Deccan, 
il  avait  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé;  en  second  lieu, 
l'armée  anglaise  se  trouvait  hors  d'état  de  poursuivre  la  ca- 


(1)  Au  ii(Mitenant-colonciamr»||i*MvaBlml8li9. 

(2)  26  jiDfier  l8iM.«a  iii«ior8lwira. 

W  Voir  wn  lettres  dn  13  J«iTt«r  1804  «n  nMjor  Ralopliq  et  au  m«Jor  9haw«, 
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Valérie  mahrattc,  qui  pouvait  encore  lui  faire  heaueoup  de 
mal  et  entraver  surtout  ses  opérations  dans  le  lîerar  (i)  ; 
enfin,  la  suspension  d'armes  accordée  à  Scindiah  et  le  refus 
de  cesser  la  guerre  avec  k  radjah  permettaient  de  rompre  les 
liens  qui  existaiententreces  deux  alliés,  en  séparant  lems  în- 
térèCs  «t  leurs  canses. 

C'était  uft  coup  habile  ({oi  disloqaaît  la  confédération  et 
préparait  les  voies  à  un  arrangement  définitif.  «  le  sais  bien  » 
disait  Wellesley,  <(  que  cette  cessation  des  hostflités  «st 
a  contre  toutes  les  règles  ;  mais  dans  cette  occurrence,  je 
«  crois  qu'il  y  a  des  règles  dont  la  violation  est  plus  avanta- 
«  j2^euse  au  bien  général  que  ne  le  serait  leur  observation  (2).» 
Le  comte  de  Mornington  ayant  approuvé  cette  manière  de 
voir,  le  vainqueur  d'Âssye  fut  chargé  de  négocier  un  traité 
de  paix,  en  se  conformant  toutefois  anx  vnes  générales  qui 
loi  avaient  été  indiquées.  • 

Les  bases  de  cet  arrang^nent  étaient  difficiles  à  établir, 
non*seuleBient  à  cause  de  la  mauvaise  foi  et  de  ta  dapKcilé 
de  Scindiah,  mais  parce  que  de  nombreux  intérêts ,  presque 
tous  opposés  l'un  à  l'autre,  se  trouvaient  en  jeu  (3). 

Les  idées  que  Wellesley  émit  à  cette  occasion  sont  remar- 
quables. Il  proposa  entre  autres  (4),  d'obliger  le  nizàm  à  tenir 
sous  les  armes  des  forces  plus  nombreuses  et  mieux  organi- 
sées, «c  Sans  cela,  »  disait-il,  «  tout  ira  bien  en  apparence  à 
c  iiyderabad  et  dans  les  dépéciies  du  résident  au  gouver- 
«  near  général,  mab  en  réalité  et  au  fond,  tost  ne  sera  que 
«  faiblesse  et  confusion,  et  à  la  fin  le  gouvernement  du 
«  ntzâm  ionriiera  en  poussière.  » 

Il  insista  fortement  aussi  pour  qu*on  ne  renvoyât  pas  les 


(1)  ji  Henri  Wellesler, 1k  janvier 

(2)  Au  fénéral  Sluart,23  ncvcmbre  1808. 

(H  IM  loMrèu  de  u  coiooie,d«aeMlah,4a  pM^mh  «ldiiiiliiiii<l«|tBt41r«GtaiiMt 
caeMMdMM  cette  négocUtlon. 
|l)  du  fmumntwténtrai^  il  novaMn  Wt^ 


Digiti^ca  by  te 


troupes  de  Scindifth,  ni  celles  des  autres  chefs  que  la  colonie 
pourrait  être  dans  le.  cas  de  soumettre  encore.  Ce  renvoi  lui 
semblait  impolitique  et  dangereux,  parce  que  les  soldats 
licenciés  n'ayant  d*autre  ressource  que  le  métier  des  armes  se 
dispersaient  pour  se  livrer  au  hrigandajîc,  ou  allaient  f^ossir 
les  rangs  des  chefs  ennemis  (i).  Ainsi  le  renvoi  des  forces  du 
nizâm  avait  augmente  la  puissance  du  radjah  de  Berar  et  de 
Scindiah,  comme  sans  doute  la  ruine  des  établissements  mili- 
taires de  ces  derniers  augmenterait  les  ressources  d'Uolkar,  le 
seul  ennemi  »  encore  redoutable,  de  la  domination  anglaise. 

Wellesley  pensait  d'ailleurs  que  les  forces  otmfiatfiBsde  la 
cobnie  étaient  insuffisantes  pour  maintenir  Tordre  dans  des 
contrées  d'une  vaste  étendue:  «  Leur  nombre,  »  disait-il, 
«  devrait  être  doublé  ou  triplé  pour  réprimer  les  bandits  qui 
a  troublent  la  sécurité  de  ces  États  (2).  » 

Après  avoir  signalé  cet  inconvénient  avec  plusieurs  autres, 
il  demanda  que  les  alliés  de  la  Compagnie  fussent  obligés,  par 
le  traité  de  paix,  à  maintenir  leur  puissance  militaire  intacte  : 
«  Le  comte  de  Momington,  »  dit-il,  «  n*a  jamais  eu  ce  tableau 
«e  devant  les  yeux.  Personne  n'a  eu  tant  d'occasions  que  * 
«  moi  d'examiner  ce  sujet  sous  toutes  ses  faces,  et  peut-être 
«  même  qu'on  n'y  a  jamais  fait  attention.  Le  remède  est 
«  évidemment  de  forcer  les  alliés  à  conserver  leur  établis- 
«  sèment  militaire.  Ce  serait  le  premier  pas.  Je  voudrais  en- 
te suite  ne  plus  leur  donner  de  secours  pour  diriger  leur  gou- 
«  vernement  intérieur,  excepté  lorsqu'il  s'agirait  de  combat- 
«  tre  de  formidables  rébellions  (3).  » 

On  objecta  que  son  remède  était  contraire  au  principe  sur 


(I)  TtIraMorc  ta  lettre  da  M  février  1804  au  major  Shawe,  où  fl  proure  que  le  Ilcence- 
neot  de«  ann<«a  des  princes  totiinis  doit  engendrer  le  pUUge  et  oMrer  les  populatlonSi 
par  les  subsides  «normes  cpiviies  sont  obligées  de  ftoonlr  i  PADgMierre  pour  rentreUea 

d'un  nombri*  iiifTisanl  de  troupe». 
(3)  Au  major  aiuiwe,  14  Jaavier  1804 

(3)  H  Mvrier  lfl04x  an  major  8lwire.(tie  uu^or  abawo  «tait  attaciid  m  tonvcrwiir  it* 
Bdnl.) 
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lequel  tons  les  traités  d*alliance  avaient  été  fondés,  principe 
ffà  consistait  à  mettre  à  côté  de  ehaque  prince,  soumis  on 
protégé,  une  force  auxiliaire,  afin  de  le  tenir,  pour  le  main- 
tien de  Tordre  et  la  déleobe  extérieure ,  daus  la  dépendance 

de  la  colonie. 

Wellesley  eut  beau  démontrer  que  ce  principe  donnait  des 
résultats  fâcheux,  qu'il  entraînait  à  des  dépenses  énormes 
qu'il  remplissait  les  États  subsidiaires  de  bandes  de  pillards, 
qu'il  troublait  l'ordre  et  la  sécurité,  sources  premières  de 
tonte  richesse  (i),  —  on  ne  youlnt  point  l'écontor,  elon  per- 
sévéra dans  le  système  contraire,  uniquement  parce  qu'on  le 
croyait  favorable  an  développement  de  la  puissance  anglaîse. 

Cependant  S(  indiah,  tout  en  faisant  poursuivre  les  négo- 
ciations (3),  méconnut  les  clauses  de  l'armistice  au  point 
(le  réunir  ses  troupes  à  la  plus  grande  partie  de  rarniée  du 
radjah  (4),  avec  lequel  la  guerre  n'avait  point  cessé.  Comme 
ces  forces  empêchaient  Stevenson  de  commencer  le  siège 
de  l'importante  place  de  Gawilghur,  Wellesley  se  mit  m 
marche  pour  les  détruire  de  concert  avec  lui.  La  jonction  des 
deux  armées  se  fit  très-heureusement  le  28  novembre,  à  Par- 
teriey  (s).  Voyant  Tennemi  disposé  à  tenir  ferme,  il  l'attaqua 
le  même  jour  en  avant  du  village  d'Argaum ,  bien  que  ses 
troupes  eussent  fait  depuis  le  matin  20  milles  par  de  fortes 
chaleurs  (e) ,  et  que  déjà  le  soleil  commençât  à  baisser. 

Il  avait  alors  14  bataillons  d'infanterie  ,  0  régiments 
de  cavalerie  ,  en  tout  14,000  hommes ,  non  compris 


(I)  *«  awlar  Ifalcola,  •  «trO  ItM. 

(3)  Le  36  février  1804,  au  tnaior  Shawe. 

(3)  k  cette  «poqae,  le  traité  «lait  ugaé.  maU  non  cneon NtlM par  ScIndUh. 

(4)  cette  fraction.  a>mpos<e  en  grande  puU«  i<iBjMll«rl«  HdWMIwK,  étoltn— MwMw 
par  ftaf  oJée-BlMMHislali,  Al*  du  radjah. 

(5)  Depuis  pliM  de  deu  arato,  H  avait  <té  aépMé  d«  ItevtaMa  ptr  naa  dlatoB«e  4»  prêt  ét 
900  Billes.  Wellesley  avoue  que  cette  cnnccntnllM,  dam  «a  «oient  il  crItIqiMb  Alt  «a  doa 
liicldCDU  le*  plua  beureux  de  son  expédition. 

(1)  Itapportmi  gonvwneurfMrM,  99  mTCOibre  IMB,  et  lettre  A  lenrl  Welleiler.lA  Ja»' 
«ter  ItM. 
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4yOÛO  cavaliers  irréguliers.  Les  foroes  de  Tennemi,  comman- 
dées par  Scindiah  en  personne  et  par  le  frère  du  rad^  de 
Berar»  s'élevaient  à  40,000  hommes  environ. 
Uinfimterie  et  les  oanoas  du  radjah  étaient  à  fandie  du 

centre;  Tannée  de  Scindiah,  consistant  en  nn  eorps  de 
grosse  cavalerie ,  était  à  droite ,  et  sur  chacune  des  ailes  se 
trouvait  de  la  cavalerie  léf^ère.  La  ligne  de  bataille  avait 
au  delà  de  5  milles  de  longueur  ;  en  arrière  étaient  le  village, 
les  vastes  jardins  et  les  clôtures  d'Argaum,  et  sur  le  front 
8*étendait  une  plaine  traversée  par  un  cours  d  eau.  WeUesley 
attaqua  sur  deux  lignes,  en  avançant  l'aile  droite  pour  serrer 
k  gaudie  de  Tennemi.  Ses  troupes  marchèrent  dans  ie 
phis  grand  ordre  et  ne  parurent  point  se  lesaratîr  de  leurs 
fatigues;  mais,  à  la  première  décharge,  trois  bataillons  de  ci- 
payes,  qui  s'étaient  admirablement  comportés  à  la  bataille 
d'Assye,  éprouvèrent  une  terreur  panique  et  lâchèrent 
pied  (i). 

Wellesley  heureusement  se  trouva  assez  près  de  ces  batail- 
lons pour  les  rallier  à  temps  et  rétablir  Tordre  de  bataille  : 

a  Si  je  n'avais  pas  été  là,  »  dit-il,  «  je  su»  convaincu  que 
«  la  journée  eût  été  entièrement  perdue  pour  nous  (i).  » 

A|»ès  une  tentative  inutile  de  la  cavalerie  de  Scindiah 
pour  enfoncer  la  gauche  de  la  première  ligne,  composée  d'in- 
fanterie anglaise.  Tannée  mahratte,  mise  en  désordre  par  la 
retraite  de  cette  cavalerie,  abandonna  le  terrain,  laissant 
58  pièces  de  canon  et  toutes  ses  munitions  sur  le  champ 
do  bataille  (ri).  Un  clair  de  lune  favorable  permit  à  la  cava- 
lerie de  Wellesley  de  poursuivre  l'armée  pendant  plusieurs 
milles,  et  de  lui  faire  essuyer  des  pertes  sensibles. 


(1)  Bapforl  au  gouwrneur  général,  30  novembre  IflOS. 

(1)  AU  ««Jor  Shiwe,  S  déMUkr*  ISOi:  m  Hnlnaat  fÉniral  Slurt,  S  MoNilir»  tl». 
(3)  8iir iten ,  1. 1,  p.  N,  —  ?«lr  poor  «ê  plM  frnHto  détail»  tm  KUUuf  rmtiU«mm  da  co- 
lonel WELSH. 
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Les  Aurais  s'emparèrent  de  toute  rartillerie,  d*uii  grand 
nembre  d*élépliants,  de  ohameaux  et  de  bagages.  Ils  n'eurent 
que  46  hommes  tués  et  508  blessés  (i). 

Sir  Arthur  était  resté  à  cheval  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  minuit.  S'il  avait  pu  engager  le  combat  une  heure 
plus  tôt,  les  forces  ennemies  auraient  été  complètement 
détruites. 

La  YÎetoire  d'Argaum  fit  une  grande  impression  dans  tout 
le  pays,  et  provoqua  la  désertion  d*une  partie  de  Tannée 
mahratte  (t). 


Le  3i ,  Wellesley  se  mit  en  marche  pour  Gawilghur.  Cette 
place  célèbre  appartenant  au  radjah,  était  située  dans  une 
forte  position,  sur  la  crête  de  partage  entre  les  sources  de  la 
Poonah  et  celles  de  la  Taptie.  Elle  tirait  sa  principale  défense 
de  deux  forts  :  Tun  au  Sud,  couronnant  un  rocher  à  pic  (c  e- 
tait  le  fort  nUérieur),  et  l'autre  au  Nord,  interdisant  l'entrée 
du  premier  (c'était  le  fort  exténeur).  Des  remparts  flancpiés 
de  tours  et  des  murs  solidement  construits  (s)  enveloppaient 
la  ville,  ob  Ton  ne  pouvait  entrer  que  par  trois  portes 
ouvTant  sur  des  défdés  étroits,  ou  sur  des  chemins  exposés 
au  feu  de  la  garnison. 


fl)  Cumwno»«I.II,  p.  559.  On  ne  connsft  p»»  les  perle»  de  l'ennemi  ;  niali  wcllcilcr.  «tant 
nnc  lettre,  «drôlée  le  2  décembre  au  major  Stoawe,  affirme  qu'elle*  furent  lr£»-graBdes. 
(S)  WeHMleT  —IleateMMfc-eelBDCl  CloM,«4éee«l»re  IM. 

(3)  Le  ïi  aéeembrr  Ihoi,  au  gouvrmettr  général  :  •  Les  remparts  de  ttUVQgbW  M  eOMfMH 
utcnt  de  mura  mIUIcs,  aumiooMa  do  parapcta  cl  a^nqui^  do  toura.  ■ 
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L*enneini  avait  une  très-baute  opinion  de  cette  place  et 
attachait  une  grande  importance  à  sa  conservation.  Elle  était 

couverte  depuis  Ellichpoor  par  un  groupe  de  montagnes  escar- 
pées. La  division  de  Stevenson  éprouva  d'immenses  difficul- 
tés à  franchir  cet  obstacle.  Toute  sa  grosse  artillerie  et  ses 
fourgons  durent  être  traînés  à  bras  d'hommes  sur  une  lon- 
gueur de  50  milles,  et  par  des  chemins  que  la  troupe  fut 
obligée  de  pratiquer  elle-même.  Cette  opération  terminée, 
on  put  commencer  le  siège.  Les  batteries  ouvrirent  le  feu 
dans  la  nuit  du  12  décembre;  quatre  jours  après»  les  murs 
extérieurs  de  la  porte  du  Sud  offraient  une  brèche  assez 
grande  pour  donner  Tassant.  En  conséquence,  le  17,  un  dé- 
tachement fut  dirij^é  sur  cette  porte  pendant  qu'un  autre  dé- 
tachement fesait  une  fausse  attaque  sur  la  porte  du  Nord- 
Ouest.  Aussitôt  que  la  garnison  vit  le  haut  de  la  hivche  garni 
de  baïonnettes  anglaises,  elle  chercha  son  salut  dans  la  fuite 
et  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  la  porte  du  Nord-Ouest,  où 
elle  se  trouva  de  nouveau  en  présence  de  Tennemi,  qui  la 
taiUa  en  pièces.  Ce  succès  assura  aux  Anglais  la  possession  du 
fort  extérieur.  Restait  è  prendre  celui  du  Sud,  qui  semblait 
devoir  offrir  une  plus  longue  résistance.  Après  avoir  vaine- 
ment essayé  d'enfoncer  la  porte  de  ce  fort,  on  découvrit  un 
endroit  où  les  murs  pouvaient  être  escaladés.  Le  capitaine 
Campbell  s'y  |)réeipita  avec  un  régiment  d'infanterie  légère; 
il  atteignit  le  haut  des  murs,  et  parvint  à  ouvrir  l'entrée  à  un 
de  ses  détachements.  Les  Anglais  se  répandirent  au  même 
instant  dans  Touvrage  et  passèrent  la  garnison  au  fil  de 
répée(i). 

Ce  siège»  qui  coûta  à  Tannée  coloniale  126  hommes  seule- 
ment, fut  très-meurtrier  pour  Tennemi.  Le  gouverneur,  les 
principaux  officiers  et  la  plupart  des  défenseurs  y  perdirent 


(1)  Campa^Uoftheduktofll'eUtntlOH. 
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li  vie  (f)w  Qa  trou?»  dans  la  plMeitSl  mmonsv  2,ûûû.6iiil8 
anglais  et  iSO  pièces  de  tmpati,  .A'uib  ikqiS4im  à  une 

:  /ilîai.^.:iii  dhinioD  dbWiiHesley*0Ùtifeosp6ié  à  w^fésal^' 
tat,  la  plu»  M]«  part  en  revint  néanmoins  aux  troupes  de 
Stevenson,  qui  avaient  donné  Tafisaut  et  sootjBBU  le  combat 
lè  plus  mcurti^er. 

Toujours  juste  et  bienveillant  envers  ses  suboriionués,  sir 
Àfthur  se  plut  à  coiiâtater  ce  fait,  dans,  un  ordre  du  jour  à 
Kamiéevil^.ae  imontra  particulièrement  satisfait  de  .  ce  que 
ses  efforts  pour  déraeiner  Icai  habitudep  de .  .piMâga  qui-  eiiap. 
iMiiif '  da^isi  l'index  «Inaieiil  iètsan  M  fmûjer  résnkàt  :>od 
aitaéeli  iihû  kmot  iiipiis/FiiÉiaiit  deifiaanlglMv 
d»^  cette  plBeamQ.atilaatd*|eiidrê:fiie.si.dle':^^ 
que  la  traverser  (a),  .>..  .,.  .....  ,  .  .   ;  .. 


I  . 


Pendant  lé  sîêge/V  à^dÀtibtts  âvïteliiV 
'^i V  \è  Hàjûh  té'ISe^  Wertesley  tsù  traité 

tfâlirancc  à  là  date  du  17  déëèin'bre,  et  Scindiâh,  pftV^  dfé 
troupés,  d'argent  et  d*alliés,  sign»  un  traité  semblable  le  50 
du  même  mois. 

En  vertu  de  ces  traités,  les  princes  mahrnttes  devaient 
dider^  à  la  Compagnie  tin  territoire  de  4,^00  lieues  carrées, 
donnant  on  revenu  de  5  millions  sterling,  et  renfermant 
Delhi)  Âgra,  Gwalior,  Gohud,  Baroach,  Àhmednuggur  et  an- 
Ma  .placer  Jmjportiùi^  s*engiig^.  A 

ne  prendre  sncnn  curopéen  àleur  service,  s^s  la  pernsisaîon 
de  la  Compagnie.  * 


l'Wi'^  VI  t.'T  r  ''»■  'III 'I  "Il  nui»  MiwH»t»»^i  ■!  *fm<*m  i 


{lyn  MlievUndreMMitoale  par  efrtl«  déalgn-itton  <1p  très-petWtt MUUiM-tlMi^ 

l1aMer#MfemilcU4upoMid'metfeniMlTre«r4rvnelhn«    '  -  ' -■  

(1)  Aa  cokMMl  StsvflMon,  17  4éc««ibi«  IMi.-     •  -   
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Le  gouverneur  général  se  montra  fort  Batisfait  de  ce  ré- 
sultat,  qui  dépassait  son  attente  (i). 

a  Votre  traité  avec  le  radjah  de  Berar  »  écnvit>il  le  9  jan- 
vier 1894»  à  sir  Arthur,  «  est  sage,  honorable,  glorieux; 
«  j*en  éprouve  un  grand  orgueil,  et  je  suis  convaineu  qu'il 
«  formera  un  point  brillant  dans  Thistoire  de  cette  contrée, 
«  un  noble  courouuement  (lennimiionj  de  votre  gloire  mili- 
«  taire.  » 

Dans  sa  lettre  du  i  I  février,  il  exprima  la  même  satisfac- 
tion à  l'égard  du  traité  avec  Scindiah,  qu'il  appela  «  une 
glorieuse  et  brillante  fin  de  la  guerre.  » 

Quoique  Wellesley  eût  été  dirigé  dans  ces  négociations 
par  les  vues  générales  de  son  frère,  il  est  certain  qu*il  y  dé- 
ploya un  véritable  talent,  et  que  la  €!ompagnie  n'aurait  pas 
obtenu  des  conditions  aussi  avantageuses,  si  son  négociateur 
n'avait  su  gagner  la  confiance  des  chefs  ennemis  par  sa 
franchise  et  sa  loyauté,  vertus  rares  dans  l'Inde,  et  dont  le 
vainqueur  des  Mahrattes  faisait  un  cas  extrême. 

S'il  ne  craignait  pas  de  recourir,  dans  certaines  circon- 
stances, à  l'intrigue  pour  déjouer  l'astuce  et  la  mauvaise  foi 
des  princes  indigènes,  et  si  au  début  de  la  gume,  il  avait 
proposé  de  tenter  la  vénalité  des  Mahrattes,  pour  savoir  ce 
qui  se  passait  dans  les  conseils  du  pesdiwah  (s),  jamais  ce- 
pendant il  ne  se  serait  permis  d'être  infidèle  à  ses  promesses 


(1)  Oanj  M  leUrc  du  13  Janvier  lii04  au  major  stia»c,wcllcsicy  dll  lut  mime  qu'il  crojraitavoir 
Obtenn  plu<|M  a^eaiKraitsoo  rrtr«.iiilk«ltaYe  l  hâve  made  a  beUerpcaeetban  tmntttMJt 

(2)  Il  Ht  tuM  propoalUM  M  M  teare  â  aoie,  le» août  ms,  en  aloutant  cette recon- 
nuiulatloa  expreue:  «  SI  vous  eavoyet  ma  lettre  au  goaverneur  général,  Je  vouarc- 

•  commande  que  ce  aolt  par  une  occadon  r'ArlicuUlTe,  altendu  que  le  aujei  qu^fllle  InHIv 
«  o'eai  pM  trèa-oenveiiaMe  â  nettre  aotu  les  yens  do  puJXic,  quoiqu'il  lolt  iKccMilre  4e  M 
«  pu  le  négliger.  ■ 

!,<>  .25  o(  tolin-.  Il  (écrivit  encore  au  m^mc  :  ><  Lei  HabraUcs  ont  été  renomment  par  la  facilité 

•  avec  laquelle  il»  »c  laissaient  corroniprc,  mais  nous  ne  les  avooa  Jamais  teal«a  â  cet  é§u4jB 
Il  ftnii  4ire,  â  pvopet  de  cea  lettres,  qui  pourraient  donner  ane  Crane  kWe  êm  caraetère  ie 

Wellington,  que  le  pesctawah  «tait  Paillé  dei  Anglala,  etqueaet  ministres,  fa  ne  donnant  aucun 
renseignement  au  général  en  chef,  paraissaient  Touloir  se  faire  acbclcr  comme  ceux  du 
nliân  rftYtient  «te  4tm  va«  |MiTe  pr«e<d«ite. 
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oa  i  ses  engagements.  Cette  droiture  fut  d'autant  pins  re- 
marquée dans  llnde,  que  lord  QWe,  Hastings  et  d'autres 
personnages  eâèbres  ne  s'étaient  point  fait  scrupule  de  com- 
mettre, dans  certaines  circonstances,  et  de  glorifier  même  des 

actes  d'une  déloyauté  flagrante. 

Le  succès  avait  justifié  ces  actes  aux  yeux  de  bien  des 
gens;  mais  sir  Arthur  Wellesley  ne  se  fût  pas  contenté  d'une 
pareille  justification  :  son  mérite  le  plus  incontestable  est  d'a- 
voir réussi  dans  toutes  ses  entreprises  sans  qu'on  puisse  lui 
reprocher  d'avoir  été  jamais  parjure,  ni  fourbe,  ni  eruel. 
D  doit  être  permis  de  rappeler  ce  fait,  dans  un  temps  où  l'on 
a  trouvé  naturel  qu'un  général,  appartenant  à  là  nation  la 
plus  eWiiisée  du  monde ,  enftimftt  dans  des  grottes  des 
femmes,  des  enfants  et  des  vieillards  sans  défense! 


••••  l{ii;<în.'l>  ii|.!|î"i''   •»;••  ♦  ./-î-i'*:!!-  .  y      •'•  I^m 

'.-M'.      *•  •  '^iii''.  P        'î  i  î.»  .î  '••:;)   •»?•'.  1  l  "iîr!;  •.'»•.,  ii.'îv 

-  i!       -J"! .■       i;.-  ;.•:».!  î[V»«'ti*.  *         f.»  ^«'i;'»  .  .l'i-'ii'l 

.'.f.î.-i-       f:.?:.*, •••••i' '>f:»  i-  -.n.f; 

H  '.tl     «'»    /•;•;;    /;!••     ^-.l  ■•.    <'•»   "'t  î  'n'''"  ':*",  "r.f 

lî.:  ••.  -i.  -i  ^.j»      «1  •••  :<, '«il»'  »               '»J  ••••  •  '»   '  ',',if 

,\     m  «•»   ,  I  il  ,  i-i;-,"   ^             •!■'.  «i;»,»    !..  'f?. ••.■•'!«' «1 

I'  .  •  î  •»  rîJir  -t  "«u  -jj  .îi    l|.  «  •:•»  »•  {•.':  ,,.».  ,!i  /«;           ,*,'.  ,'.•.1,  !• 

I.'  <•■.«!.  •  I,»  .*.  s.  •'i  «.'î.'.  ,!  M.n-.t        1                        •l»  », 

î  •<  .l  it  f"  ',i.<.v    1        -.i >  .»!  V  •  ♦l'i       r  t\  .|.'î.:'«t 
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cmuu  IV. 


Smm  RENDUS  FAR  WELLINGTON  A  L'ËÏPM  DE  L'INDE. 
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CHAPITRE  IV. 


WaUeatoy  ponnnit  et  bm4  en  déroute  un  parti  de  brlgends  rânnt  sor 
]ft  ftontiàre  dn  Deooen.  —  H  organise  les  foroes  militoireB  du  pescb* 
wah. —Donne  des  oonseUs  pour  écraser  Holkar.  —  Demande  h  partir 
pour  l'Europe.  —  Arrive  à  Calcutta.  —  Est  obUgé  de  reprendre  la 
direction  dee  allUiee  politiques  et  militaires  du  Deocan.  —  Résigne  de 
nouTean  ses  pouvoirs  et  s*embarque  en  mars  1806.  —  Témoignages 
de  regrret  et  de  qrmpattlie  que  lui  donnent  les  autorités  et  les  habi- 
tants  du  pays.  —  Il  est  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain.  — 
Félicitations  du  roi  et  du  Parlement.  —  Services  do  tout  genre  rendus 
par  Arthur  Wellesley  à  la  colonie.  —  Ses  idées  sur  l'avenir  do  l'Inde 
et  sur  le  g-ouvornement  de  ce  pays.  -  Réformes  qu'il  introduisit  dans 
l'organisation  des  troupes  et  dans  les  diflérentes  branches  de  l'admi- 
nistrntion.  —  Influence  qu'il  exerça  sur  les  indigènes  ;  su  justice,  sa 
loyauté,  sa  clémence,  son  désintéressement.  —  Parallèle  entre  Welles- 
ley et  lord  Clive.  —  Conclusion. 

Vers  la  fin  de  janvier  1804,  Wellesley  se  mit  en  marche 
pour  surprendre  et  tailler  en  pièces  un  corps  de  brigands 
réuni  sur  la  frontière  du  Deccan.  Ces  aventuriers,  dont  les 
forces  se  composaient  en  grande  partie  dé  troupes  à  cheval, 
avaient  battu  un  détachement  du  nizâm  et  se  préparaient  à 
de  nouveaux  coups  de  main. 

Quoique  souffrant,  à  cette  époque,  d'une  maladie  de  reins 
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fort  commune  dans  ITnde,  Wellesley  eiécata  des  marches 
d'une  rapidité  extraordinaire  (i).  «  La  fatigue  de  cette  expé- 
dition fut  telle,  dit  Vieusseux,  que  le  duc,  après  bien  des 

années,  en  parlait  encore  comme  du  service  le  plus  pénible 
qu'il  eût  jamais  fait.  »  Ses  troupes,  pour  atteindre  les  bri- 
gands, firent  60  milles  en  50  heures  (2)  ;  mais  à  peine  se 
trouvèrent-elles  en  vue,  que  les  brigands,  avertis  sans  doute 
par  un  soldat  de  larmée  anglaise  (5)  levèrent  leur  camp  avec  la 
plus  grande  précipitation.  On  put  néanmoins  leur  donner  la 
diasse,  les  mettre  en  déroute,  et  s*emparer  de  leurs  canons, 
de  leur  matériel  et  de  la  plus  grande  partie  de  leur  bagage. 

Après  cet  exploit,  Wellesley/  fthargé  de  la  direction  des 
affaires  politiques  et  militaires  du  Deccan  et  des  Ëtats  mah- 
rattes,  se  rendit  à  Poonah  pour  organiser  les  forces  auxiliaires 
du  pescliwali  (4).  Sa  correspondance  prouve  que  cette  mission 
lui  fut  rendue  pénible  par  le  mauvais  vouloir  du  prince,  qui 
manifestait  contre  lui  a  la  plusincouGevaU^jaiottsi^  U)*^ 
,  De  Poonah,  Wellesley  se  rendit  à  Serinffapalamy  d*/eii  il 
écrivit  peu  àe  temps  après  au  général  Lake  pour  kn-denni- 
der  s*il  ferait  oppoëttion  à  eequ^l  retournât  en  Europe,  pour 
rétablir  sa  santé,  qui  coinmençait  à  se  rèsseotiir;  des  fatigues 
et  du  climat  de  llnde  (6). 

Lake  lui  répondit  le  12  mai  :  a  Je  puis  vous  assurer  que, 
quelque  répugnance  que  j'éprouve  à  nie  passer  de  vos  ser- 
vices, de  votre  aide  et  de  vos  avis,  pour  avancer  les  opéra- 


.  (I).  «  i«4u«  lit  wcuipiipn  a/Êtwmi  clU  ce4U  «sitédiilfa»  cMnn»(i|iii«rtiie  I»  tàmriv^^ 
m  qum  eftt  lamiU  ftM».  •  —  Coloiiet  cotwoon,  t.  Ili,  p.  44. 

■  rinfanteric  parcourut  60  inlKes,  depul»  la  matinée  du  4  juàqu*à  TlKure  de  midi  ta  (; 
«  ctcocore  at-«lle  balle  fit  midi  «  hutl  tieure»,  le  ^»  WfLLB«UTtl>u^MGiUSct  parMAX- 
Wlài.,t.t.-».]M.  .  tT--.  T.; 

(3)  tf^elieiitr  au  gouverneur  giniral,  S  février  1804,  et  au  général  SUiarl,  même  dat^  . 
(4}  CCS  forces,  composées  d'CuropCcos  et  de  dpayes.  tilaJeal,  comme  toate*  les  forcci 

•nxlltoires,  sous  le*  ordres  «le»  rteMcotf4Ui|lt*<-'         .        t.:>  *  {.■■..•-; 

(»)  Au  t6n«nl  Stourl,  |4  février  1804. 

(6)  Voir  sa  lettre  do  11  décemtoe  1M4,  au  coleotl  «Me.  oift  il  si;  liialnl'MM  «Matae.* 
lièvre  aiRuc,  tprtaait  teBae<eiBpllQoerie»<eyleBWi*»Mt<wieie|.4o»t  Uwwlrtttdawrit 


lions  dans  lesquelles  nous  sommes  maintenant  engagés,  je 
ne  serai  pas  assez  égoïste  pour  refuser  la  permission  que 
fdussonicitez,  etc.,  etc.  «'^  '  • 

Ayant  obtenu  quelques  temps  après  un  congé  du  gou- 
▼ertieur  général;  Wellesley  résigna  les  (>oUvoirs  poHiiques  et 
BilUtiiM  qu*«i'itiKff^it  <lanâ  ïe  Decéan  (i),  et  se  renâUè  Cal"- 
^ttav    il  arriva  dhfls  les  pMiniérs  }oto  ÂoûtVEbiâti^iidfeuit 

WnM'tétAè  dèFlfiiéMiôM  i^KiCitei^  âtt  gttifv^miBAe&t^ti  h 

pacificflition  des  États  nouvellement  conquis.  " 

'  ''Au  mois  de  no\i6mbre  cependant,  la  situation  des  affaires 
politiques  obligea  le  comte  do  Mornington  à  rétablir  momen- 
tanément son  frère  dans  le  commandement  du  Deccan.  Wel- 
lesisy  retourna  donc  à  Seringapatam,  où  il  no  tarda  point  à 
ressentir  de  houvelles  attaques  de  Ûëvre  ;  cette  circônatahee, 
rétat  Mt[iAiliiaatde:te  ôOûti^to,  \b  déeUa  à  fiâil»  àm 
wméàeéemÊaiétf  fhw  ^ÉAttsrtltMile.  ile  gottvembtt^  gdtlérd 
f  éfoédkk  Mnr^iUiettlIé  ét,  en  imsè^ptàce^'iAt  Atiiiar  f  rit 
définitivement  congé  des  habitants  ef  dè  te '^aMliMn  :  de 
Seringapatam,  en  février  1805  (2).  •  •    *  '  ' 

Nous  devons  faire  obsciTer,  toutefois,  que  le  délabrement 
de  sa  santé  ne  fut  pas  la  seule  raison  qui  enjîfagea  le  vain- 
queur deç  Mahrattes  à  rentrer  en  Angleterre .  A  Tépoque  où 
ildemanda  pour  la  première  fois  un  ebangiNDient  de  j^sitlen 
(en  juin  1 804  ),  la  eoiodie  était  en  paix  avec  tons  lee  piAnmet 
gMnnbrir'dp  l'iode,  «ilif  i¥0e 'Holkaè»  dMt  4'Brmée,  ttUftlble^ 
■eut  irédailf  paria  déiMBtloi»«C  la  iiiîAèie;'  n»  sembla^  ftiê 
dbiiir  êiafo  longtemps  icémifc  les'  ftNPOeè  de  Lake,  ffià  la 

♦  .  .  '  •      ,    -  .  tP  .  .«  >••  •♦•  •;      "  •  • 

ijli  i|iiif ■tuiiiÙM   'ii;iri  >;|  »rin^      ♦i'i.f>."<'ii|  i   t»^'  MUitmM'rHM 

(1)  Ces  pouvoirs,  bien  plus  Ctendus  que  cem  (font  II  avait  été  Investi  précédemment  dans 
l«  Mfêorc,  lui  fiircnl  conférés  le  20  Juia  1803,  dans  les  termes  sulvnnls  :  «  I  cm  (tower  and 

•  iHlhV  direct  yoa  to  assume  and  exercise  the  gênerai  direction  and  control  of  ail  the  poll- 

•  Ueal  aiul  mlUUnr  •Ê*in  of  Uie  brttUh  in  HWWWll  in  M»  frritortee  elilie  «fOe 

•  pewimak  end  «rikeinhH«tUSt«tMaBt  chien.  Beeoil»  Ai  aartitaiitoB.        i  • 
(Daa4traltr«ltlln»4aMed«MlMvlllt,«at<a«|il«lir«  ■ 
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semdent  de  pr&i.  H  n'y  avait  pins  dès  lors  ni  beaucoup  de 
gloûre  à  acquérir»  ni  de  grands  avantages  à  espéror.  En 
Europe,  au  contraire,  un  vaste  champ  s*offrait  à  Tactivité  do 

jeune  général,  et  lui-même  avoue  «  qu'il  n'était  pas  assez 
«  vain  pour  croire  que  ses  services  militaires  dans  l'Inde 
«  seraient  mis  en  balance  avec  des  services  semblables, 
«  rendus  dans  toute  autre  partie  du  monde  (i).  ».•••«  Je 
«  crois,  dit-il ,  avoir  servi  dans  ce  pays  aussi  longtemps  que 
«  le  doit  tout  homme  qui  peut  rendre  d*antres  services»  et 
«  qui  a  la  perspective  d'être  employé  en  Europe  de  manière 
«  k  pouvoir  très-vraisemblablement  se  produire  (t).  »  Sir 
Arthur  était  d'aUleurs  en  ce  moment  fort  ennuyé  par  les 
contestations  que  la  mauvaise  foi  des  princes  indigènes  sou- 
levait à  propos  des  traités  qu'il  avait  conclus  :  «  Tous,  dit-il, 
«  étaient  d'abord  enchantés  de  la  paix;  mais  le  démon  de 
«  l'ambition  parait  maintenant  s  être  emparé  d'eux,  et  cba- 
«  cun  tâche»  par  des  interprétations  forcées,  de  gagner 
«  ce  qu'il  peut.  Toute  cette  affaire  m'inspire  le  plus 
«  profond  dégoût  (s).  » 

A  ces  puissantes  raisons  venait  se  joindre  un  secret  dé- 
plaisir de  la  conduite  peu  généreuse  qu'avaient  tenus  à  son 
égard  le  gouvernement  anglais  et  la  cour  des  Directeurs. 
Depuis  deux  ans,  il  commandait  une  division  ou  plutôt  un 
corps  d'armée  avec  lequel  il  avait  livré  plusieurs  combats  et 
gagné  deux  batailles  importantes.  Or  non-seulement  on  ne 
lui  donna  pas  le  grade  de  général  de  division»  auquel  il  avait 
des  droits  si  bien  établis,  mais  on  ne  confirma  pas  même  sa 
nomination  à  rétat-major  de  Fort-Saint-George»  faite  par  le 
général  Stuart.  «  Je  pouvais  m'attendre»  dit-il  »  à  cette 
«  nomination,  et  cependant»  sans  la  mort  déplorable  du 


(I)  Welloftlcr  «a  aMjor  «Mwe,  «Janvier  180i. 
(S)  AVMltrttMWitJalBUM. 

(II)  A«  n4«r  ■■Mia,  IS  mil  IM. 
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«  général  Fraser,  l'arrivée  du  général  Smith  aurait  fait  de 
«  moi  un  surnuméraire  (i).  » 

Quant  à  la  cour  des  Directeurs,  il  se  plaignait  d'avoir  été 
traité  par  elle  avec  peu  de  justice,  «  bien  qu'il  pût  invoquer 
«  cefait  sans  exemple  qu'il  avait  été  employé  sous  tous  les  gou- 
it  vemements  de  lïnde,  et  mis  en  relation  avec  tous  les  rési- 
«  dents  politiques  et  avec  beaucoup  d'autorités  civiles»  sans 
«  qu'il  y  eût  la  moindre  trace  sur  les  registres  officiels,  ni 
«  dans  la  correspondance  particulière  qu'on  eût  désapprouvé 
«  aucun  de  ses  actes,  porté  une  seule  plainte  contre  lui,  ou 
«  signalé  une  apparence  de  mauvaise  disposition  de  la  part 
«  d'une  seule  des  autorités  civiles  ou  politiques  avec  les- 
«  quelles  il  avait  été  en  rapport  (2).  » 

Aucun  général ,  depuis  Robert  Clive,  n'avait  fait  autant 
pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'Inde.  Toujours  victorieux; 
ï force  de  talent  et  de  prévoyance,  il  put  se  féliciter,  en 
quittant  le  théâtre  de  la  guerre,  «  de  n'avoir  pas  perdu  un 
«  seul  convoi,  ni  la  moindre  partie  des  propriétés  de  la  colo- 
«nie,  pendant  toute  la  durée  de  ses  campagnes  (3).  » 

Cependant  le  désir  de  retourner  en  Europe  ne  l'emporta 
point  chez  Wellesley  sur  la  considération  plus  forte  de  l'in- 
térêt public.  Il  ne  demanda  à  partir  que  lorsqu'il  ne  restait 
plus  rien  d'important  à  faire.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres, 
il  manifesta  même  l'intention  de  rester,  «  fût-ce  plusieurs 
«  années  encore,  si  sa  présence  eût  été  de  la  moindre  utilité 
«  è  la  colonie  (4).  »  C'était  agir  conformément  à  la  règle  qu'il 
avait  tracée,  qiùîques  mois  auparavant,  en  refusant  à  l'un  de 
ses  amis,  le  major  Graham,  l'autorisation  de  quitter  Madras 
pour  afiaires  de  famille.  Il  avait  écrit  à  cette  occasion  : 


(I)  An  major  Bbawe.  8  Juin  1804  et  A  Janvier  180S. 
(I)  HaUMlf  ra  aMjor  Miiwe.  4  janvier  18M. 

(3)  Au  soavemeur  général.  17  Janvier  1804. 

(4)  •  Bi  le  loaTerneur  nunlfetle  le  moindre  détir  qoo  jo  mU  lcl«  J«  dORMortrat  «veo  plal* 
•  Mr.  •  A«  wMor  nniVi  t  jamM  MOI. 
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'.i9i.Vn  kimme  qiâ  remplit  m.  eœploi  el.  aofMdlvipiil 
«  confiés  de  grands  intérêts  publics»  d^'nMtfVdnd^  toM 

4ii  toutes  considératioas.»  l69  siennes  pi^opres  çomm?*  i^les 
K  des  autres  (i).  »     *  *'  • 

Avec  le  même  patriotisme,  sir  Arthur,  avant  de  s'embar- 
quer pour  i' Angleterre,  crut  devoir  communiquer  aux  prin- 
(  ipauii.  .ottcieni  avec  leaquels  il  «vait  étÂ  -^  relation  £69 
iAéfiti  sw,  J'avenir  4a  la  coloait»  '«inr  le  moyen  de  ia  {aine 
|imp^,.dy«iiifitan^  au'hespiAt  •dy.ooiitiiMier 
|jàgn0nMi<  ■  .'.  -    '  M"  •  » 

Au  odooel  .Nurriyy  dMuïbé  4ans  le4ffi|«eB9ili  H  .éeisvîl 
que  pour  obtenir  l*appui  ies  Mahrattes,  «  il  dewt  le»  traiter 
«  avec  ta  plus  grande  bienveillance  et  la  plus  grande  liour 
«  o^tr,  sans  jamais  oublier  toutefois  que  ces  peuples  man- 
<v  quent  do  loyauté  et  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  trahir.  » 
.  .  Au  ,(ie})t<MU|At  -  oplpnel  Wal la4)e>., .  succeasei^ri  die  Stevenson 
(Jum  le  romndiOMldillovt  des  troupes  auxiliaires  >du  nizâmt  il 
4oimid*iitiWs:«meita'eiir  J»|iiianièm.def  eoiidiiimi  le»  afaîr 
les  politiques  (a)«.  .  .  !.  •  .    .:  * 

,  :  .A|Ç9  méme-offiei^,  .au  «obinel  Bforray  et  au  g^niittl JUke, 
il  exjfvosa  le  système  d*apérations  le  pJvsoMmnable  pour 
soumettre  les  indigènes  et  en  particulier  Holkar,  le  seul 
prince  mahratte  qui  fût  encore  ouvertement  hostile  à  la  oor 
Ipilie  :  «  Ayez,  leur  disait- il,  assez  de  vivres  pour  vous  ren- 
«  dre  indépendants  de  vos  magasins,  au  moins  pendant  tout 
tiUQps  nécessaire  à  lexp^tion.  Si  rennooû  approche 

iiW  a  on  infanterie  et  du  canon,  jatas  vaU^.  bagaga  dans 
^:<im9>l<im  viUagp  fori«fié«.ou  élevaK«!paQr:la  n[eUrç.AJ'abEif 
«  de . paillas. ladairtes  Aaoa  un  ^fietf  eaatraaaUe^  iMiMf 


(1)  PO(in:ih,  2  \i\3vi  UO.'i. 

(2)  Il  lui  recommanda  cnlro  autres  Min  dlacroi-aur  t«ii^c»icaa0«|rM.9abUqiM*>.ofi" 
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«■«mdefte  lâÉftnMi  pi«d;<;v;v*U  n'y  a  pa^  de  posWmi^ÉvM 

'lDrmi(IaWfe<«fiie  l'est  celle  des  Mahraltes....  Si  vous  avez  de 
n  la  cavalerie,  hai'ceh^z  les  troupes  ennemies  aussi  souvent 
a  qiie  possible.  Surtout  ne  vous  laissez' pa^attaquef  par  elltts 

«  dans  votre  eamp  (i)  »  % 

f'^  «  Ne  chei^ei  pas  ào«  pliis  4for(tol'4èllif  j^itioir,  câr  elles 
«  iiKiboisâsMnl  toi^oiira'forte  et  pi«M|ii0  InaoMsiUe*  Mais 
f ''loHIIIMI  vow  appnodNB  ^'elleé^sMtaammweiiMnèitefe 
•'•jM'#ihratémbi^gàgéè.él  éof««  de  •reilièealiipa>  Vooi4w>itiH 
«  eoiili«iA»-datUle4éaof4MmtUMire4te 
<»  n  auront  pas  le  temps  de  se  former,  car  ce  S6nt  de»  trèu- 
«  pes  à  moitié  disciplinées.  En  tout  eas,  vous  aurez  l'avan- 
«  tage  de  les  attaquer  sur  un  ten-ain  qu'elles  n'auront  pas 
«  ♦  hoisi,  et  dont  vous  connaîtrez  toutes  les  ressources.  Une 
«  partie  éebleiiientde> leurs  forces  sera  engagée,  et  ilae  pieiii 
c:'|Î0V<nwbtitenie/.  une  ^otovM  fiidle^fi^-  ir  •  i 

/(Âffi'iqBCommttiMlatioiiA  tmiuMkleBt'  u»  jugement'  aùri« 
tBèâ  'fÊÊt'  \ksciMàk»f  el  un  «spii»  à'obMirfatlos 
<|iiable^)*''' • '  ■•  •       i   .!,-.'        . -1  .  î' 
(•'€^««1^^  «*tatvolr  (MI0  floml  Wsa-  devnpri^  lai  tâetiqaeidtt 
indigènes  et  lo  moyen  de  la  déjouer,  q^  m  détaclemènl 


'lV*M«olôafi««W.UMptei»brel80Î^  '  ' 

'  ft)  Au  eo)on«;l  St««bis*ii,  13oclal>r«  19)3.  '    •  .*  ■  '  < 

,  (3)  i  nv  lettre  du  3  juillet  1804,  au  g£tiér;>l  Sluart,  mérite  également  4*êlre  tlpalé*  comme 
âne  lirettte  4e  i«  perspfcadté  du  général  welicsiey.  Cette  lettre  embinéia' rHypètltèse  ptu« 
nflfifjm»!iff^  téaétêlf  de  Vftdvfibui  par  ^M«m#e  «iroffeaw^f  kwiiffeteiBtaiB 
ncMlfi  fl^nftaf fè.'ef ,  de  plnit  <!eUe  «arrTojnaé*  poltttqnè  èeot  «es  dé^&ei  tobraliMttt  tsaf 
(IVwniiikie.  A  proyM  dca  armement*  de  la  Praocc  et  de*  prCptaratirs  qui  lo  faiialent  alon  â 
■oulogoe  et  à  Cherbourg  :  ■  Je  n'ai  jamaf  t,  dlt'U,  eu  beaucoup  de  crainte  d'une  agreulon  dans 
«riadede  i«  pft é^u «mwd dlarape, «téoeunmeÊuâaMU pwtw pfieente.  car Vtn- 
»MBl  parait  avoir  employé  •*>»  ros»ourc«>ft  »  un  flNr»#aniMaMUil  Bayai  i|uJ,aeloo  ImU*- 
•  apfarcncc,  ne  peut  lui  servir  pour  aiLiqucr  ce  pays  (  S  Juillet  1804).  •  Le  rdauttat  a  plela»- 
Mnt  eimnrmé  cette  Jodicieusc  rcmaninet  alBlI  V*  l>  plnpwld««6nM^mWfU«riqr«tt 
fiweailOB  d«  Caire  ea  quiltaot  rinde. 


< 


Digitized  by  Google 


—  iiO  — 

de  Tannée  de  Lake,  sous  les  ordres  du  colonel  Monson,  fut 
compléCement  écrasé  en  1804,  par  les  troupes  d'Holksr.  Ce 
détachement,  fort  de  12,000  hommes  environ,  ne  ramena 
au  point  de  départ  que  le  dixième  de  son  dfectif  :  désastre 
sans  exemple,  qui  faillit  provoquer  un  nouveau  soulèvement 
des  Mahrattes  et  détruire  tout  l'effet  des  victoires  anté- 
rieures. Voici  en  peu  de  mots  comment  les  choses  s  étaient 
passées. 

Holkar,  qui  délestait  Scindiah,  était  resté  neutre  dans  la 
guerre  soutenue  par  la  colonie  contre  ce  prince  et  le  radjah 
de  Berar  ;  mais,  après  les  défaites  successives  des  troupes  de 
son  rival,  il  avait  réuni  enviiron  100,000  hommes,  presque 
tons  montés,  pour  entreprendre  une  guerre  de  partisans. 

Le  général  Lake  s*était  porté  au-devant  de  cette  multitude 
et  Tavait  mise  en  fuite  sans  difficulté.  Un  de  ses  subor- 
donnés, cependant,  le  colonel  Monson,  laissé  seul  dans 
Malwa,  à  :20()  milles  de  l'armée,  avait  été  attaqué  par  les 
brigands  et  obligé  de  battre  en  retraite.  Sa  petite  armée, 
forte  de  4,000  soldats  réguliers,  de  3,000  cavaliers  irrégu- 
liers  et  de  15  canons,  fut  rejointe  à  Rampoor  par  deux 
hataillons  et  5,000  chevaux  irrégulim.  Holkar  la  suivit  avec 
20,000  cavaliers,  autant  de  fantassins  et  160  bouches  à  feu, 
et  il  sut  ai  bien  profiter  du  temm  et  de  rinexpérienee  du 
colonel  Monson,  que  œlm-ci  rentra  dans  Agra  avec  1 ,000 sol- 
dats éclopés  ou  malades,  sans  artillerie,  sans  bagages  et  sans 
munitions  (i).  Les  fatigues  et  la  désertion  lui  avaient  fait 
essuyer  plus  de  pertes  que  les  combats.  Cette  pénible  retraite, 
qui  s'accomplit  en  juillet  et  août  1804,  faillit  avoir  les  consé- 
quences les  plus  graves,  par  reffet  moral  qu'elle  produisit 
dans  rinde.  Déjà  Holkar  assiégeait  Delhi,  quand  Lake,  repre- 
nant Tofiensive,  le  fit  rétrograder  (Vers  le  milieu  d'octobre). 


(1)  MAXWIiU.,1.1,  p.  208. 
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Le  15  do  mois  suivant»  le  général  Fraser  battit,  anx  environs 
de  Deeg,  24  bataillons  ennemis,  appuyés  par  une  forte  cava- 
lerie et  160  canons.  Trois  jours  apràs,  Lake  en  personne 
rencontra  l'armée  d'Holkar,  forte  de  ^  à  30,000  hommes, 

à  Furukabad,  la  mit  en  déroute  sans  éprouver  de  pertes 
sensibles  (i).  Les  troupes  ennemies  qui  parvinrent  à  se 
rallier  se  jetèrent  dans  Deeg.  On  mit  aussitôt  le  siège  devant 
cette  place,  dont  la  garnison  se  rendit  sans  condition  le 
^  décembre.  Holkar  abandonna  au  vainquenr  son  artillerie 
et  ses  magasins,  qui  étaient  considérables,  et  se  réfugia  avec 
4,000  cavaliers  dans  Tétat  de  Bburtpoor,  où  le  radjab  lui  fit 
une  réception  amicale.  Voulant  obtenir  satisfoction  de  cet 
acte  d*bostiiité,  le  général  Lake  vint  assiéger  la  capitale  du 
radjah.  Malheureusement  les  travaux  d'attaque  n'eurent  pas 
le  succès  qu'on  en  devait  attendre,  de  sorte  qu'après  de 
nombreux  assauts,  où  la  valeur  des  troupes  anglaises 
brilla  d'un  vif  éclat,  l'assiégeant  dut  renoncer  à  son  entre- 
prise et  conclure,  le  2  mai  1805  (2),  un  traité  à  la  suite 
duqœl  le  radjah  transmit  à  Holkar  l'ordre  de  quitter  Bhurt- 
poor. 

Le  chef  mabratte  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  nouveau 
coup  de  la  fortune.  Suivi  de  5,000  à  4,000  hommes  seu- 
lement, il  alla  trouver  Sdndiah,  qui  Taccueillit  malgré  le 

traité  de  paix  conclu  avec  l'Angleterre.  Les  troupes  de 
ce  perfide  allié,  réunies  à  celles  de  Holkar,  firent  peu  de 
temps  après  une  excursion  sur  le  territoire  de  la  Compagnie; 
mais,  rencontrées  à  60  milles  de  Bburtpoor  par  le  général 
Lake,  elles  essuyèrent  une  déroute  complète.  Ce  fut  le 
dernier  épisode  de  la  guerre  des  Mahrattes  et  le  dernier 


(Il  K  Dcrg,  rras«>r  pcnilt  643  liommei,  et  let  VahnUes  2,000  hnmmn).  1  nirititoil.  IJtt 
perdu  30  iMinnies,  et  floJkar  3,000  liomaiet.  —  Voir  BâSCHOo,  t.  V.  p.  90- 

at  Km  Mtmi  «•  iimHpMr  4ebmi«r«ii.Mir««fHe  Mt  fertekM  ituml  mHUiM,  Mlnr 
accès  mal  aasuré.  Lake  eut  3,100  hooilMt  «t  KQ  «Mm  UMO  Ot  MOtMo  pWJwtt  M 
qui  dura  troU  mois  et  viof  t  Joon. 


MomiiigMMh- .. -.  i.v  »i 

de  la  nation  aii^aise»  qui  attribuaient  à  une  a0lbitioti  déàD&' 
surée  la  continuation  de  In  ^crrc  et  les  emkirras  iinanciers 
dont  ils  SI)  plaignaient  (  i  ).  Fatigué  de  cette  oppositîoit^ 
il  avait,  dès  le  mois  de  décembre  1805,  sc^icité  la  permission 
de  rentrer  en  Angleterre  ;  mais  ieséfènementB  qai)  JorviBreHt 
lobligèrent  à  difféid^iM  dftpoit'jiifl^dfap.coaMinMMÉ 
dttfaluiéeiiSâSj*'  "  •<•'  *    '  \  •'.  - .  ■  •  »  '>  '  <>* 

'.  Son  MMMÉsettt,  iord  :€onntailIfe^  énna*.  à:  €^ 
Sftjitflei  t  éfiiiiaè  fw.Vâge^tlé  MnSké  tfe  table  fiéUM 
matol-^ete  Mi»  après.  BD  illÉtaéM^  l«  «oniMMba!  4hn 
nouveau  tilulairo,  George  Barlow  prit  en  main  les  rêne»  àd 
gouvèrnement.  liomme  d'État  médiocre  et  entêté,  il  soutint, 
contre  Tavis  du  générai  I^ke,  la  poliliquc  de  paix  cpie 
Gornwallis  avait  été  chargé  de  rétablir  ;  et  par  suite  lors- 
9i».8eiiidiiy^  e4)Ptitia  Tintenti^a  d^acqoicM^.  à  uai  ùottmà 
Moommodement,  il  fut  très-heureux  de  lui  envoyer  un  négiH 
citim  an  lim  \à*ubB*  anfét^  iLe  ymmqÊUat  àê  Linfatri» 
ftm^^àk  §Méé'éboh  Wcleskiyf'.atmîl'ivaiilè,  àu  pm* 
ttaiire,  qu*on  p«ét  h  dief  ilidisn  aTavoir  sdullliu'Holl^ 
dfayeir  fiait  arrêter  tifi  résklênt  anglais;  mail '^e^^refllinH 
trances  furent  dédaignées  ,  et  te  trop  faible  gouverneur 
signa,  le  25  novembre  4805,  un  traité  auquet  iijciii^aii 
lie  devait  certes  pas  s'attendre. 

•  Uolkar,'  qui  avfil'  dit  iainnâme^  loue  mes  Éêau^tU  sut  iû 


(1)  On  «adMiTU  HVtotont  qM  iMamtMiéi*  potoqM  ta  rieiwiM  éê  ta  ttttmà»  Mialt  Mto> 
b)«uient  *ccrue.  Lei  habitants  4e  UiCMiU  r  Wltaffl  «ê  lfclt<|Milt  fMUt  iUlWt  ll\WW 

adresse  au  gouverneur  giS|t(iral  : 

■.  •  r»r  ceue  iitpr— m  c<iMta<lun  d'une  •!  oonriç  «i  •!  Rtortauite  m*fn%  mmm&^nHn  «n» 
ta  «ta  t'iiiiiMwt  Juirn»  HHiiTB  Imustlm  tmmée  Hmmmmmnw  mtm 

a  Mm.» 
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uUe  éemeê  ehevmm,  fut  Foijet  de  ménagements  pareils,  et 
condat,  le  24  décembre  (i),  an  traité  non  moins  ayantageux' 
qui  mit  fin  à  la  gnerre  des  Mahrattes. 

Le  comte  de  Mornington  retourna  en  Angleterre,  mécon- 
tent de  la  cour  des  directeurs,  mais  cnrliantc  du  roi,  qui  l'a- 
vait nommé  marquis  de  Wellesley ,  et  convaincu  d'ailleurs 
qu'il  serait  bientôt  vengé  des  calomnies  de  la  presse,  par  la 
gloire  et  les  avantages  impérissables  qu'il  avait  assurés  à  sa 
patrie. 

Sir  Arthur  n'intervint  point  directement  dans  la  guerre 
contre  Holkar  ;  mais  sa  correspondance  prouve  qu'il  la  dirigea 
par  ses  conseils  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Nous 
citerons  particulièrement  sa  lettre  du  17  mars  4804,  au  gé- 
néral Stuart  et  celle  du  27  mai,  au  général  Lake  :  dans  l'une 
et  l'autre,  les  projets  du  chef  mahrattc  et  les  moyens  propres 
à  ruiner  son  influence  sont  indiqués  avec  une  grande  netteté 
de  vues.  Celle  du  18  mars,  au  gouverneur  général»  contient 
un  projet  de  plan  de  campagne  en  cas  de  rupture  avec 
Holkar,  événement  qui  à  cette  date  n'était  pas  encore  certain. 
Le  gouverneur,  à  propos  de  cette  lettre,  écrivit  à  son  firère, 
le  16  ami  :  «  J*ai  invité  le  général  Lake  à  commencer  les 
«  opérations  contre  Holkar,  dès  que  le  temps  le  permettra, 
«  et  je  vous  autorise  à  coopérer  avec  lui.  J'approuve entière- 
«  ment  la  disposition  des  troupes  sous  votre  commandement, 
«  aussi  bien  que  le  plan  d'opérations  militaires  que  vous 
tt  avez  suggéré  dans  l'éventualité  d'une  guerre  avecDjesvnmt- 
«  Rao  Holkar.  » 

Pour  connaître  exactementla  part  que  prit  Wellesley  à  cette 
guerre  et  l'influence  qu'il  exerça  dans  l'Inde,  il  faut  lire  en- 
core son  mémorandum  du  5  novembre  18(Mf  (a),  et  celui  du 


(I)  rapr^t  quelques  auteur*,  la27JillTlor  UM- 


5  novembre  de  la  même  année  (i),  oii  il  dévétoffe  ses  idte 
anr  le  mode  d'opéntioiiB  el  de  anhaiglancefl  4  pteaeiire  «o 
général  Lake. 

Ce  dernier  mémorandum  paraH  avoir  élé  demandé  par 

le  comte  de  Mornington,  qui,  à  cette  époque,  recevait  des 
plaintes  fréquentes  sur  la  misère  des  troupes  envoyées  contre 
Holkar. 

Au  moment  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre,  Arthur 
Wellesley  insista  une  dernière  fois  pour  qu'on  forçât  les  alliés 
à  entretenir  des  troupes  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  et  du  bien- 
être  de  la  colonie.  «  C'est  le  seul  moyen,  dit-il,  d'être  partout 
«  sur  nos  gardes,  de  comprimer  les  révoltes  et  d*avoir  la  pau 
«  intérieore.  Jusqu'à  ce  fn*il  en  soit  ainsi»  notre  système 
«  sm  profondément  vicié,  et  notre  empire  prêt  à  tomber 
«  en  poussière,  par  Teffet  de  sa  trop  grande  faiblesse  ^.  » 

Quand  on  réfléchit  à  l'instabilité  des  gouvernements  et  à  la 
décadence  progressive  des  États  de  l'Inde  depuis  un  siècle, 
on  se  demande  si  Wellesley  n'a  pas  eu  raison  de  se  plaindre 
du  système  suivi  par  les  hommes  d'État  de  l'Angleterre,  et 
si  la  conquête  par  l'ordre  et  la  civilisation  n'eût  pas  été  plus 
fertile  en  résultats  avantageux  que  la  conquête  basée  sur 
Tantagonisme  des  races,  Tignorance  deat  peuples  et  la  fai* 
blesse  des  souverains  indigènes.  Matière  délicate  à  traiter, 
parce  qu*elle  touche  à  Tavanir  des  possessiooa  anf^aises,  aussi 
bien  qu*è  la  réputation  des  hommes  d*Ëtat  qui  ont  Mt  préva- 
loir le  système  actuel.  Cependant  dans  un  ouvrage  consacré 
à  la  biographie  de  Wellington,  il  faut  Lien  rechercher  si  cet 
homme  illustre  a  pu  énicllre,  sur  une  question  aussi  impor- 
tante, des  idées  qui  ne  seraient  ni  justes  ni  réalisables. 


(M  Gdr wooi>,  t.  TIl ,  p.  5M. 

(2)  Au  colonel  Close,  27  décembre  IWM.  Yolr  égalament  U  renarqiitbte  lettre  qu'il  écrl- 
vttmilMjor  SlMwe,  le  28  février  «le  cette  même  année,  et  let  deux  mcrnoraniliim  duS  Wh 
vtBhw  nr  réUl  da  gnaTCrBcment  de  SclndUh.  —  fiimwoo»,  (.  III,  p.     «t  MO. 
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En  lisant  les  ouvi^agcs  de  Sinclair,  de  Malcolm ,  de  Héhor, 
d'Âlison,  de  Porter  et  niilres  ('crivains  anglais,  on  est  tenté 
de  croire  qne  la  péninsule  du  Gange  a  l'ait  depuis  quelques 
années  des  progrès  remarquables.  Mais  ces  auteurs,  s'ils 
sont  impartiaux,  ont  probablement  jugé  de  1  état  du  pays 
d*aprèB  quelques  faits  isolés  ou  d'après  la  situation  toute 
exceptîoiiiielle  deeertainesTilleamaritimes»  telles  que  Madras, 
Bomiiay  et  Galeutta.  Ceax  qui  ont  visité  Tlude  dans  toute 
son  étendue,  et  qui  ont  eomparé  sans  esprit  de  parti  Fétat 
aetnel  de  ses  peuples  à  leur  état  antérieur,  sont  arrivés  à  une 
conclusion  bien  différente:  «  Sous  le  rapport  matériel,  dit 
le  comte  de  Warren,  la  situation  tics  indigènes  s'est  empirée 
d'année  en  année,  et  sous  le  rapport  moral,  ils  n'ont  pas  fait 
un  progrès  depuis  Alexandre.  »  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
Melcalf,  de  Henri  Russell,  de  ^lacaulay,  de  Mill»  de  Mont- 
Hommery-Martin  et  du  célèbre  Burke. 

Ce  dernier  osa  dire  en  pleine  Chambre  des  Communes  : 
«  Si  les  Animais  avaient  été  chassés  de  llnde,  ils  n*auraient 
pas  laissé  de  meilkores  traces  de  leur  domination  que  la 
hyène  et  le  tigre  ?  » 

Il  y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  ce  langage  ;  cepen- 
dant, on  ne  peut  nier  que  la  misère  des  Indiens  ne  soit 
extrême,  et  qu'elle  n'augmente  tous  les  jours. 

L'industrie  occupait  autrefois  un  grand  nombre  de  bras; 
efle  est  aujourd'hui  remplacée  par  l'agriculture,  sur  laquelle 
pèsent  de  lourds  impôts  toujours  rigoureusement  exigés.  La 
culture  de  l'opium  et  le  monopole  du  sel  font  le  plus  grand 
tort  aux  populations  rurales  (i).  Le  haut  commerce,  les  usi- 
nes et  les  manufactures  sont  entre  les  mains  des  sujets  bri- 
lanuiqoes,  qui  sculb  protitcut  de  cet  état  de  choses.  Les  vastes 


(I)  La  Compagnie  n  Ir  monopole  sur  le  Ift  tabac  et  l'opium.  Le  premier  wpfrH,  umâê 
■oyeanc,  M  mUllons  <ic  francs  -,  le  tccondi  36 1  et  le  lroi»tt-inc,  1  et  demi. 

&e  mon  UHm  4eli  Qmmato  mt  ctliné  âW  amtoM.  —  T4rir  MlHWiiTtniiiAt  9-  US' 
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travaux  publics  construits  par  les  princes  indigènes  tombent 
en  raines  faute  d'entretien  ;  et  la  Compagnie  n*en  a  pas 

édifié  d'autioâ,  hormis  ceux  que  réclament  ses  opérations 
militaires  (i). 

«  Ainsi  la  Grande-Bretagne  a  trouvé  moyen  d'épuiser  tous 
les  trésors  de  ce  beau  pays  sans  en  employer  la  moindre 
fraction  au  bonheur  matériel  des  peuples  conquis  (s).  » 

Montgommery-Martin  a  démontré  que  le  capital  retiré  de  la 
circulation  depuis  cinquante  ans  s'élève  à  2  milliards  et  demi» 
et  que  la  quantité  des  métaux  exportés  en  Angleterre,  pour  le 
compte  du  gouremement  de  la  Gonip.ignie,  de  1811  à  1854, 
atteint  le  diiffre  énorme  de  200  millions.  C'est  ce  qui  lui 
fait  dire  : 

«  La  situation  de  l'Inde  peut  être  comparée  à  celle  d'un 
individu  privé  de  nourriture ,  et  à  qui  cependant  on  enlève 
journellement  une  partie  de  sang.  Le  résultat  est  atrophie, 
convulsions,  mort  !  » 

Un  membre  du  Parlement  anglais,  M.  Mill,  caractérise  avec 
non  moins  de  sévérité  le  système  politique  qui  régit  l'Inde  : 
«  Ce  système,  dit-il,  consiste  à  décharger  les  princes  subsi- 
diés  par  la  Compagnie  (s)  de  toute  responsalnltté  ea  ce 
qui  concerne  le  maintien  de  Tordre  et  la  défense  exté- 
rieure... » 

«  Le  peuple  des  États  à  subsides  sait  l'orl  bien  que  la  puis- 
sance anglaise  est  trop  formidable  pour  laisser  le  moindre 


(I)  Oe  ce  nombre  toot  quekpiet  voies  de  conmunlcaUon  récemmeot  établies.  L'indutlrte 
perUenMn,  heorMiMmai  Moenfe»  dimm.  4*  ritllMr  «ic«  mNMiit  dw  mutUtnikm 
qu'on  eût  vainement  attoMUm  4M  fMmiMHiBt  eohMlal. 

(S)  De  Warren. 

(3)  Les prlncet<u6«MM«tontleroid'Oude,le  radjah dellacpoor  oudcBenr^fenllâm  d'Irde- 
nlMd,  Bolksr,  le  sultan  de  Mysere,  le  caékwar  de  Baroda.  Itt  ndjelis  de  TraTaoeore, Cecldn  et 
Cotaek.  les  princes  protégés  sont  les  radjahs  de  BiwpAI  «tde  Mkim  ;les  sikhs  Indépendants, 
sous  tnndji  t-Sinc  1rs  ftlats  de  nuondcla.  de  r.uzeratet  de  Malwa;  Icsprinci-s  fcmlauide 
■a4iapooUMeiles|ieUtMprlncipaalés  voisines  des  Blraians.  Us  prioces  diu  indêpntdantt 
et  liée  aeairnient  t  la  Oomiwgai*  par  4M  inlMt  tont  :  •elndJib.  le  roi  da  Utaare  «1  Ma  4ailn 
du  Mul. 
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espoir  de  succès  au  soulèvement  isolé  d'une  partie  de  l'Inde; 
il  sait  aussi  que  la  péninsule  est  trop  morcelée  et  trop  divisée 
pour  tenter  jamais  un  effort  commun,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il 
08  résigne  au  joug  le  plus  dur.  La  même  conviction  enhardit 
ks  princes  indous  ou  musulmans  à  abuser  du  reste  de 
puissance  qui  leur  est  laissé.  Tous  se  livrent  en  consé- 
quence aux  exactions  les  plus  violentes,  n'attachant  aucun 

prix  à  la  ruine  ou  au  bien-être  de  ceux  qu'ils  gouvernent  

On  comprend  que  l'administration  de  la  justice  doit  être 
déplorable  dans  tous  ces  États,  où  le  prince  n'a  aucune 
récompense  à  attendre  de  l'amour  de  ses  peuples  pour  les 
bonnes  mesures  qu'il  pourrait  prendre,  ni  rien  à  redouter 
pour  les  mauvaises  (i).  » 

Le  général  suédois  comte  de  Biomstiema,  qui  fut  pendant 
dix  ans  ministre  résident  à  Londres,  confirme  ces  faits  dans 
son  remarquable  ouvrage  sur  llnde  anglaise  (2). 

«  Tel  est,  dit-il ,  Fétat  des  choses  dans  les  pays  à  sub- 
sides, que  les  peuples  n'ont  pas  de  désir  plus  ardent  que  ce- 
lui de  passer  sous  la  domination  directe  de  la  Compagnie, 
beaucoup  plus  douce  et  plus  juste,  sous  tous  les  rapports,  que 
celle  de  ces  princes.  » 

On  reproche  à  de  Biomstiema  d*ètre  trop  favorable  au 
système  anglais,  et  cependant,  après  avoir  constaté  par  des 
diîffies  que  les  Indiens  exp<Hrtaient  mcore  en  1814  pour 
SO  millions  de  tissus  en  Europe,  tandis  que  maintenant  ih 
sont  tributaires  de  la  Grande-Bretagne  pour  une  somme 
équivalente,  il  avoue  que  «  grâce  à  ce  triomphe  de  l'industrie 
européenne ,  il  existe  des  millions  d'ouvriers  sans  pain  et 


(I)  »0pparté  M  aumtrê  én  CtmmmrnUf  ta  l«  Mvtlcr  IMS. 

H.  de  ianclgnr,  5"<?l^vc  nvt-c  non  moins  de  force  contre  le  syitôme  tubtldtalre,  ■  né  delà 
oéceuUé  de  priver  cet  »oi-dlsaat  princes  des  moyens  de  renverser  la  souveraineté  réelle 
ftftaMMBt  I«t  km^Mi.  »  r.  196. 

(3)  Tableau  potinque  tt  ttmttUtfuê  4ê  Pêmptf  brtUuuUquê  étuu  rJnéê,  tnâalt  per 

rCTlT  Bl  BAaOKCUUftT,  p.  310. 


réduiu  à  la  mendicité  (i).  »  Tom  lu  mSt  ln  aportations 
diminaent  et  les  importations  augmentent»  (c  ee  «jni  amène 
nécessairement,  dit  le  même  écrivain,  un  déormaseuMoi 
successif  dans  les  richesses  du  pays...  » 

«c  Les  seuls  produits  favorisés  dans  la  métropole  sont  la 
soie  et  l'indigo;  encore  ce  dernier  ne  profite-t-il  qu'aux  An- 
glais, qui  po.ssèdont  presque  toutes  les  plantations.  Au  fond, 
le  principal  commerce  de  l'Inde  repose  aujourd'hui  sur  une 
énorme  immoralité,  c'est-à-dire  sur  l'exportation  de  mille 
caisses  d*opinm,  de  la  valeur  de  75  millions  de  francs,  avec 
lesquelles  on  empoisonne  les  Chinois  (2).  »...  «  Voilà  on  est 
réduite  cette  contrée,  réputée  jadis  la  plus  riche  de  l'univen, 
et  sur  laquelle  la  nature  semble  avoir  épuisé  ses  faveurs  (3).  » 

Sir  Henri  Russell,  qui,  de  1811  à  18S0,  remplit  les  fonc- 
tions de  résident  à  Hyderabad,  écrivit,  le  21  septembre  1824, 
à  la  cour  des  directeurs,  une  lettre  remarquable,  où  se  trouve 
exprimée  la  même  opinion  sur  le  système  subsidiaire:  «  Du 
moment,  dit-il,  que  nous  établissons  un  gouvernement  à  sub- 
sides, nous  nous  trouvons  sur  une  pente  fatale  où  nous  ne 
pouvons  plus  nous  arrêter;  le  premier  pasentraineau  dernier, 
et  tous  conduisent  invariablement  au  même  but  :  la  ruine 
et  la  destruction  de  TËtat  protégé.  » 

«  Nous  n'avons  rien  à  craindre  du  dehors;  c'est  dans 
chaque  accroissement  de  territoire  que  nous  trouvons  et  que 

nous  créons  des  dangers.  »  «  Du  moment  qu*un  État 

passe  sous  notre  autorité  directe,  nos  employés  européens 
inondent  toutes  les  carrières  ;  les  classes  supérieures  et  les 
classes  moyennes  ne  trouvent  plus  une  seule  place  pour  se 
caser,  et  périssent  bientôt  de  misère!  Ainsi  la  somme  des  hai- 
nes nationales  va  croissant.  »....«  Notre  empire  ne  peut 


(I)ng«S4S«tU7. 

{2)  DF.DlORM<lTIERKi,p|fltaM. 

^3)  Idem,  page  247. 
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fHtar  stetionuftira»  ei  du  jour  m  nom  ccascMBa  d'aimoct, 
nous  recnleFoiu.  » 

Il  fiMrt  coadvra  de  ténioigiMgeB  el  de  €68  £ûto 
Ues,  fue»  anus  te  rapport  UMtâriil,  FadmiBistratbn  aaglaifle 
a  M  fitale  au  ladiene.  Soi»  te  rapport  mofal,  cette  adnmiâ- 
Hilieft  ii*a  pas  été  beancoup  plna  kemeuse  ;  cependant  elle  a 
réalisé  quelques  progrès  dont  il  aérait  injuste  de  ne  pas  lui 
tenir  compte  (i);  ainsi  elle  est  parvenue  à  établir,  dans  les 
États  conquis  ou  protéj^és,  une  police  sévère,  qui  a  faitdé- 
ereître  rapidement  la  proportion  des  crimes  ;  elle  a  réprimé 
d'iBMmbrables  actes  d'oppreaaioa  de  la  part  des  gouverne- 
BMMla  indifèoea;  elte  a  mie  mi  lerme  aux  révoltes  ioténau- 
lea»  proYoquéca  dana  eortaina  Ëlats  par  la  tarteikiice  de 
cMb  piikaaiÉa;  elte  a  concédé  au  Indtena  te  liberté  de  te 
pnaae  el  dea  ediea,  et  te  droit  aaeié  d'élre  jugés  par  tenra 
pain  y  éVe  a  aapprimé  plusieurs  usages  barbares,  moins  ce- 
pendant qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'une  nation  aussi 
éclairée  (i)  ;  ses  missionnaires  ont  répandu  avec  succès , 
dans  quelques  contrées,  les  lumières  de  FÊvangile  (3)  ;  enfin 
de  boDBea  écoles  ont  été  ouvertes  dans  les  prineipaux 
centres  de  population.  Toutefois  ce  dernier  bienfait  ne  pro- 
duira pas  de  grands  résultats,  aussi  longtemps  qu'on  lais- 
sera sabeister  tes  castes,  qu'im  ne  fora  rien  pour  te  bien-être 
matértel  du  peuple,  et  qu'on  «xduera  systématiquement  tes 


(I)  cea  progrès  datent  de  radcnloUtntloD  pbllaothropiqae  de  lord  Bentinck.  onletaoM* 
Unuét  depui4,et  c'est  ce  qui  a  fait  dire,  ea  1845,  à  M.  de  ianclgoy  :  ■  Nul  doute  que  rinflnaice 
du  Kouvernemeot  anglala  n'ait  aciôUoré  A  un  degré  très-remarquable  la  situation  générale, 
poUtiqiM  «i  MMBierciaie  de  rinde.  »  Hoo»  ne  pottvoD»  iccflptar  ce  ing/ttuttU,  apr*»  avoir 
•nregtetrélM  ténoignagw  quMia  a  lu»  plashaatll  OMtda  rcatarautaBraneantradlcUott 
avec  lui'BéaMb  mtoqu'H  qfUÊlÊ»  (Ml»  M)  radalliMnIlw  d»  lacotonte  •d^nptollallM 
écatate.  • 

P)  te  fotnrtnMMt  a  InUrtIt  Ica  aaerMeea  huaalBa,  «te.  ■  n  reste  BéanaiolM  lieiv- 
oaapa  raircdana  cette  vole.  »  —  Comic  dp.  DioRNSTiEitNi,  p.  z^a. 

Il  ae  faadralt  paa  capcodanl  exaB^rcr  llmporUnce  de  ces  missions.  Lc«  rapport»  dea 
tayaiBTi  eeitateit, «m eflUt, goelee  apôlMSte  pfetertartto—  n'ont  paaMnlré,tbeaa« 

coup  près,  dans  Plnde,  ce  zèle  et  ce  courage  persévérant  dont  les  mlstlonBilNt  ftlthrilipiHf 
ont  donné  tant  de  preuves  remarquables  dans  les  contrées  asiatique». 
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indigènes  des  fonctions  importantes  de  Tannée  (i),  de  radmi- 
nistration  et  des  finances. 

n  semble,  d'après  tout  ce  qae  nous  venons  de  dire,  que 
FAngleterre  ait  bien  plus  eherdié  à  exploiter  Tlnde  qu*à  la 
miliser;  à  rendre  ses  populations  incapables  de  se  gou- 
verner elles-mêmes,  qu'à  les  initier  à  des  connaissances  et  à 
des  arts  qui  inspirent  d  ordinaire  à  ceux  qui  les  possèdent 
le  désir  de  s'émanciper. 

Cette  politique  peut  être  habile,  mais  elle  est  à  coup  sur 
peu  libérale.  La  conscience  de  Wellesley  ne  lui  permit  pas 
de  la  sanctionner.  Il  résulte  de  sa  correspondance  que  le 
bonbeur  des  Indiens  lui  donna  plus  de  sond  que  rintérél 
de  rAn^eterre.  Probablement  croyaitpil  aussi  qu'il  senit 
plus  faeile  de  s'assurer  de  la  fidélité  des  indigènes  en  les 
attachant  par  des  bienfaits,  et  qu'il  y  aurait  finalement 
plus  de  profit  à  lïivoriscr  le  développement  de  la  richesse , 
nationale  qu'à  tarir  toutes  les  sources  de  cette  richesse 
en  voulant  obtenir  des  bénéfices  trop  immédiats  (2).  C'est 
l'avenir  qu'il  voyait  et  non  le  présent.  Or,  l'avenir  dans 
le  système  de  Wellesley,  c'était  la  prospérité  par  la  civili- 


(1)  ■  Les  ofnclers.  drpuh  te  KCnCr»l  Jusqu'A  l'enseigne,  sont  anglais  de  naisiaoce.  •  Coate 
M  BiOKHSTiiKif A.  ouvrage  cité.  0'»pr6$  Warreo,  Il  7  a  par  résiawnl  18  officiers  liidjfèa«t« 
éotoÊ.  l«  cridM  MBt  Mtlnaét  t  MOI  M  capHalM  H  4e  iteirtMuiiii,*  «  mttoeM  oflleim  mt 
réellement  subordonnés  au  dernier  sous-lleulenant  européen.» 

(2)  Ces  idées  ODt  fait  des  proséljrtes  depuis  quelques  aooées  dans  le  Parlement  et  dsos  U 

M.  Dubois delsneigllf,alde de  camp  du  rot  d'Oude.qut,  dansson  ouvrage  sur  tinde.se  mon- 
tre très-bien veintnt  pour  le  gouvernement  colonial,  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

a  Le  gouvernement  supérieur  des  Indes  n'a  aujourd'hui  que  le  choix  entre  deux  maux  :  n 
faut  que*  dans  son  respect  pour  les  tralMs,  il  consolide  i'oppreasioo,  qu'il  attende  au  laolas 
cm  illeaeo  qoeleseltots  du  despotisme,  devenus  désormais  intolérables,  nécessitent  son 
Inlervcntion  ,  ou  qu'il  manque  à  la  fol  Jurée,  qu'il  ait  le  courage  de  montrer  plus  de 
ffwpect  pour  les  droits  inpreserlptlbles  de  nuimanlté  que  ponr  4m  tnttée,  dont  rambtUos 
et  nntérdt  matériel  peuvent  seuls,  non  pes  JmtlAer,  malt  espllquer  nirigtoe.  Qne  talie 
résolution  serait  la  gloire  du  çouTcrnemenl,  et  nous  n'héiltons  pas  S  le  dire,  ce  serait  éga- 
lement une  des  plus  précieuses  garanties  du  bonbeur  et  de  la  prospérité  de  ces  vastes  et 
popaleues  eoBtfdes.  •  Hge  IML 

»  le  gouvernement  n^a  pas  (ait  pour  les  peuples  de  l'indoustan  tout  ce  quMl  aurait  pu, 
tout  ce  qu'il  aurait  dû  faire...  Mais,  tôt  ou  tard,  entraîné  par  le  mouvement  irrésistible  de  la 
civiiis.ition  cl  par  les  exigences  de  sa  position,  il  comprendra  queletomps  est  venu  de  sub- 
f(|luer  A  une  eipioiiation  égoïste  u«e  administration  prévoyante  et  petemeUe,  mjMm,  p,H 
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Mikm,  et  Taveiiir  dans  le  système  actuel,  c'est  la  misèfe  par 
la  compression. 
Mais  en  donnant  aux  princes  indiras  une  armée  nationale» 

en  augmentant  leur  importance,  et  en  diminuant  celle  de  la 
Compagnie»  on  aurait  peut-être  travaillé  à  lalTranchissement 
des  possessions  anglaises,  et  c'est  là  ce  que  les  hommes 
d'État  de  la  Grande-Bretagne  voulaient  et  veulent  encore 
éviter  à  tout  prix.  Y  parviendront-Ils  et  pourront-ils  long- 
temps encore  exploiter  l'Inde  comme  ils  le  font?  C'est  ce  que 
rexpérience  seule  peut  décider.  En  attendant  qu'elle  se  pro- 
nonce définitÎTement,  soit  pour  le  système  de  la  Compagnie» 
soit  poor  celui  dont  Wellesley  voulut  jeter  les  premières 
iMses,  on  doit  reconnaître  que  toutes  les  probabilités  sont  en 
fsTcur  de  ce  dernier  (i). 


Nous  avons  insisté  sur  les  principales  circonstances  qui 
marquèrent  le  départ  de  Wellesley ,  parce  qu'elles  font  bien 
ressortir  l'importance  du  rôle  que  ses  talents  et  ses  services 
lui  avaient  assigné. 

On  ne  aanrait  douter  qu'il  ait  été  le  vrai  chef  militaire  de 
la  colonie.  Les  témoignage  d'estime  et  de  reconnaissance 


(l;  Au  moneot  où  noui  écrlvlODi  ce*  lig oes«  paraissait  VExpoté  d«  la  situation  d*  t'indey 
p»  QiABi.w  WOOBt  prdsidMl  dK  boNMi  dH  coBtrMe  (travail  lu  *  la  Gkanbra  dM  OoauDUMa 

ea  juillet  1854t. 

U  résulte  de  cet  eiposé,  que  la  compagnie  a  dooné  depuis  quelque  temps  un  développe- 
■enl  considérable  aux  travaux  publirs  :  ciiemins  de  fer,  canaux  et  télégraphes.  On  ne  peut 
la  fdUattar  de  c««  neivrat  rtparatr  Ices  ;  cependant  nena  crojrona  «m  c«a  Invatu  ooi 
«M  tMU  prlpclpatantnt  dana  un  latérêt  nllltalre. 

Le  même  expotC  constate  que  les  revenus  de  l'exercice  18S2-1S53  ont  tit  de  36,915  ooo  livres, 
atlaaddpenaca  de  36^5,000;  l'exercice  suivant  présentera  un  déficit  de  22  millions  de  francs 
cBTlroD.  Mmde  caîn^te  M,MO  haaunea  de  treàpea  «uraiidemea,  deat  MMNH  awarMaant  • 
l'armée  do  la  reine,  et  20,000  recrutés  par  la  Compagnie.  —  l'armée  Indigène  s'élève  A 
240,000  cipayes  et  a  au.ooo  hommes  de  troupes  indiennes,  commandées  par  des  officiers 
aogiala.  Geadcnriera  leprtaaiitwit  laa  eMllâgeBla  itvralaetenlrelcnM  i»aroertalnatiala 
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qu'il  leçut  après  la  guerre  dea  MahratteB  et  an  moment  àd 
quitter  l'Inde»  le  prouvent  surabondamment. 

Les  Anglais  éteUia  à  Calcutta  hn  ofirirent  une  épée  de 
grande  valeur  (i),  et  non  contents  de  cet  hommage,  votè- 
rent la  construction  d'un  monument  destiné  à  perpétuer  le 
souvenir  de  la  bataille  d'Assye. 

Les  habitants  anglais  de  Bombay  ne  furent  point  en  reste 
sur  ceux  de  Calcutta  ;  ils  donnèrent  au  vainqueur  de  Scin- 
diah  des  iétes  somptueuses,  et  lui  remirent  une  adresse  de 
iélkdtatîons.  où  ils  le  proclamèrent  amsti  fnmd  dam  ie 
cabimi  quB  fur  le  champ  ée  bataiUe 

Enfin  les  officiers  de  Tannée  du  Decoan  lui  firent  préowt 
d'un  service  en  or,  de  la  valeur  de  i,000  livres,  avec  cette 
inscriptton:  Bataille  é^Assye,  ^  septembrt  1805.. 

Qaand  sir  Arthur  fut  sur  le  point  de  s'embarquer,  d^au- 
tres  manifestations  se  produisirent.  Les  officiers  de  la  divi- 
sion qui  avait  été  en  dernier  lieu  sous  ses  ordres,  ceux  de  la 
garnison  de  SériFi^'aj)atam  et  ceux  du  55',  son  ancien  régi- 
ment, lui  exprimèrent  leurs  regrets  dans  des  adresses  em- 
preintes des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  dialenreuz. 

Mais  quelque  douce  que  dut  lui  paraître  cette  exprossiott 
spontanée  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  de  ses  braves 
compagnons  d'armes,  il  fut  sans  doute  plus  touché  encore  des 
sentiments  naïfs  et  vrais  que  lui  exprimèrent  les  haMtanto 
indigènes  de  Séringapalam  : 

a  Vous  avez  droit  à  notre  gratitude,  lui  dirent-ils,  pour  la 
«  tranquillité,  la  sécurité  et  le  bonheur  dont  nous  avons  joui 

«  sous  votre  bienfaisante  administration  Nous  adressons 

«  nos  prières  au  Dieu  de  toutes  les  castes  et  de  toutes  les 
«  nations,  pour  qu'il  vous  accorde  santé,  gloire  et  bon- 
c  heur!  » 


(1)  MKRKR,  L  I.  p.  66.  -  uka  rt«M w  ewtoM  mmtltùM^ 
W  «oawoo».  t.  ui,  ».  14*. 


QiMlqiMs  jours  avanl  son  déptrt  de  Madras,  les  ofllders 
civils  et  militaires  de  la  présidence  organisèrent 
Heur  une  grande  fête  au  Panthéon.  Ils  firent  peindre  son 

portrait,  et  le  placèrent  au  milieu  des  hommes  qui  avaient 
illustré  la  ville. 

Vers  la  mêmeépoque,  k'  comte  de  Mornington  reçut  de  lord 
Gastlereagh  une  lettre  contenant  des  félicitations,  tant  pour 
loi  que  pour  les  généraux  qui  avaient  exécuté  ses  plans, 
et  dans  laquelle  le  chef  du  cabinet  anglais  lui  annon^t 
que  le  parlement  avait  voté  des  lemereiments  au  gou- 
verneur générai  de  i'Inde»  aux  vainqueurs  d'Âssye  et  de 
Laswarri. 

Lord  Gamden ,  de  sou  côté,  par  une  lettre  très-flatteuse, 
informa  le  comte  de  Mornington,  de  la  part  du  roi,  que  Sa 
Majesté  avait  élevé  le  général  Lake  à  la  pairie  et  nommé 
WcUesley  chevalier  de  l'ordre  du  l^inn^  au-dessus  du  complet. 
Cet  ordre  se  composait  alors  de  vingt-quatre  chevaliers  ;  et 
comme  ii  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  un  de  plus,  on  décida, 
par  faveur  spéciale,  qne  sir  Arthur  n'attendrait  pas  Toocasion 
d'une  vacance  pour  prendre  rang  (i). 

Le  futur  liéros  de  la  Péninsule  s'embarqua  le  10  mars  à 
bord  du  Trkient,  La  veille  de  son  départ,  il  avait  fait  ses 
adieux  aux  troupes  de  sa  division,  dans  un  ordre  du  jour 
aussi  simple  que  modeste,  oii  Ton  trouve  ce  paragraphe,  digne 
d'être  cité:  «  Le  major  général,  sir  Arthur  Wellesley,  recom- 
«  mande  instamment  aux  othciers  de  ne  jamais  perdre  de 
«  vue  les  grands  principes  du  service  militaire;  qu'ils  main- 
«  tiennent  la  discipline  dans  les  troupes,  et  qu'ils  encouragent 
«  dans  tous  lescorps  l'esprit  et  lessentiments  qui  conviennent 
«  à  des  gentlemen;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  à 


11)  «  lit  cteaiioa  Mtd  invetUture  tlMll  ool  wait  tôt  •  tucceMlon  to  a  regular  vacanejr 
ikMta.»CMiiM>Mfi«dB»MiftilO«,«ilwèftrdN  éa  tmtéttwmê^tfl  mm  ét 
nunét  aalvaiU*.  '  ▼«Ir  Omwoi»,  t.  in.  p.  m. 


«  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand-  dans  leur  profes» 
«  sien  (i).  » 


Le  passage  des  deuxWellesley  dans  ilndefut  mar(piépar 
des  succès  qn*on  pourrait  croire  l'œuvre  d*un  siècle. 

Grâce  à  l'alliance  heureuse  du  polttiipie  habile  et  du  géné- 
ral entreprenant,  l'influence  fîrançaise  à  la  cour  du  nizâm 
avait  été  détruite,  et  l'empire  de  Tippoo-Sahïb  renversé; 
le  pcschwah,  remis  à  la  tête  de  h  confédération  mahrattc, 
était  devenu  l'allié  soumis  de  la  Compagnie;  les  troupes  indo- 
françaises réunies  par  le  général  Perron  sur  les  bords  de  la 
Jumna  avaient  été  dispersées  ;  le  grand  mogol  n'était  plus 
qu'un  pensionnaire  à  la  solde  de  l'Angleterre;  les  trônes 
de  Scindiah,  d'Uolkar  et  du  radjah  de  Berar  avaient  été 
rétablis  dans  des  conditions  avantageuses;  d'immenses 
territoires  ajoutés  à  l'empire  britannique  avaient  triplé  son 
étendue,  sa  richesse  et  sa  puissance;  enfin  l'œuvre  de  Clive, 
de  Warren  Hastings  et  de  Cornwallis  avait  reçu  son  dernier 
complément  (2).  L'Inde  désormais  n'était  plus  mogoie  ni 
mahratte,  elle  était  détinitivement  anglaise  (3)! 

A  ces  résultats  merveilleux  il  n'y  a  de  comparables  que  les 
succès  obtenus  au  milieu  du  xvuf  siècle,  par  Robert  Clive, 
comte  de  Plassey,  à  une  époque  où  la  colonie  semblait  être 
perdue  sans  ressource.  Les  uns  et  les  autres  ont  assuré  à  la 


(I)  Ordre  du  Jour  doO  oun  I80s. 

(1)  Booioux  M  ■AIRoaiT,  f/ttlotn  d'Angleterre,  t.  II.  p.  749;  AttiOll,  BMorj  of 
Europe,  I.  TU,  p.  m.  etc.;  BikCHOn  de  FRirHOKlf.  t.  V.  p.  1C3  ;  HlLL,  Hitlory  oflnéia. 

(S)  Oa  m  dan  om  edreeie  des  kabiUnU  de  CaleuUa,  reniée  à  ierd  weliealey.  le  »  JoU- 
lel  1>0S.  au  BeoMml  de  wa  départ  de  rtede.  «  Tbe  erenta  ef  the  laai  eeveo  jrean  Imto  aair- 

ket  ttic  l'criod  of  your  gover  nnicut  n'.  ihc  most  Important  cpocb  lll  l>e  tllfeiy  Of  lHHIpeai 
pewer  la  ladla.  »  »  Voir  D*f.  tfu  marquis  tKtttaUjr,  t.  IV,  p.  OU. 
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Gfande-Bretagiie  Fucaidant  irrésistible  ^*eUe  a  conservé 
jnsqa'à  ce  jour  dans  les  contrées  asiatiques. 

Quand  sir  Arthur  Wellesley  quitta  le  théâtre  de  ses  pre- 
miers exploits,  le  gouvernement  anglais  était  maître  d'une 
grande  partie  de  la  Péninsule ,  protecteur  des  principales 
puissances  et  médiateur,  en  vertu  d'un  traité,  des  contes- 
tations qui  pouvaient  survenir  (i).  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
soumettre  quelques  chefs  mahrattcs  au  I^ord  et  à  étendre, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  ses  conquêtes  au  delà 
de  rindus  sur  les  Birmans»  les  Sikhs  et  les  Afghans. 

La  guerre  avec  les  premiers  est  terminée,  celle  avec  les 
Afghans  se  poursuit  encore  (s). 

De  beaux  succès  sans  doute  ont  marqué  cette  double  lutte» 
mais  aucun  n*a  eu  pour  la  colonie  Timportance  de  ceux  de 
Clive  et  de  Wellesley.  Ces  grands  hommes,  les  véritables 
fondateurs  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde,  ont  exercé 
l'un  et  Tautre  dans  ces  contrées  une  inÛuence  que  leur  posi- 
tion semblait  devoir  exclure. 

Robert  Clive,  d'abord  simple  employé  aux  écritures  dans 
l'administration  coloniale,  devint  lieutenant.  A  peine  nommé 
à  ce  grade»  il  conçut  le  projet,  qu*il  mit  bientôt  à  exécution, 
de  chasser  les  Français  des  régions  orientales»  où  ils  étaient 
alors  tout-puissants.  Avec  une  poignée  debraves,  en  effet,  il  se 
rendit  maître  d'Arcot,  prit  l'offensive,  expulsa  l'ennemi  de  tout 
le  Carnatic  et  releva  la  colonie  sur  le  point  de  succomber. 

Wellesley,  moins  audacieux  mais  non  moins  habile,  fut, 
quoique  simple  colonel,  l'àme  et  le  chef  véritable  de  l'ar- 
mée qui  envahit  le  Mysore  ;  ses  services  Télevèrent  au  gou- 


(1)  Lettre  dealr  Artbur  Wellesley,  16  Janvier  1804. 

(S)iBin<^tanlMk«OTttr«fMlMraMlMrtaUwét  ri««lte  do  pwtiw>h,  fl  Coi  i 

cette  occasion  dépossédé  d'unt^  partie  êù Mi  pnHÊMU*  iB  UM^  Utd  ABriMMl  MUfCni 
des  tlals  du  radjah  de  Bhurtpoor. 

(3)  Aujoard'bul  le  territoire  do  reinplre  ttido-britaonlquo  est  égal  en  aarfice  a  u  moUM 
de  narepe.  11  ceeqrte  IM  Mllllm  M  ««|«U  tmertdlali^  el  47  BilUoN  ée 


vmemeot  de  cette  ûnportnte  contrée,  et  biestM  «prèe  i 
dirigea  comme  général  major  les  principales  opérattona  de 
la  guerre  des  Mahrattes.  Ainsi  que  Robert  Olire,  il  avait  le 

coup  (l'œil  sûr  et  la  i'oitM'  de  résolution  qui  caractérisent 
les  véritables  généraux.  Tous  deux  savaient  gagner  la  con- 
fiance de  leurs  soldats,  imposer  le  respect  ou  la  crainte  aux 
Dations  indigènes,  et  agir  de  leur  propre  mouvement  (piand 
les  circonstances  reiigeaient.  Tous  deux  aussi  joigaaient  à 
des  talents  militaires  distingués,  une  aptitude  remarquaUe 
pour  Tadminialration  civile  et  le  maniement  dea  affiûrea  poli- 
tiques (i). 

Mais  Wellealey  remporta  anr  Clive  par  im  fonda  dlM»- 
nêteté  et  de  droiture  qui  Tempêcha  constamment  de  recourir 

à  l'emploi  de  moyens  que  la  justice  ou  la  loyauté  réprouvent. 
La  conduite  souvent  barbare  et  prcs(|ue  toujours  niacliiavé- 
lique  du  vainqueur  de  Plassey  lui  suscita  de  nombreux 
ennemis  :  la  justice  et  la  bonne  foi  de  WellesJey  ont,  au. 
contraire,  été  citées  par  les  Indiens  eux-mêmes  comme  ua 
titre  apécial  à  ienr  admiration  (a).  Dans  toutes  les  ciroon- 
atascea,  il  ae  montra  fidèle  à  aes  engagements,  ansai  |alou 
de  la  répnt^n  de  l'Angleterre  que  préoccupé  de  ses  intérêts 
politiques  et  de  sa  prospérité  matérielle.  Nous  pourrions 
citer  vingt  lettres  où  il  insiste  auprès  de  ses  subordonnés, 
comme  auprès  de  ses  chefs,  pour  faire  admettre  des  mesures 
réparatrices  ou  blâmer  des  actes  de  nature  à  porter  atteinte 
à  la  haute  opinion  que  les  indigènes  devaient  avonr  de  la 
jusUee  et  de  la  grandeur  du  peuple  anglais. 

«  Je  aniaoertain  »  écrivai^ilau  gouverneur  de  Bombay,  «que 
«  voua  ne  réussirez  dans  aucune  négociation  qui  ne  sera  pas 


«  victoire  était  une  perte,  où  chaque  conquête  tllIMBtatt  te  Mabn  én  WMalt»  »  — 
CANTO,  Uittoire  univtrteue,  t.  XIX,  p.  147. 
(t)w«liMMir9«l«flrlreMM«Mf6i«llM«tMlMM.  toMamlMts  «  MpM  «Mtom 
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a  fondée  sur  ieiespectdacaiactiK  de  notre  goi^^ 
«  daneleqodkmun'emploierespasiiiilangagefmcetluN^ 
«  nêle  (i).  »  C*e8t  le  même  sentiment  quik»  fit  dire,  à  propos 
des  négecintions  atvec  les  Mehnttes  :  «  Je  donnerais  Yelontien 
«  dix  fins  Gwalior,  on  tonte  autre  forteresse  de  llnde,  pour 
«  conserver  notre  réputation  de  scrupuleuse  bonne  foi  et  les 
«  avantages  de  l'honneur  que  nous  avons  gagnés  dans  la  der- 
tt  nière  guerre,  et  par  la  paix  qui  l'a  terminée.  »...  «  Nous 
«  ne  devons  pas  sacrifier  ces  avantages  à  des  raisonnements 
«  poisés  dans  les  principes  du  droit  des  nations,  lesquels 
«  senôent  fort  peu  compris  des  populations  indignes. 
«  Qn*est-€e  qui  m'a  gnidé  au  milieu  des  embarras  de  la 
«  guerre  et  des  négociatioos  qui  Tout  suivie?  Ls  bonne  foi 
«  britannique  et  pas  autre  diose  (2)  !  » 

Cette  droiture  et  cette  loyauté,  on  les  diercberait  en  vain 
dans  les  actes  ou  dans  la  correspondance  de  Clive  et  de  War- 
ren  Hastings,  qui  se  sont  malheureusement  plu  à  justilier  dans 
l'Inde  le  reproche  qu'on  a  si  souvent  adressé  à  la  politique 
anglaise  en  Europe,  de  manquer  de  franchise  et  de  bonne  ici. 

Wellesley  se  distingue  aussi  de  la  plupart  des  hommes 
d'Stait  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  affîûres  de  k  colonie, 
par  sa  délleatease  et  par  son  désintéressement  extrême. 

ce  Bepvis  longtemps,  dit  Cantu ,  une  corruption  igntble 
s'était  introduite  partout;  elle  se  mêlait  à  la  politique  penr 
profiter  des  dons,  qui  toujours  eurent  une  grande  part  dans 
les  négociations  orientales,  et  que  la  loi  peut  restreindre, 
mais  non  prohiber  (3).  » 

Hastings  fut  convaincu  d'avoir  profité  de  ce  système, 
et  il  était  de  notoriété  publique  que  lord  Clive  avait  reçu  en 

une  seule  fois  6  millions  de  francs  de  Mir-Jaffier,  pour  Tavoir 


(1)  Le  22  rérrier  1804. 

(2)  AU  major  Kalcolm.  17  mars  180i. 
(»)  UUMn  uMiHnaUê,  t.  XVIl.  p.  3M. 
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placé  sur  le  trône  du  Bengale  Â  son  retour  en  Angleterre, 
sa  fortune  personnelle  8*élevait  à  2  millions  de  rentes. 

Aucun  fait  de  ce  genre  ne  peut  être  imputé  à  Wellesky. 
Quand  le  radjah  de  Kittoor  lui  fit  offrir  10,000  pagodes  (2) 
pour  obtenir  par  son  intermédiaire  la  protection  du  gouver- 
nement anglais,  sir  Arthur  répondit  à  Tofficier  porteur  de  ce 
message  :  «  Je  suis  surpris  qu'un  homme  revêtu  du  caractère 
a  d'officier  anglais  n'ait  pas  l'ail  coiupreiitlre  au  radjah, 
«  qu'une  telle  oflre  serait  eonsi(16rée  comme  une  insuite,  et 
«  qu'il  n'ait  pas  empêché  le  radjah  de  la  renouveler  au  lieu 
a  de  ly  encourager,  et  même  de  lui  proposer  de  recevoir  tout 
«  de  suite  le  quart  de  la  somme  offerte  (3).  » 

Le  colonel  Gurwood  (4)  raconte  qu'une  ofÊre  de  même  na- 
ture fut  faite  directement  k  "Wellesley  par  le  premier  minis- 
tre de  la  cour  d'Hyderabad  : 

Dans  une  conférence  tenue  au  camp  de  Farmée  anglaise, 
le  2i  décembre  1805,  Mohiput  Ram,  envoyé  du  nizàm, 
montra  un  vif  dcsir  de  vsavoir  (piels  districts  seraient  assignés 
à  son  maître.  11  insistii  auprès  de  \NVllcslcy  pour  obtenir  des 
renseignements  sur  ce  point  ;  et  comme  sir  Arthur  évitait  de 
s'expliquer,  il  finit  par  lui  oHrir  sept  lacs  de  rwtfnes  (/exatran 
1,700,000  francs).  Le  général  écoute  cette  proposition  avec 
le  plus  grand  sérieux;  puis,  quand  llndien  eut  cessé  de  par- 
ler, il  lui  dit  :  «  Pomet4m$  garder  m  tecrel?  »  Mohiput, 
espérant  avoir  réussi,  répondit  avec  empress^ent  :  «  (hd, 
certes!» — <iEtmoi  aussi»,  répliqua  simplement  sir  Arthur, 
en  congédiant  le  ministre.  Ce  mot  est  digne  de  l'histoire  (5). 

r^ous  citons  ces  traits  de  désintéressemeut,  parce  que  les 


(1)  Il  reçut  du  même  |>rloee  nu  flcf  de  790,000  fr.  de  renie».  —  outre  mu  trallOBMt  de 
gouverneur.  Il  looebi  en  moyenne  S00,000  tr,  tor  le  produit  du  nonopMe  du  Ml. 

(2)  l»  valeur  moyenne  d'une  pagode  lsI  de  9  fr.  50  c. 

(S)  Voir  M  leUre  à  H.  X...,  SerlnsapaUm,  20  jantrler  UOS,  et  ccUe  du  17  JuUiet  1804,  au  Ueu- 

ItMBtlI... 

(«)  T.  I",  p.  522. 

(t)  Ce  rail  e«t  auMi  rapporté  par  àoiu,  U  u.  p.  325. 
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annales  de  l'Inde  en  offrent  peu  d'exemples,  et  que  plusieurs 
écrivains  ont  accusé  Wellington  d'avoir  attaché  trop  d'im- 
portance à  l'argent.  Sa  vie  tout  entière  proteste  contre 
cette  accusation  :  jamais  il  n'a  cherché  la  fortune,  et,  dans 
plus  d'une  circonstance,  H  a  au  contraire  négligé  les  moyens 
de  s^Mirichir  légitimement.  S*il  acquit  par  la  suite  des 
domaines  considérables,  c'est  que  la  Grande-Bretagne  ré- 
compense les  généraux  autrement  que  par  des  couronnes 
de  laurier,  et  que  personne  ne  fournit  î  l'Angleterre  plus 
d'occasions  d'appliquer  ce  système  que  l'heureux  vainqueur 
(l'Assye,  de  Salamanque  et  de  Waterloo. 


Les  guerres  de  l'Inde  n'awent  pas  permis  à  Wellesley 
de  déployer  toutes  ses  connaissances  en  stratégie  et  en  tac- 
tique européennes.  La  difficulté  de  ces  guerres  réside  bien 
plus  en  effet  dans  la  nature  du  pays,  la  rareté  des  subsis- 
tances, le  nombre  et  le  caractère  des  troupes  ennemies,  que 
dans  la  bonne  constitution  de  ces  troupes  et  le  talent  des 
généraux  chargés  de  les  conduire. 

Mais  Wellesley  n'eut  pas  seulement  le  mérite  de  vaincre 
ces  difficultés  avec  un  rare  bonheur,  il  sut  encore  se  rendre 
utOe  par  les  réformes  qu'il  introduisit  dans  le  système  mili- 
taire de  la  colonie.  L'administration  et  l'organisation  de 
l'armée  étaient  très -défectueuses.  De  nombreux  abus  s'y 
étaient  glissés.  Wellesley  essaya  de  les  détruire  Tun  après 
l'autre;  et  quoique  ce  fût  une  entreprise  délicate,  il  eut  la 
satisfaction  d'obtenir  quelques  beaux  résultats.  Dans  l'intérêt 
de  la  discipline  et  du  bon  ordre,  il  punit  sévèrement  toute 
infraction  aux  règlements  en  vigueur,  et  fit  disparaître  peu 
k  peu  les  mauvaises  habitudes  que  h  négligence  des  chefs 


avait  encouragée  (i).  Il  ssisit  les  diverses  occasions  que  lai 
fournirent  la  paix  ou  la  guerre  pour  instruire  les  troupes, 
les  discipliner,  les  rompre  aux  fatigues  et  aux  pénibles  travaux 
de  la  vie  des  camps.  Il  améliora  successivement  toutes  les 
branches  du  ser\ice,  et  s'appliqua  notamment  à  régulariser 
l'emploi  des  bœufs  (2),  afin  d'accélérer  les  monvements  et 
de  les  rendre  indépendants  des  magasins,  an  moins  poidant 
la  durée  d*nne  expédition.  H  introdoisit  également  dans  la 
manière  de  nourrir  les  soldats  en  eampagne  de  notdl>les 
modifications,  qui  permirent  de  dimiiraer  les  moyens  de 
transport  (3).  11  améliora  les  équipages  de  pont  et  rédigea 
lui-même  une  instruction  sur  l'établissement  des  ponts  de 
bateaux  (5).  11  montra  une  sévérité  inflexible  envers  les  ma- 
raudeurs et  les  pillards.  Il  abolit  les  nombreuses  exemptions 
et  les  congés  de  faveur,  qui  réduisaient  outre  mesure  l'ef- 
fectif des  troupes  au  moment  du  besoin  (e)  ;  enfin  il  profita 
de  la  gaerre  des  Mahrattes  «  pour  améliorer  ks  moyens  de 
«  eomnranication,  obtenir  de  meiUeors  renseignements, 
«  augmenter  la  régularité  et  surtout  la  vitessede  la  mardie.  » 
«  On  n'avait  jamais  vu,  »  écrivit-il  à  son  frère  Henri  (7),  «  on 
«  n'avait  jamais  imaginé,  avant  cette  guerre,  des  marches 
«  pareilles  à  celle  que  j'ai  exécutées...  Lorsque  je  me  décidai 
«  à  me  porter  dans  le  Berar,  je  ne  fis  pas  moins  de  17  à 


(1)  Intre  «utres  iboi  qae  WellMlay  datréprloMr,  mm  eltaroM  rhabUode  «n'afaloat  priM 
tt$  «iletan  &9  cfctwer  lelont  d«t  e«loimM  tonqnel»  tranpM  éttlent  en  niarelM. 

(2)  «  lleUplutquc  proliabic  que  si  J'avjls  eu  detbaufi  «caiblablcs  A  ceux  doDt  m  ser- 
virent lord  GorowallU  et  le  (énéral  B«rrU  d«D«  lea  (ucrre»  pHicédenles,  je  ne  terala 

qae  J'aurai!  pu.  >  —  Lettre  de  'Wellesicr  au  lieutenant  Kén<>ral  suiiirt,  2  août  1864. 

(3)  JHeeutaekoUiatuOépéehettt  omnt  dujcur  d«  Wiuxinctoii.  tdlUoa  iielfe,p.  184. 

(4)  Voir  amwoo».  C  l»  p.  4S4. 

(5)  Voir  Gdrwood,  1. 1,  p.  m. 

(6)  «  11  y  a,  à  cet  égard.  duM  le  MTfle*  Je  c«  pajra,  me  ttOMê  I  taMrer  4e»  abat,  beVe 

que  Je  n'en  al  vue  nulle  p.irl.  Je  ne  puis  pas  dire  »l  on  doit  l'attribuer  à  d'anciennes  habllu» 

Oea  et  a  de  BunivaU  eieraplea,  «a  aa  relâolieaieot  qui  aUeUH  uhm  le»  «taMlaaeaMQt» 
éloffae».>  WeiMartae  oetaMl  ««mf,  SJaavttr  IIM. 
(7|  MJeBvIerItM. 
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«  SDmSileD  par  étape,  et  le  jour  de  la  bataille  d'Ârgaum  (bien 
a  que  la  chaleur  fût  excessive),  je  fis  26  milles.  » 

Cette  rapidité,  qui  n*a  pas  été  égalée  depuis  dans  llnde, 
tenait  surtout  à  la  diminution  des  bagages. 

Pour  apprécier  le  changement  que  Wellesley  avait  intro- 
duit sous  ce  rapport  dans  Tannée  coloniale,  il  faut  savoir  que 
dans  rinde  on  fait  la  guerre  autremeal  qu*en  Europe.  Les 
soMats  anglais'  aont  les  seuls  auiqnels  le  gouvernement  dis- 
trilNM  des  vivres.  Les  cipayes,  quatre  fois  plus  nombreux,  ' 
M  reçoivent  qu*une  indemnité  en  argent,  au  moyen  de 
laquelle  ils  sont  obligés  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs 
besoins.  Il  en  résulte  que  Tarmée  doit  traîner  à  sa  suite  une 
troupe  considérable  de  marchands,  d'ouvriers,  de  bestiaux, 
et  d'objets  de  toute  espèce.  Boulangers,  bouchers,  cabaretiers 
tout  ce  qui  est  nécMsaire  k  la  vie  se  trouve  au  camp,  et 
Ton  y  renocHitre  même  ce  qui  dans  d'autres  pays  s'appel- 
lerait du  luxe:  des  chèvres,  pour  le  lait  indispensable  au 
llié  des  offiden,  des  filles  publiques  pour  les  soldats,  etc., 

«  Une  armée,  dit  le  comte  de  Warren,  a  son  bazar;  un 
régiment,  une  compagnie  en  marche  ont  le  leur;  chaque 
officier  porte  en  outre  avec  lui  un  énorme  bagage  ;  il  traîne 
•  dix,  quinze,  trente  domestiques,  une  tente  très-lourde  et  le 
monde  nécessaire  pour  la  dresser;  une  table,  un  lit,  des 
dHûses,  «omnt  «ne  voitars.  » 

On  voil  que  le  système  n'a  pas  changé  depuis  Xercès  et 
Darius. 

Cette  masse  d'individus,  qui  le  jour  d'une  bataille  ne 
servent  absolument  à  rien ,  et  qu'il  faut  protéger  avant  tout 

pour  ne  pas  mourir  de  faim,  déroutent  complètement  les 
prévisions  d'un  général  européen,  puisqu'un  tiers  de  l'armée 
tout  au  plus  est  capable  de  faire  le  coup  de  feu,  et  que  le 
moindre  mouvement  rétrograde  livre  toutes  les  ressources  à 
l'ennemi. 
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Pour  donner  une  idée  du  nombre  de  bras  inntSes  qui 
accompagnent  les  troupes  du»  Flnde»  nous  rappellerons 
que  le  général  Harris,  dans  son  expédition  de  f799  contre 

le  Mysore,  avait  55,000  combattants  et  120,000  individus  à 
sa  suite,  et  que  le  marquis  Hastings  (à  cette  époque,  général 
Moira)  ouvrit  la  campagne  de  1817  avec  610,000  hommes, 
dont  500,000  non-valeurs  (i). 

Le  général  Wellesley,  au  moment  d'envahir  le  territonre  des 
Mahrattes  réduisit  considérablement  ces  mpedmmUt^  11 
fixa  d*une  manière  rigoureuse  le  nombre  des  voitures  de 
chaque  régiment  et  de  chaque  officier,  puis  simplifia  d'une 
manière  notable  le  train  du  commissariat,  en  profitant  d'une 
expérience  qui  avait  été  faite  accidentellement  dans  la  guerre 
de  179i  contre  Tippoo-Sahib. 

Il  existe  dans  l'Inde  des  marchands  nomades,  appelés 
Brinjarrics,  exclusivement  occupés  du  commerce  des  grains 
et  des  vivres,  qu  ils  transportent  à  dos  de  bœufs  et  de 
chameaux,  dans  toutes  les  directions  (s).  Ces  bohémiens  se 
nourrissent  et  se  logent  à  la  ISiçon  des  militaires  en  cam- 
pagne. Dans  un  moment  où  Gomwallis  se  trouva  sans 
vivres  au  centre  du  Mysore,  il  les  prit  pow  intermédiaires  et, 
en  quelques  jours,  grâce  à  leur  nombre  croissant,  le  service 
des  subsistances  se  trouva  complètement  assuré.  Wellesley, 
appréciant  combien  il  serait  avantageux  d'avoir  toujours  à 
sa  disposition  ces  marchands  nomades,  qui  joignent  à  des 
moyens  de  transport  rapides  une  connaissance  parfaite  du 
pays,  et  qui  ont  en  outre  des  camps  régulièrement  établis  qu'ils 


Pî  Kâm-lMli.  L  III,  p.  328. 

Rlclioll*  qui  fallait  partie  de  l'état-major  de  M'elleiley  pendant  la  guerre  dea  lahrattes, 
411*  diM  aoB  JourtuU,  qu'il  Mialt  à  c«tie  «poque,  pour  traîner  uac  pitee  d«  13,  qaaraate* 
qnitn  fcwHfc,  MUIét  tmr  nmti  t—ff.  «i  firti  cte^iw  aectloB  tfe  «m  pINw  i»  M  w  umnU 

un  éléphant  pour  vrnir  en  .ildc  aux  b<riif*»  dans  les  terrains  (Jlfnclirs. 

(2)  11  eil»te,en  outre,  dana  l'Iude,  dea  Blpirrlea,  qui  ne  vont  paa  à  de  gniDdet  dlataaeea. 
H  M  MtmICBl  d'iepéfw  diM  IM  Mfimi  dM  «mp»  CB  mrdiant  af«e  IM  bMW«»  MiqMlt 
m  Mai  gtatnlMMBt  allMfeat. 
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défendent  au  besoin  eux-mêmes ,  n'hésita  point  à  les  utiliser 
de  piéféranee  au  commissariat  anglais.  Cette  réfonne,  trop 
peu  connue»  est  la  prindpale  cause  des  succès  rapides  qu*il 
obtint  pendant  la  guerre  des  Hahrattes. 

Le  général  Nicholls  (i)  explique  de  quelle  manière  Wél- 
lesley  parvint  à  s'attacher  les  Brinjarries,  après  la  bataille 
d'Assye,  et  à  nourrir  ses  soldats  au  milieu  du  désert,  où  sans 
celte  ressource  ils  seraient  morts  de  faim,  par  la  faute  des 
alliés,  sur  lesqueU  ils  avaient  compté,  et  qui  les  laissèrent 
manquer  de  tout. 

Revenant  aux  anciens  errements,  les  généraux  de  Tlnde 
ont  depuis  lors  dédaigné  les  Brinjarries,  organisé  un  cotn- 
muêorUu  (s),  rétabli  les  immenses  convois»  augmenté  le  luxe 
et  le  bien^tre»  rendu  enfin  les  armées  plus  nombreuses  et  plus 
lourdes  que  jamais.  Aussi,  bien  que  les  forces  de  la  colonie 
aient  triplé  et  quadruplé,  on  n'a  plus  obtenu  de  succès  com- 
parables à  ceux  de  Wellesley. 

La  plus  grande  amélioration  introduite  par  ce  général  dans 
le  régime  militaire  de  Tlnde»  est»  sans  contredit,  l'adoption 
d'un  système  de  guerre  plus  concentré  et  plus  mobile.  Aux 
petites  garnisons,  éparses»  il  substitua  des  corps  d*armée  en 
campagne  et  des  agglomérations  de  troupes  assez  considéra- 
Ues  pour  exercer  une  action  puissante,  instantanée. 

C'est  à  Taide  de  ces  réformes  heureuses  que  sir  Arthur  fit 
exécuter  à  son  armée  des  choses  qu'on  n'avait  pas  encore 
>'ues  dans  l'Inde.  La  victoire  d'Assye  peut  être  citée  comme 
la  plus  remarquable  dont  les  annales  de  ce  pays  fassent 
mention.  La  bataille  de  Plassey  fut  gagnée»  il  est  vrai  par 
4»000  hommes  seulement»  dont  2»000  cipayes;  mais  en  atta- 


(!)  Tolr  le  Journal  de  cet  officier,  *  la  date  du  5  octobre  1803. 

t2)  En  IKU.  le  commistariat  do  Tarmée  anslaiie  avait,  dans  le»  divm  élrtll W— to  Wto» 
■liUi  S,O00  «Mpbaata  ei  iÊflOU  ctaïawi.  (»B  BiOMiTUaMA.) 
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quant  les  ôO»OÛO  indigènes  du  aoubaii  du  Bengale,  lord  • 
Clive  savait  de  source  certaine  que  la  presque  totalité  de 
cette  armée  déserterail  pendant  raction.  Le  résultat  fut  tel 
qu*on  devait  s*y  attendre  :  la  défeetion  d'une  partie  des  forées 
ennemies  détermina  la  fuite  de  Tantre.  n  n'y  eut  presque 
point  de  lutte,  et  la  preuve,  c'est  que  les  Anglais  ne  perdirent 
que  50  hommes 

A  la  bataille  d'Ass)  e,  au  contraire,  la  lutte  fut  si  vive  et  si 
opiniâtre,  que  les  Mahrattes  eurent 2,000morts  etC,000  bles- 
sés, et  que  Tarmée  coloniale,  sur  un  effectif  de  7,500  honunefl» 
laissa  2,000  combattants  en  arrière. 

On  peut  donc  affirmer  que,  sous  le  rapport  militaire,  Tex- 
pédition  des  Mahrattes  est  la  plus  remarquable  que  la  colonie 
ait  entr^se.  Dans  cette  expédition,  Wellesley  s'est  montré 
l'égal  de  Clive  et  supérieur  à  Lawrence,  à  Smith,  à  Goote,  à 
Harris,  à  Comwallis,  à  Lake,  et  à  tous  les  militaires  qui  se 
sont  fait  depuis  une  réputation  dans  l'Inde. 

Nous  sui\Tons  maintenant  le  vainqueur  d'Assyc  et  d'Ar- 
gaum  sur  un  autre  théâtre,  où  nous  le  verrons  combattre 
avec  succès  les  meilleurs  lieutenants  de  TEmpereur,  et 
fonder  sa  gloire  sur  des  titres  plus  solides  que  ceux  de 
Marlborougli  lui-même! 


(1)  lovioia  «I  inMOtr,  SMotrê  é^Juglêtên*,  t.  il,  p.  m. 
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CAMPAGNE  DE  1808  EN  PORTUGAL. 


VIMIEIRO. 
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CHAPITRE  V. 


A  peina  de  nAtnr  en  Aiigletarre,WéUflel47eet  déiigiiépoiiriiMei^édl- 
tfam  dans  la  Hanovre.  —  Cette  expédition  devient  eaaa  ok(iet  —  Sir 
Arthur  eal  chargé  de  llnatruetion  d*iine  brigade  k  Hastinge.— n  entre 
au  Perlemenl  en  «palité  de  dépoté  du  bourg  de  Bye.— n  eat  nommé 
«hef  eecrétaire  du  duc  de  Richmont,  lord  lieutenant  dldande.— Il  prend 
part  à  l'expédition  contre  le  Danemark.  —  Il  bat  l'ennemi  à  Kioge.  — 
Set  chargé  de  négocier  la  reddition  de  Copenhague.  —  Reçoit  lea 
remerctments  de  la  Chambre  des  Communes.  —  Prophétie  de  William 
Pitt  —  État  intérieur  de  l'Espag-ne,  —  Projets  de  Napoléon.  —  Traité 
de  Fontainebleau.  —  Invasion  et  conqutito  du  Portugal.  —  L'armée 
française  prend  possession  de  quelques  forteresses  en  Espagne.  Coup 
d'État  de  Bayonno.  —  Insurrection  générale.  —  Affaire  do  Baylon.  — 
Députés  des  Asturies  envoyés  à  Londres.  —  Wellesley,  à  la  téte  d'un 
corps  do  9,000  hommes,  est  chargé  de  soutenir  les  insurgés.—  Il  offre  ses 
lerviceB  à  la  junte  de  la  Corogne,  qui  les  refuse.— Il  débarque  &  l'em- 
bonehaie  du  Uondégo.— DéiUt  Labotde  à  Borisaa  et  JunothTlm^. 
-~  Convention  de  Cintra.  —  Évacuation  du  Portugal  par  l^wmée  iiran- 
çaiae.  —  Mécontentement  que  eoulAve  la  conduite  dee  généraux  alliée. 
—  "Welleilej  traduit  devant  un  conaeil  d*enquéte.  —  On  lui  rend 
Jnitice,  mail  le  gouvernement,  pour  contenter  ropinion  publique,  le 
lettant  en  Angleterre  nveo  lea  généraux  Bumrd  et  Daliym^ 

An  moment  oh  Wellesley  quitta  l*Inde,  Napoléon  était  à 

Boulogne,  ordonnant  de  grands  préparatifs  pour  une  expé- 
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dition  navale.  «  Pondant  quatre  semaines,  dit  M.  Thiers  (i), 
il  resta  suspendu  entre  l^idée  d'envoyer  cette  expédition  dans 
les  Indes  et  l'idée  de  franchir  le  Pas-de-Calais. ...» 

«t  Le  renvenement  de  Pempire  anglais  dans  la  péninsule 
da  Gange  lui  semblait  un  résultat  tellement  considérable, 
qu*il  espérait  être  dispensé  par  là  de  risquer  sa  personne  et 
son  armée  dans  une  tiaitalive  aussi  barâdeuse  que  la  des- 
cente (2).  » 

Ainsi,  peu  s'en  fallut  que  sir  Arthur  Wellesley  et  Bonaparte 
se  rencontrassent  à  l'extrémité  opposée  du  monde,  dix  an- 
nées avant  le  jour  mémorable  où  ils  fixèrent  les  destinées 
de  l'Europe  dans  les  plaines  de  Waterloo.  Mais  quelque  in- 
fluence que  ce  fait  eût  exercée  sur  la  marche  des  événements, 
il  est  permis  de  croire  que  les  succès  de  Bonaparte  en  Orient 
n'auraient  point  retardé  la  cbute  inéritable  et  nécessaire  de 
l'empire  françab.  Ce  colosse  mal  étayé  se  trouvait  dans  les 
conditions  des  masses  pesantes,  qui,  plus  on  les  élève,  plus 
leur  tendance  à  tomber  est  forte,  impérieuse... 

Ce  fut  en  septembre  1805,  après  neuf  ans  d'absence,  que 
Wellesley  rentra  dans  son  pays  natal,  avec  la  satisfaction 
d'avoir  paciûé,  agrandi  et  consolidé  le  vaste  empire  de  l'Inde. 


(1)  In  manims. 

(S)  napoléon  lloU  par  «tonocr  la  préféreoce  m  praijek  de  deM«Bl«,  •  parce  qull  regardaH 
«tceop,  dN  a.  Tllm,eeB»ie  piua prompt,  piw déHIf  1  ce—  •  peu  prM taMHMt,  el 
BM  flotle  française  arrivait  â  l'improvislo  dans  la  Vanclic.  >  Cependant,  il  n'abeDdOWM 
jMuall  rtdée  de  détruire  U  ceianie  de»  indet.  Le*  falU  MilTanUeo  donnent  la  prevva  t 

A  to  éettfl.déhatlaot  avee  Aleindre  le  «cmImi  deapt«vliieM«aiMiM«iBee««  leparuie 
tfVMinel  de  la  Turquie  d'Europe,  Il  (^crlril  .1  son  puissant  allli;  une  Irttrc  tlms  bqueUr  II 
■dMltait  TAutrlcIie  au  partasc,  et  posait,  pour  condiUua  cuenticlle  de  co  partase,  une 
«ipéilIlM ftgMrtetfM  êm»  JPUHê,  *  Iravm  le ooiiUwK'ârt^rUCTrMtpar  «■•■m» 
firuKsalae,  anirtolilenne  et  mste. 

Au  noia  de  mal  de  Tannée  suivante,  pendant  son  séjour  à  Dayonne,  Napoléon  prit  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  ravitailler  les  colonies  et  envoyer  de  lorlt  nt  et  de  Brest  I 
l'Ile  de  rreoce  un  nombre  «uBeant  de  treupce  cl  de  vaiseeaiu  pour  mettre  le  itadrel 
Beeeen  à  même  dMbranter.  en  de  ree vertrr  l*enplre  britaimtqiie  daoe  lei  fades. 

le  comte  de  Warrcn  a  fait  connaître  un  autre  plan  d'Invasion,  conçu  par  le  général 
Gardaoe  (ambassadeur  de  rranco  eu  Perae),  et  rédigé  aaos  doute  par  ordre  de  son  maître. 
rapftoeeplaa,ln«viitaMla»liafifn4a  nwéMottra  Mil,  «M»  fwmii  t  tlwt  da 
■nsscs  devaient.  A  rissuc  deiacanp«tMdeH«MeiWMt<éiialràAalenba<«t  cavaUr  fiade 
par  la  rerse  et  rArgbanIstan. 
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Son  arrivée  coïncidait  avec  le  renouvellement  de  la  guene 
contra  la  France,  par  la  troisième  coalition  européenne. 

UAn^etem  faisait  partie  de  cette  coalition.  Jusque-là  elle 
n'était  intervenue  dans  ces  sortes  d'alliances  que  pour  assu- 
rer aux  belligérants  des  vaisseaux  et  des  subsides.  Le  moment 
approchait  où  son  armée  de  terre,  classée  parmi  les  contin- 
gents (le  second  et  de  troisième  ordres,  allait  acquérir  une 
influence  prépondérante. 

À  cette  époque,  Wellesley  jouit  de  trois  années  de  repos» 
qui  ne  laissent  pas  d'oflrir  quelques  incidents  remarqua- 
bles. 

En  novembre  1805,  il  partit  avec  l'expédition  de  lord 
Gatheart  pour  le  Hanovre,  en  qualité  de  commandant  d\me 
brigade  d'infanterie;  mais  l'issue  de  la  bataille  d'Âusterlitx 

rendit  cette  expédition  sans  objet,  et  les  troupes  à  peine 
arrivées  durent  se  rembarquer  (février  iSOG). 

De  retour  en  Angleterre,  Wellesley  fut  chargé  d'instruire 
et  de  discipliner  une  brigade  à  Hastings,  dans  le  comté  de 
Sussex.  Quoique  cette  mission  dut  froisser  la  suscqttibilité 
d'un  général  qui  avait  commandé  à  40,000  hommes  dans 
l'Inde,  et  reçu  pour  ses  victoires  les  félicitations  du  Par- 
lonent,  sir  Arthur  s'acquitta  du  devoir  imposé  avec  ce 
soin  religieux  et  cette  modestie  rare  qu'il  apportait  en  t«mte 
diose. 

Par  suite  de  la  mort  de  Cornwallis,  sir  Arthur  obtint,  en 
juin  1806,  la  place  de  colonel  au  55"  régiment  de  ligne,  dans 
lequel  il  avait  servi  treize  ans  comme  lieutenant-colonel. 

Le  10  avril  de  la  même  année,  il  épousa  Catherine 
Pakenhamy  troisième  fille  du  comte  de  Longford,  d'une  très- 
aneîenne  et  très-honorable  famille  anglaise.  Il  avait  de- 
mandé hi  main  de  cette  dame  à  l'époque  où  il  n'était  que 
simple  capitaine  d'infanterie.  Agréé  pas  la  demoiselle,  mais 
rebuté  par  les  parents,  il  était  parti  pour  les  Indes  avec 
l'engagement  réciproque  de  remettre  le  mariage  à  un  autre 


temps.  Quelques  mois  après,  miss  Longford  fui  atteinte  de 
la  petite  vérole  et  perdit  toute  sa  beauté.  ËUe  informa  son 
fiancé  de  cette  circonstance»  et  avec  un  noble  désintéresse-  ' 
ment  Fui  ofint  de  le  dégager  de  sa  promesse.  Sir  Arthur 

refusa  de  profiter  de  cette  offre,  et,  plus  tard,  Catherine 

Pakenham  devint  lady  \Yellesley  (i). 

Deux  enfants  sont  nés  de  ce  mariage,  le  5  février  1807  et 
le  16  janvier  1808.  Entrés  de  Itonne  heure  au  service,  ils 
avaient  le  grade  de  lieutenant-colonel  à  la  mort  de  leur  père. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  Tannée  1806,  que  Wellesley 
entra  au  Parlement  en  qualité  de  représentant  du  bourg  de 
Rye.. 

n  trouva  bientét  une  occasion  de  se  faire  remarquer. 
Plusieurs  députés  remuants  avaient  proposé  de  mettre  le 
marquis  de  Wellesley  en  accusation  pour  sa  conduite  dans 

rinde.  A  la  tète  de  cette  opposition  tracassière  était  un 
certain  M.  Paull,  qui  accusa  formellement  l'ancien  gou- 
verneur général  d'avoir  dépensé,  dans  une  expédition  injuste, 
un  et  demi-million  sterling  sans  l'autorisation  de  la  Compa- 
gnie; d*avoir  gaspillé  annuellement  25,000  guinées  par  pure 
ostentation,  et  enfin  d'avoir  élevé  la  dette  de  11,055,648  li- 
vres à  51,000,000.  Ce  député  ayant  été  évincé  du  Parle- 
ment avant  d*avoir  obtenu  le  résultat  qn*il  poursuivait,  lord 
Folkstone  reproduisit  les  mêmes  attaques  en  mars  1908,  et 
cette  fois  la  Chambre,  mise  en  demeure  de  se  prononcer,  émit 
un  vote  entièrement  favorable  au  marquis  de  Wellesley  (2). 

Sir  Arthur,  par  ses  explications  simples  et  loyales,  contri- 
bua pour  une  bonne  part  à  ce  résultat.  «  S'il  ne  réussit  pas  à 
ramener  tous  les  Anglais  à  son  opinion,  du  moins  il  ne  laissa 
sur  la  mémoire  du  gouvernement  de  son  frère  aucune  tache 
odieuse.  Il  prouva  entre  autres  que  le  marquis  avait  augmenté 


(1)  The  mttllarr  and  polltlcat  llfe  ofÀrlhur  tTeUetlex,  p.  M. 
(S)  G*  fol«  rul«aU»à  laDaJoriléd«180  «OU  conU»  29. 
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le  lerenu  de  rÀngletenre,  dans  Tlnde,  de  6  à  7  millions  de 
Ihies  sterling  (i)  »  et  cet  argumeiit  m»  réplique  ne  laisn 
pas  de  produire  un  grand  effet. 

Âu  mois  de  septembre,  la  mort  de  Fox  donna  naissance 
k  un  nonyeau  ministère  ayant  pour  chef  lord  Portiand.  Le 
duc  de  Richmond  ayant  été  nommé  par  cette  administration 
lord  lieutenant  d'Irlande,  Wellesley  l'accompagna  au  mois 
d'avril,  en  qualité  de  premier  secrétaire.  Cette  charge  impor- 
tante, qui  donnait  entrée  dans  le  conseil  privé  de  la  couronne, 
exigeait  alors  beaucoup  de  tact,  de  fermeté  et  de  résolution. 
L'Irlande,  mécontente  de  VUnion  et  du  gouvernement  des 
torys,  commençait  à  6*agiter  pour  l'émancipation  des  catho- 
liques ;  Tordre  y  était  fréquemment  troublé  par  des  înanifes- 
tations  libérales.  Sir  Arthur  s'appliqua  à  prérenir  ces  excès 
et  è  calmer  les  esprits;  mission  ingrate,  et  qu*il  accomplit 
néanmoins  avec  un  rare  bonheur  en  s'altirant  l'estime  de  tout 
le  monde  (2).  Il  introduisit  dans  l'administration  plusieurs  ré- 
formes utiles,  au  nombre  desquelles  on  doit  citer  une  meilleure 
organisation  de  la  police  de  Dublin,  organisation  qui  produisit 
d'excellents  résultats  et  servit,  longtemps  après,  de  base  à 
l'admirable  système  des  polieemm,  dont  1* Angleterre  est  rede- 
vable à  air  Robert  Ped  (s). 

La  connaissance  que  Y^dlesley  mà  acquise  des  intérêts 
et  des  besoins  de  Tlnde  lui  permit  aussi  de  rendre  quelques 
services  à  la  colonie  pendant  cette  période  d'inaction  militaire. 
Il  eut  notamment  la  satisfaction  de  faire  renoncer  le  minis- 
tère à  l'absurde  projet  de  remplacer  une  partie  des  troupes 
anglaises,  dans  les  possessions  orientales,  par  des  nègres,  et 
dans  les  possessions  occidentales,  par  des  cipayes  (*). 


(I)  ampat9iCl  Ofih»  dule  or  }yelllnglon. 

(X)  ■  I  did  netbearoBecompIalnl  against  anypart  of  hli  CMAMt,  «ilbW  MpoMlc  «r 

prlvale  man.  ■  Barrixcton. 
(S)  Voir  Haxwu.1.,  L  I,  p.  224,  et  lord  ELLESMKaK,  p.  22. 

(4)tnMa.t.i,p.fr. 
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En  1807,  sir  Arthur  fut  appelé  à  prendre  part  à  Fiiijiurte 
«t  regrettable  expédition  de  Copenhague  (i). 

Cette  expédition  se  composait  de  27  Taisseam  de  ligne  et 
d*an  grand  nombre  d*autreB  bâtiments,  à  bord  desquels  se 
trouvaient  plus  de  20,000  hommes  de  troupes.  Lord  Cath- 
car!  en  était  le  commandant  supérieur;  Tamiral  Gambier  diri- 
geait ia  flotte,  et  Wellesiey  commandait  une  division  d'infan- 
terie. 

Cathcart  mit  à  ia  voile  sans  faire  connaître  Tobjet  de  sa 

mission. 

Le  4  août,  la  flotte  jeta  l'ancre  entre  le  château  de  Cro- 
nemberg  et  Copenhagoe.  La  population  danoise,  bien 
qu'étonnée  de  cette  apparition  inattendue,  ne  montra  cepen- 
dant aucune  inquiétude;  parce  qu'elle  n'avait  point  de  haine 
contre  les  Anglais,  et  que  son  gouvernement  était  dans  les 
meilleurs  termes  avec  la  Grande-liretagne  (2). 

Elle  ne  tarda  point  à  connailro  rétenduc  de  son  malheur. 
L'armée  expéditionnaire  ayant  été  rejointe  le  12  par  la  légion 
allemande  de  la  Poméranie  (5),  lord  Cathcart  fit  sommer  le 
gouvernement  danois  de  remettre  à  rAngleterre,  jusqu'à  la 
condusion  de  la  paix  générale,  sa  flotte  et  ses  approvisionne- 
ments maritimes.  Le  prince  royal  rejeta  fièrenaent  cette  pro- 
position el  se  déeida  à  tenter  leao|t  des  armes,  bien  qœ  la 
fidblesse  et  la  mauvaise  organisation  de  ses  troupes  ne  lui 
laissassent  aucune  chance  de  succès. 

L'armée  anglaise  débarqua  le  16,  entre  Elseneur  et  Copen- 


(1)  •  CeU«espéditioo,adltH.TU«n»éUtt  lali|M  MNMlenwsriM  laBonl«,eltM|rtt 
■OUI  le  rapport  de  la  politique.  »  Allson  et  let  hUtorient  torya  la  trmiTent,  au  contraire. 
Juste  el  intclIlKontc  :  ■  L'Angleterre  avait  apprit,  iliscnl  Ils,  qu'en  vertu  d'une  clause  secrète 
du  tniU  d«  TlUlt,  let  deuk  empereur*  retaieat  eotagCa  A  forcer  le*  oiariiiea  danoUe  ei 
iwrittfilw  A  nmpre  Mvr  neutralité  en  fUtreorde  ta  rranee.  «  Cela  fftt-it  vrai,  fnpédKiea 
nVn  ser.ill  pas  moins  Injuste,  puliqiic  le  Danemark  et  le  rorliii;al  n*avaicitt  point  t>artlcfp<< 
la  negOviallon.  Au  reste,  la  clause  secrète  ne  fut  paMiée  qu'en  1817, et  tout  porte  S  croire  que 
rAngMartn  tfttnafaliqoHm  vafBeaovpçnn  qpinid  ettaréwlntde  b— itwder  Cpp 

(2)  STOCQIII'.LKB,  t.  I,p.  M. 

(3J  MAXWELL,  U  I,p.  226. 
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hngBUdf  et  fie  porta  immédiâtement  en  trois  colonnes  sur  le 
capitale  du  Danemark.  La  flotte  prit  de  son  cdté  des  mesures 
pour  seconder  les  opérations  de  Tannée  de  terre. 

Le  49,  Gathcart  enleva  le  poste  de  Frédérickswerk,  où 
il  fit  850  prisonniers.  Cinq  jours  après,  son  aile  droite  in- 
vestit la  capitale  et  commença  l'établissement  de  deux  batte- 
ries de  mortiers. 

Les  Danois  cependant  avaient  réuni  leurs  troupes  régu- 
lières et  leurs  milices  à  Rochild,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  Gastenskiold.  Lord  Gathcart  jugeant  que  cette  petite 
armée  pouvait  contrarier  le  siège  et  ilivoriser  le  soulève- 
ment du  pays,  chargea  Wellesley  de  la  disperser  avec  une 
division  de  4  è  5,000  hommes.  Bien  que  les  troupes  enne- 
mies s'élevassent  à  14,000  combattants,  Castenskiold  se 
retira  à  l'approche  de  la  division  anj^laise  sur  Kioge,  où  il 
pouvait  présenter  à  1  ennemi  un  front  protégé  par  des  ouvra- 
ges de  campagne. 

Wellesley,  après  avoir  observé  la  position,  reconnut  qu^eile 
donnait  aux  Danois  une  grande  supériorité.  Il  dit  aux  offi- 
ciers qui  Tentouraient  et  qui  montraient  une  certaine  inquié- 
tude :  ff  Messieurs,  nous  aurons  ici  un  chaude  alTaire  (t).  » 
L'armée  danoise  en  effet  déhoucha  le  même  jour  (±)  sur  le 
front  de  la  division  anglaise;  elle  était  animée  d*un  esprit 
excellent,  mais  composée  de  jeunes  soldats.  Sir  Arthur 
Tattaqua  vivement  et  la  mit  en  déroute  après  une  action  de 
peu  de  durée  [s).  Les  Danois  laissèrent  un  assez  grand 
nomlire  de  combattants  et  dix  pièces  de  canon  sur  le  champ 


(t)  SToroT-RLEit,  L I,  p.  SI,  et  Bungr'fttffofin^oieom. 

(2)  Le  29«ofit. 

(I)  LMaateur!)  français  ont  rrndu  Justice  A  rhablleté  montrée  par  WellinRlon  dans  cette 
ilriwttiaco  :  •  Welle«l«7,  dit  le  téntfnl  JobiIdI,  ne  •Vtatt  pas  nelnt  dlstlofoe  dans  reipe- 
dltlon  de  Copenbagne  que  dans  rmde.  >  Bt  le  fénfral  ftf,  dam  la  t.  IV  4e  aoa  JMffeftw  éu 
guerrci  de  la  Pénintuie,  constate  (^Katcmcnt  que  ■  dans  la  c<niftMCUMpe|M4eCepeBlMCakt 
•Ir  Arthur  t'élall  fait  remarquer  A  la  tÀle  d'une  brigade.  • 


de  bataille.  On  leur  fit  en  outre  1,160  prisonniers,  dont 
60  officiers  (i). 

Le  général  Wellesley,  après  avoir  obtenu  ce  résultat, 
sayança  dans  Tintérieur  de  llle,  pour  contenir  et  désarmer 

les  forces  irrégulières.  Il  s*acquitta  de  cette  mission  diffieile 
avec  beaucoup  de  modération  et  de  douceur.  Les  Danois 
eux-mêmes  ont  constaté  qu'il  donna  en  cette  circonstance 
de  nouvelles  preuves  de  cet  esprit  de  justice  et  de  conciliation 
qui  l'avait  animé  dans  ses  rapports  avec  les  Indiens,  et  qu'il 
montra  dans  la  suite  à  l'égard  des  habitants  de  la  Péninsule 
et  de  la  France.  Ses  troupes  furent  maintenues  dans  Tordre 
le  plus  parfait.  Aucune  plainte  ne  s*éleva  contre  elles;  et  on 
peut  dire  que  les  malheureux  habitants  des  campagnes  trou- 
vèrentenWellesley  plutôt  un  prote<^r  qu'un  ennemi;  il  punit 
sévèrement  le  moindre  acte  de  pillage,  et  obligea  ses  soldats 
à  payer  exactement  tous  les  objets  dont  ils  avaient  besoin. 

Cependant  Copenhague,  bombardée  depuis  le  2  au  soir 
par  la  flotte  et  les  batteries  de  terre,  demanda  à  capituler 
dans  la  soirée  du  5.  Lord  Cathcart  lui  accorda  un  armistice 
de  24  heures,  puis  désigna  le  général  Wellesley,  sir  Home 
Popham  et  le  lieutenant-colonel  George  Murray  pour  arrêter 
les  articles  de  la  capitulation  (s).  Ces  articles  furent  apportés 
au  camp  dans  la  nuit  du  6  au  7,  et  le  lendemain  la  malheu- 
reuse capitale  du  Danemark  tombait  au  pouvoir  de  ses  per- 
fides ennemis. 

La  ville  avait  beaucoup  souffert  :  elle  brûlait  encore  sur 
plusieurs  points.  Mais  quelque  grands  que  fussent  ces  dégâts, 
ils  n  approchent  point  de  ceux  que  Ton  commit  après  la  red- 
dition. Les  marins  anglais,  livrèrent  au  pillage  plusieurs 


(1)  WelUilejr  à  lord  Cathcart,  39  août.  (Ost  par  erreur  sans  doulc  que  Gurwood  el 
Haswell  douncnt  à  celt«  lettre  la  data  du  10.)  —  Voir  a«Ml  Alisor,  U  IV,  p.  aU;  taiata, 
1. 1.1b  «IBAZWIU..  1. 1,  p.  HA. 

T«lr  daiu  GDtwoo»,  1. 1?,  p.  i,  «M  MIM  4ê  ImNI  CittMKn  ficoBic  GMUartafh* 
•MplMibreiain. 
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quartiers  dépouillèrent  les  arsenaux,  culbutèrent  les  chantiers 
et  détruisirent  jusqu'aux  outils  et  aux  machines  nécessaires 
à  la  construction  des  navires.  Après  avoir  accompli  cette  bar- 
bare exécution,  la  flotte  cingla  vers  TÂngletem,  traînant  à 
sa  suite  16  vaisseaux  de  ligne,  9  frégates,  14  corvettes  et 
beaucoup  d'autres  bâtiments  danois  chargés  de  mâts,  de  cor- 
dages, de  poutres  et  de  toute  espèce  d'approvisionnements 
maritimes.  L*opinion  publique  se  prononça  énergiquement 
contre  cette  violation  de  la  neutralité  d'un  peuple  ami,  et 
ce  ne  fut  qu'après  des  débats  orageux  que  le  ministère  obtint 
un  vote  de  renierciiueut  pour. les  chels  de  1  année  expédi- 
tionnaire (i). 

H  est  regrettable  que  Ton  n  ait  rien  trouvé  dans  la  corres- 
pondance de  Wellington  qui  fasse  connaître  son  sentiment 
sur  rinqualiflable  agression  du  Danemark;  mais  ie  caractère 
franc  et  loyal  du  duc,  son  respect  pour  la  légalité  et  sa  scru- 
puleuse bonne  foi;  tous  les  actes  de  sa  vie  et  les  preuves  multi- 
pliées de  bonté  et  de  clémence  que  fournit  sa  carrière  militaire 
permettent  de  croire  qu'il  désapprouva  dans  son  for  intérieur 
la  conduite  des  ministres  anglais.  Son  silence  même  donne  un 
grand  poids  à  cette  opinion.  Au  reste,  quelques-uns  de  ses 
biographes  ont  attribué  à  Thorreur  du  spectacle  qui  s  oiïrit  à 
ses  yeux,  lorsqu'il  entra  dans  la  malheureuse  cité  de  Copen- 
hague, la  résolution  qu'il  prit  ultérieurement  de  n'attaquer 
jamais  aucune  forteresse  par  la  méthode  des  bombardements  : 
résolution  digne  de  son  caractère  chevaleresque,  et  à  laquelle 
il  se  eonforma  strictement,  en  France  comme  dans  la  Pénin- 
sule. Malgré  toutes  les  observations  que  lui  firent  à  ce  pro- 
pos les  officiers  sous  ses  ordres,  il  aima  mieux  faire  couler  le 


(1)  Btr  Artiiar  WcHetler  «UttpréMnt  i  ta  Cliinbre  dw  C«minmM  quand,  te  1»  Mfrier  itBR. 

le  speaker  sc  leva.  Cl  dansuoe  courte  allocution  le  rcmrrcla»  |H)»ir  le  zMo.  I'in(ré|)l<llt0  ot  les 
lal«oU  qu'il  aTSit  montrés  dans  les  dtvcraea  opéralioiu  nécestlKics  par  la  conduite  du  sk^i;r, 
la  prlM  de  la  latte  et  de  l'amoal  de  Capenhapie.  »  —  Tetr  smwoo»»  L  lY.  p.7. 
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sang  de  ses  braves  soldats  que  d  écraser  de  paisibles  ménages 
sous  les  ruines  fumantes  de  leurs  maisons  (i). 


Suivons  maintenant  Theureux  vainqueur  des  Mahrattes 
sur  le  théâtre  de  la  Péninsule,  et  voyons  par  quels  efforts  de 
génie»  par  quelle  suite  de  succès  mémorables  il  éleva  sa  gloire 
et  la  réputation  des  armées  britanniques  à  une  hauteur  si 
prodigieuse. 

La  grande  lutte  qui  changea  les  destinées  du  monde,  et 
qui  eut  pour  point  de  départ  Tlnsurrection  du  peuple  espa- 
^mol,  fut  annoncée  d*une  manière  prophétique  par  Tillustre 
tils  de  Chatam.  Cette  circonstance  remarquable  a  été  rappelée 
par  Wellington  lui-même,  dans  un  dinrr  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu donna,  en  1816,  au  corps  diplomatique  à  Paris. 

Vers  la  fin  de  1805,  Pitt  avait  réuni  à  sa  campagne  quel- 
ques hommes  d'État  et  quelques  militaires,  parmi  lesquels 
se  trouvait  sir  Arthur  Wellesley,  tout  récemment  revenu  de 
rinde.  Pendant  le  dîner,  Pitt  reçut  la  nouvelle  de  la  capitu- 
lation de  Mack  à  Ulm  et  de  la  marche  offensive  de  Tempereur 
sur  Vienne. 

Un  dos  amis  du  premier  ministre,  en  apprenant  ce  revers, 
s'écria  :  a  Tout  est  perdu,  il  n'y  a  plus  de  ressources  contre 

«  Napoléon  !  — Vous  vous  trompez,  dit  Pitt,  il  y  a  encore 

«  de  l'espoir  si  je  parviens  à  soulever  en  Europe  une  guerre 
«  nationale,  guerre  qui  doit  commencer  en  Espagne!  » 

Et  comme  Pitt  voyait  à  ces  paroles  Tétonnement  se  peindre 
sur  tous  les  visages,  il  ajouta  :  «  Oui,  messieurs,  l*Espagne 


(1)  L'illMlre  Tauban  «Tait  A  cet  égard  la  même  manière  é9  voir  :  ■  Il  tant,  dtult-ll,  Caire  la 
gmm  eus  raapnu  etiiMi  PM  aw  MItdw  PHiNW.  • 
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«  sera  le  premier  peuple  où  s'allumera  cette  guerre  patrio- 
«  tique,  qui  peut  seule  délivrer  TËurope.  Mes  renseignements 
«  sur  ce  pays,  et  je  les  tiens  pour  tr^-eiacts,  prouvent  que 
«  si  la  nolftiesse  et  le  dergé  ont  dégénéré  par  Teffet  du  mau- 
«  vais  gouvernement  et  sont  aux  pieds  du  favori,  le  peuple 
«  a  conservé  toute  sa  probité,  toute  sa  sobriété  et  toute  sa 
«  haine  contre  la  France,  haine  aussi  vive  que  jamais,  et 
«  presque  égale  à  son  amour  pour  ses  souverains.  Bonaparte 
«  croit  et  doit  croire  l'existence  de  ceux-ci  incompatible  avec 
a  ses  desseins  sur  TEspagnc  ;  il  essayera  de  les  chasser  :  c'est 
«  là  où  je  Tattends,  avec  la  guerre  que  je  désire  si  vive- 
«  ment  (i).  » 

En  compaiant  ces  paroles  remarquables  aux  premières 
instructions  de  Tempereur  sur  k  guerre  de  la  Péninsule,  on 
est  frappé  de  la  supàiorité  d'intelligence  et  des  vues  profon- 
des que  montra  dans  cette  eiroonstance  Fillustre  cfaef  de  la 

politique  anglaise. 


Après  avoir  dissous  par  des  victoires  éclatantes  k  troi> 

sième  coalition  européenne,  Napoléon,  assuré  de  Talliance 
de  la  Russie,  peu  inquiet  encore  sur  les  dispositions  de  l'Au- 
triche et  n'ayant  h  rodoulcr  que  la  politique  anglaise,  jeta  un 
regard  de  convoitise  sur  la  Péninsule  ibérique,  dont  il  n'avait 
pu  jusqu'alors  s'occuper  avec  suite. 

Depuis  longtemps  déjà  il  nourrissait  le  projet,  sinon  de 
détrôner  les  familles  de  Bourbon  et  de  Bragance,  du  moins 


(1)  Le  conte  Toréao  dit  fna  poiuUDi  MB  s^lottr  en  ADg^lMTC,  Im  ménet  paroles  lui  eal 
«i«  rép«  Me*  per  plMtow*  pefNMiw  prtotw  m  4iicr  és  MU.  (r.  U,  p.  194) 
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trétendre  sur  leurs  États  la  protection  absorbante  de  son  gou- 
veruemeot.  Le  traité  dlldefome  fut  un  premier  pas  dans  cette 
Yoîe;  mais  Godoî,  intérieurement  froissé  d'avoir  été  forcé  de 
souscrire  à  ce  pacte  hamiUant,  s'était  promis  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  fiiirorable  pour  doimer  satisfaction  à  son 
amonr-propre;  et  en  effet,  il  conclut  bientôt  un  traité  sèeret 
avec  le  baron  Strogonoff ,  traité  que  signa  également  Tambas- 
sadeur  portugais ,  et  en  vertu  duquel  les  deux  royaumes  de 
la  Péninsule  devaient  déclarer  la  guerre  à  la  France,  au  mo- 
ment où  ses  armées  seraient  engagées  contre  l'empereur  de 
Russie. 

Pour  entrer  dans  Texécution  de  ce  plan,  Godoî  fit  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  appela  aux  armes  tous  les  bons  et 
loyaux  Espagnols,  afin  de  délivrer  le  pays  des  maux  qui  le 
menaçaient. 

Cette  pièce  parut  au  moment  même  où  Napoléon  ouvrit  la 
campagne  de  4806,  contre  la  Prusse  (i). 

Le  baron  StrogonolV  et  l'ambassadeur  portugais  la  trou- 
vant imprudente,  furent  obligés  de  déclarer  qu'ils  n'y  étaient 
pour  rien,  et  Godoï,  se  voyant  dès  lors  isolé,  ût  faire  à  l'em- 
pereur les  plus  humbles  soumissions. 

Mais  le  coup  était  porté  :  cette  trahison  et  le  souvenir  de 
Tin  suite  que  le  Portugal  avait  faite  autrefois  à  la  république, 
en  joignant  dans  la  Méditerranée  une  escadre  à  la  flotte 
anc^ise  (s),  éveillèrent  dans  Tesprit  de  Napoléon  des  pensées 
de  vengeance,  que  la  politique  se  chargea  de  faire  tourner 
au  profit  de  son  ambition. 

Âpres  la  conclusion  du  traité  de  Tilsit,  le  moment  lui  sem- 
bla favorable  pour  établir  la  domination  de  la  France  sur  la 


(1)  Cette  prodamallon  ett  da  3  octobre  1806.  Godoli.  après  la  victoire  de  Jéna,  cbercha  I 
pcrsnader  qu'elle  était  dIrIxéA  contre  rcmpemir  du  MariK:  ;  malt  Napoléon  ne  fat  pa*  dupe 

de  cpltp  fourberie. 

(2)  Mjk.  pendaot  ■on  aéioar  en  t«rpte,  Bonaparte  avau  déclaré  â  aet  MMai«,qM  !•  teapi 
vlendratt  «A  l«  Pwtucai  ptfwalt  edM  grave  laïalU  •  par  d«t  torMM  4e  Mng.  • 
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Péninsule*  où  la  Grande-Bretagne,  déjà  (rès-influen(e ,  pou- 
vait tôt  ou  tard  acquérir  assez  de  prépondérance  pour  ruiner 
à  jamais  non*seulement  le  système  contineiital,  mais  encore 
le  système  maritime  de  lempire.  Diverses  circonstances  pous- 
saient d'ailleurs  Napoléon  à  Teiécutton  de  ce  projet,  encore 
mal  di|^éré»  mais  déjà  fermement  arrêté  dans  sa  vaste  intel- 
ligence. 

Les  Bourbons  de  Madrid  et  de  Lisbonne  étaient  plongés 

dans  la  mollesse.  Un  ancien  garde  du  corps  devenu  le  favori 
d'une  reine  impudique,  et  le  chef  méprisé  de  la  monarchie 
espagnole;  —  un  roi  imbécile  couvrant  de  sa  protection  ce 
misérable  instrument  de  son  déshonneur,  parce  qu'il  le  dé- 
chargeait du  poids  de  la  couronne;  —  et  dans  la  même 
famille,  un  prince  astucieux  et  fourbe,  qui  enveloppait  dans 
un  égal  mépris  le  roi,  la  reine  et  Godoî  (i);  —  une  nation 
abâtardie,  mab  encore  assez  noble  cependant  pour  rougir 
des  scandales  et  des  turpitudes  de  sa  cour,  nation  loyale , 
fidèle,  attachée  à  ses  souverains,  docile  dans  sa  servitude, 
mais  terrible  dans  sa  colère,  agitée  sourdement  par  un 
besoin  de  vie  et  de  réformes  que  les  classes  élevées,  soit 
orgueil  ou  insouciance,  s'obstinaient  à  ne  pas  compren- 
dre (s);  — des  finances  délabrées;  une  administration  inca- 
pable et  sans  vigueur;  une  marine  déchue;  des  colonies 
sur  le  point  de  se  révolter;  les  forces  de  terre  négligées;  les 
arsenaux  vides  (3);  —  aiucnne  prévoyance,  aucune  dignité 


(I)  Tour  donner  une  IJOe  Ju  caractère  de  Perdiiiand.  il  sufTil  de  citer  ce  fait,  qu*4  la  tiaU:  du 
SX  juin  1806, 11  teriTlt  A  JoMpb  pour  It  Mllclter  de  «on  avéoem«nt  au  Uôoe  d'Iipacm.  riii»- 
t*lr»  «Ignl*  pca  d^auoiiilM  dTBM  parsHIe  iMMaaM. 

('.')  La  théocratie  était  toate-puluante  en  Espagne-  Elle  avait  Inondé  le  pays  de  moines  et 
de  reli§l«a»et.  D*aprta  to  recentemeot  «te  1797,  publié  par  ordre  du  roi,  eo  1801,  l'ispacne 
Mnitolt  tjan eowfwUilwmaw»  •tl^mavMtodefiMmee.La  MNilatiMi  toCalade  ew 
comnuaaatét  s'éleralt  4  92,727  Individus. 

(3)  «  L'armée  espagoole,  qui,  sous  Cbaries  V  et  Philippe  il  aralt  fait  l'admiration  de  TRu- 
fvpe,  n'était  piof  qu'un  objet  de  dérIllMI  «tde  mépris  pour  les  militaires  étrangers.  Le  peu 
de  soldats  qu'on  avait  fardé  sous  let  armes  n'étalent  ni  payés,  ni  habillés:  les  officiera,  aortto 
4«e  piuâ  bMtM  ciMMt  d«  la  aatloii,  n'étalent  pu  lionteui,  mtmo  reYéCaa  4e  leur  «Blfgrae, 
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dans  les  classes  supérieures,  —  et  dans  les  bas-fonds  de  la 
société,  de  sourdes  rumeurs,  des  passions  inassouvies,  des 
haines  invétérées,  que  Tardeur  du  sang  espagnol  pouvait 
rendre  féroces  :  telle  était  alors  la  situation  de  la  Péain- 
sida! 

Essayer  de  faire  reiudtre  à  la  vie  soeiale  un  pays  si  misé- 
rable et  si  déchu  n*é(ait  pas  sans  doute  une  entreprise  dé- 
pourvue de  grandeur;  mais  comment  la  mener  à  bonne  fin, 

sans  abandonner  les  avantages  qu'on  recherchait  pour  la 

France,  sans  provoquer  un  soulèvement  général?  Voilà  ou 
était  la  grande  et  peut-être  Tinsurmontahle  difficulté.  Aussi 
lempereur  resta-t-ii  longtemps  irrésolu  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre. 

La  honteuse  violence  commise  par  TAngleterfe  à  Copen- 
hague pouvait  lui  inspirer  une  action  analogue;  mais,  dans 
les  premiers  temps  du  moins,  il  ne  crut  pouvoir  tirer  de 
ce  fait,  que  le  droit  d'agir  sans  ménagements  envers  le 
cabinet  de  Londres  et  envers  tous  les  souverains  qui  embras- 
saient sa  cause  en  Europe.  Cette  politique,  juste  en  principe, 
mais  appliquée  sans  discernement  et  à  l'aide  de  moyens  que 
la  raison  et  l'équité  réprouvent,  conduisit  les  armées  fran- 
çaises à  Lisbonne,  et  mit  entre  les  mains  de  Napoléon  un 
sceptre  que  la  maison  de  Bragance  avait  seule  le  droit  de 
porter,  bien  que  par  sa  fuite  honteuse  elle  s'en  fut  montrée 
indigne! 

L'empereur,  pour  donner  un  prétexte  à  son  agression,  avait 
fait  déclarer  au  prince  régent,  que,  le  l*' septembre  1807,  il 
eût  à  rompre  entièrement  avec  l'Angleterre,  ou  à  se  résigner 
à  voir  le  Portugal  envahi  par  les  armées  fi'ançaises -,  qu  il 


49  se  tenir  ■loslqnedes  dooMillqaei  derrière  InebtUet  des  grands,  on  irtranlt  pa  Irenfcr 

line  srulc  forteresse  renfcrmanl  assez  d'.ipprovlilonncmcnls  pour  nourrir  i>cnilanl  un  niolf 
u  mitéraUo  garnltoo.  Le  travaU  dc«  fonderie»  était  •utpcndu,  oa  ne  le  reprenait  qu'i  de 
teB|s  iBlcrnilM.  •  —  Telr  bomoRMUT.  1. 1»  ^ 
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devait,  en  outre,  réunir  l'escadre  portugaise  à  celles  des 
autres  puissances  du  continent  pour  éi  rjiser  rennenii  com- 
mun; ordonner  la  confiscation  de  toutes  les  marchandises 
d'origine  anglaise ,  et  foire  arrêter,  en  qualité  d'otages,  les 
sujets  de  S.  M.  Britannique  établis  en  Portugal.  L'envoyé 
d*£ipftgiie,  qui  négoeiait  en  oe  moment  un  traité  avec  Napo- 
léon» prêta  les  mains  à  cette  îniqnitét  dont  il  ne  tarda  point 
à  se  repentir. 

Le  prince  régent  promit  le  seeoars  de  safiotte,  mais  refusa 

d'accepter  les  deux  autres  conditions. 

Napoléon,  s'attendait  à  ce  refus  et  même  le  désirait.  Aussi- 
tôt qu'il  en  eut  connaissance,  il  donna  à  Junot  l'ordre 
d'entrer  en  Espagne,  bien  que  la  convention  en  vertu  de 
laquelle  le  droit  de  passage  devait  être  accordé  ne  fût  point 
eneore  conclue  (t).  Cette  convention,  en  effet,  jointe  au  traité 
secret  de  Fontainebleau,  porte  la  date  du  27  octobre,  et  le  18, 
Junot  avait  déjà  franchi  la  Bidassoa.  Ses  instructions  étaient 
précises  et  ne  laissaient  au<»n  doute  sur  les  projets  de 
l'empereur.  Elles  portaient  qu^il  fallait  se  hâter  autant  que 
possible,  pour  donner  à  l'invasion  du  Portugal  le  carac- 
tère d'une  véritable  surprise.  Fidèle  à  cette  recommandation, 
Junot  quitta  Salamanque  le  12  novembre,  et  arriva  le  25  à 
Abrantès. 

Lorsque  le  prince  régent  apprit  que  les  Français  avaient 
passé  la  frontière  de  ses  £tats,  une  sorte  de  terreur  s'empara 
de  lui.  Pour  conjurer  Forage,  il  accepta  toutes  les  conditions 
qn*il  avait  d*aboid  njetées;  ordre  fut  donné  de  saisir  toutes 
les  marchandises  anglaises  et  de  garder  à  vue  tous  les  sujets 
britanniques  qui  se  trouvaient  en  Portugal  :  inutile  et  lâche 
concession  !  à  laquelle  on  ne  daigna  pas  même  s'arrêter  un 


(1)  <u  colM—  éê  Junot  ételt  prêt  â»  mUtMU  yuaA  fc  twIM  <•  limiDaMMa  fat  cmm 
à  BiiiU.* — M4malmétJotifkf  t.ir,  p.  117. 
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instant.  Le  50  novembre,  l'armée  française  entra  sans  coup 
férir  dans  Lisbonne,  et  ia  famille  de  Bragance,  qui  aurait  pu 
défendre  son  trône  avec  avantage,  ne  trouva  que  le  misérable 
expédient  de  fuir  avec  ses  trésors  et  ses  courtisans  (i)  ! 

Quoique  favorable  aux  Anglais  et  toujours  prête'  à  trahir  la 
France t  cette  famille,  oepenctent,  s*^t  enfin  soiimise  à 
toutes  les  volontés  de  Napoléon,  et  celui-ci ,  dès  lors ,  n*avait 
plus  aucun  prétexte  de  la  renverser.  Mais  on  conçoit  qu'il 
ne  convenait  pas  à  Tempereur  de  traiter  avec  elle,  et  de 
renoncer  au  plan  qu'il  avait  ibrmé. 

Wellington  était  d'avis  que  l'invasion  du  Portugal  se 
rattachait  bien  moins  dans  son  origine  à  de  vastes  projets 
politiques  qu'au  désir  de  créer  de  nouvelles  ressources 
pour  Tannée  française ,  en  dévastant  le  pays  et  en  mettant 
la  main  sur  les  trésors  de  la  couronne,  ainsi  qoe  sur  tontes 
les  richesses  navales  accumulées  pendant  cinquante  années 
de  paix  (s). 

M.  Thiers  semble  corroborer  cette  o|Hnion  en  disant  que 

«  Junot  reçut  l'ordre  de  redoubler  de  célérité,  de  n'épar- 
«  gner  à  ses  soldats  ni  fatigues  ni  privations ,  afin  d'arriver 
«  à  temps  pour  surprendre  non  la  famille  royale  dont  l'em- 
«  pereur  se  souciait  peu,  mais  la  flotte  portugaise  et  les  im- 
«  menses  richesses  appartenant  aux  négociants  anglais  (ô).  » 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  conduite  du  chef  de  la  nation  française 
à  Tégard  de  la  maison  de  Bragance  fut  marquée  au  coin  de 
la  plus  révoltante  injustice.  Elle  souleva  une  réprobation 
unanime,  moins  grande  toutefois  et  moins  méritée  que  celle 
avec  laquelle  toute  TEurope  accueillit  la  nouvelle  de  la  chute 
des  Bourbons  de  Madrid. 


(1)  oe  riveu  même  de»  Prasçai»,  5  A  6.000  rorlugals  euMCDl  anéaaU  en  ce  nomeat 
I«s  troopw      Jmol,  «xMmiMt  par  la  fUm  cl  la  IMIgne.  <— Talir  «TAHoftw  ét  lotvli, 

i.  IV,  p.  281. 

(2)  voir  noUmment  sa  proclamation  «ta  10  avril  ISll  à  la  nation  portocalse. 
(Drmm,i.ti,p.MMi. 
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Eovers  le  Portugal»  Napoléon  n'avait  été  que  violent; 
envers  l'Espagne,  il  se  montra  fourbe,  astucieux  et  au-des- 
sous du  rôle  que  lui  assignaient  son  génie  et  sa  position  de 
souverain.  Témoin  des  inimitiés  qui  divisaient  la  cour  de 
Madrid,  il  imagina  de  les  faire  servir  d'exeuse  ou  de  prétexte 
à  ses  desseins,  de  jouer  le  réle  d'arbitre  intéressé,  perfide, 
et  de  ne  se  prononcer  pour  aucun  des  partis,  jusqu'à  ce  que 
les  circonstances  lui  eussent  inspiré  une  résolution  définitive. 

Il  avait  à  choisir  entre  trois  lignes  de  conduite,  également 
injustes,  mais  non  pas  également  utiles  au  succès  de  sa 
politique. 

La  première  consistait  à  renverser  le  favori  sans  imposer 
aucun  autre  sacrifice  à  la  couronne;  à  flatter  Tamour-propre 
et  l'intérêt  de  la  nation,  déjà  favorablement  disposée  par  cet 
acte  de  vigueur,  en  unissant  le  Portugal  à  l'Espagne,  et  à  ga- 
gner Tappui  de  Ferdinand,  en  lui  accordant  la  main  d'une 
princesse  de  la  maison  Bonaparte.  Cette  demande  avait  été 
plusieurs  fois  faite  par  le  prince  et  par  son  père  (i). 

I.c  second  plan,  auquel  M.  de  Talleyrand  accordait  une 
préférence  peu  justifiable,  consistait  à  faire  prendre  les 
mêmes  dispositions,  moyennant  toutefois  une  cession  de  ter- 
ritmre  qui  aurait  assuré  à  la  France  les  bords  de  l'Èbre,  les 
côtes  de  la  Catalogne  et  la  jouissance  commune  des  colonies 
espagnoles. 

Enfin,  le  troisième  projet,  celui  vers  lequel  Napoléon 

inclina  de  prime  abord  («),  malgré  les  sages  avis  de  Camba- 
cérès,  consistait  à  détrôner  les  Bourbons  et  à  les  remplacer 


(I)  u  prenlère  êmmaé»  ét  r«ffilaaad  porM  la  date  4ii  il  oetaèreltfft  «Me  nttemt 


<Mi  froaYe  cette  lettre  dant  le  tene  t*r  de  tH)BTnge  da  comte  Toeino. 

(2)  IT.  Thiers  croll  pouvoir  affirmer  que  l'Idée  de  rcnvi  rscr  le»  Bourboot  d'Espagne  ne  vint 
â  renpcreur  qu'en  février  ou  eu  ourt  1806.  Il  ett  certain  que  le  premier docvnical  où  cette 
Idée  ae  trevre  aetiement  femalée  est  la  lettre  du  17  aun.  par  laquelle  HapeldaD  elfre  le 
Moe  d'Espagne  A  son  fr^rc  Louis.  (Cette  lettre  imporlaote  n'a  point  ùt6  citée,  par  lliUtorlca 
français  ;  on  la  trouve  itaoa  ToaÎMO,  U  I,  p.  lOO;  dana  les  Document*  hUtoriqun  sur  Ut  Bot- 
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par  une  dynastie  nouvelle,  dont  on  nexigerait  aucun  sacri* 
fioe  territorial.  Après  mûre  réfleiioa,  Tempereur  se  pro- 
nonça pour  ce  dernier  système,  phis  radical,  mais  beaucoup 
moins  équitable  et  moins  prudent  que  les  deux  autres,  et 
surtout  que  le  premier.  Toujours  aveuglé  par  eette  crainte  ou 
cette  baine  des  Bourbons  qui  hii  avait  fait  commettre  Tas- 
sassinat  de  Vincennes,  il  ne  croyait  pas  à  la  possibilité  de 
s'attacher  l'Espagne  et  de  gouverner  l'empire  sans  expulser, 
du  dernier  trône  (ju'ils  occupaienl  cncoro  en  Europe,  les 
membres  de  cette  illustre  et  malheureuse  famille. 

Mais  ce  n'était  pas  la  seule  considération  qui  le  poussât  à 
commettre  une  si  grande  faute  et  une  si  déplorable  injustice  : 
depuis  lonfjtemps  il  était  dominé  par  k  fatale  résolution  de 
donner  des  trônes  à  tous  les  Bonaparte,  et  peut-être  aussi 
par  le  désir  de  renouveler  la  politique  de  Louis  XIV,  en 
réunissant  dans  un  même  Intérêt  la  France,  l'Espagne  et 
ritalie contre  lalliance  des  cours  du  Nord  et  la  force  navale 
de  l'Angleterre. 

Cette  politi(}ue  élait  avouable,  grande  même,  et  digne 
du  vainqueur  d'Austcrlitz ,  mais  elle  aurait  dù  s'appuyer 
sur  d'autres  moyens  que  sur  la  ruse,  et  se  produire  dans  un 
autre  moment  que  cdui  où  la  France  était  obligée  d*avoir 


Uuult,  pur  lo  comte  n  Saist-lkOi  t.  ii,  et  <Uu  VBtiMrt générale  du  trotté*  dêptUx,  fm  l« 
osartt  M  «iiBBii,  t.  XI.  p.  Wfu 

DopuU  loiiRtcmix  (Jt^J:),  1.1  comliiitrt  t  l*  l.ini;a£e  de  l'rmprrrur  Talsalrnl  préuger  quel- 
que chMe  d'sDalof  ue.  Alnal,  «lèa  180ô,  (uricui  de  ce  que  le  roi  d'bpegne  ne  Toulait  pm  receo- 
Mllre  leeepli,  n  e'éttU  éerlé  >  «  M  GinriM  1T  m  vent  |MS  rMonaeltr*  owa  firfere  «nmm  nI 

dcrf»|>lps,  son  sti(  (  (  sjeijr  le  rrcKeinailra  «  (TonicNo,  t.  I.  p  ft  )  L'année  suivante,  t-otnmc pour 
préparer  le*  vuici  l  l'eiéculion  Uc  celle  tneiucc.  il  avait  fail  dégarnir  l'Eaiiagnc  de  troupes, 
M^tomadenl  à  Ci)arlee,4lsvaiimeo  apparence  son  allié.  9.000 bommei  pour  tenir  garnlsou  i 
floraice,  puis  9.O0O  hommes  pour  être  dirieés  sur  te  AaDMDUCk,  où  ils  furenl  UmiIAI 
rejoints  par  ceux  qui  avalent  pris  la  route  dMlalle. 

Ennn  H.  Tliiers  luI-nu'tiK'  m  (  otivlenl ,  dant  les  premiers  mouvemeuts  des  troupes 
ordonne*  par  Traipereur,  à  la  fin  de  1807  on  reconnaît  rtntCDtlon  d'effraTer  les  BoorlMoa 
#mMfne>t  éé  Me  eafifer  •  tatr  :  •  leolenent,  dit  H.  Thlen,  iiotir  inrévcalr  lea  toltee  de  eo( 
éloif;nenient  au  point  de  vue  des  colon  1rs,  nn  aurait  fait  arrêter  la  famille  royale  dan»  1rs 
eaax  de  Cadis.  •  il  n'est  donc  pas  Trai  que  l'idée  de  reavener  les  Bourbons  d'tapasoe  ne  vint 
à  renperwr  qMta  Mvffler  Ml  «m  INS. 
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3Û0»000  hommes  entre  TOder  et  la  Yistule,  pour  s  assurer  la 
soumission  de  i'AUemagne  et  l'alliance  de  la  Russie,  et 
120,000  hommes  en  ItaÛe,  pour  empêcher  TAutriehe  de  re» 
passer  les  Alpes. 

On  sait  par  quelle  série  d*iiitrigues  et  de  perfidies,  l'em- 
pereur entra  dans  rexéention  de  cette  politique,  que  M.  Thîers 
appelle  une  politique  digne  de  la  fourberie  du  siècle  (i), 
et  comment,  sous  prétexte  d'assurer  rcxcM  iition  du  traité 
secret  de  Fontainebleau  (2)  et  de  surveiller  les  Anglais  du 
côté  de  Gibraltar  et  de  Cadix,  il  lit  pénétrer  ses  colonnes 
en  Espagne,  enlever  par  surprise  un  grand  nombre  de  for- 
teresses (3),  et  planter  ses  étendards  victorieux  sur  les  tours 
de  Hadrid.  Jusque-là,  affectant  les  apparences  les  plus  ami- 
cales ,  se  déclarant  hautement  le  protecteur  de  la  nation 
et  Farbitre  de  la  famille  royale,  flattant  tous  les  partis,  et 
donnant  à  tous  Tespoir  qu*il  leur  serait  favorable,  il  n*avait 
rencontré  aucune  résislance,  bien  que  rentrée  des  troupes 
francniîses  eût  excité  de  violents  soupçons. 

Mais  bientôt  la  conduite  de  Murât ,  sa  froideur  marquée 
pour  Ferdinand  VU,  que  les  troubles  d'Ara njuez  avaient 
élevé  sur  le  trône,  ses  égards  pour  Charles  lY,  la  reine  et 
Godoî,  que  la  vengeance  populaire  suivait  jusque  dans  leur 


(1)  T.ii,p.eM. 

(S)  L*art.  6  de  ta  eonveiitfon  aoneiée  au  traité  de  Pontaloeblcau,  porUU  :  ■  Un  corps  de 
«  40,000  bommcs  do  troupes  frauçatses  sera  réuni  i  Bayonne,  le  20  novembre  an  plnaUrd, 
«  pour  élre  prêt  *  entrer  en  bpagoe,  à  l'effet  de  se  rendre  «n  rortufat*  dana  le  caa  «É IM 
t  AogiaU  f  envemlciit  det  renforts  oa  te  meaaeeralcnt  d'un*  attaque.  Heannaolnt  c«mu- 

•  veau  corps  n'cntn  ra  en  F.siia^iic  iiuf  lorsque  les  drux  hautes  partira  coiitraclanlrs  auront 
■  été  nutuelleuieol  U'accorU  aur  ce  poiat.  ■  Or  les  troupea  rran^aiaea  commencÊrent  à 
■HfWéa  lapagae,  CMwqifM  «ftt  pris  i  leur  égard  MtamBfenwBts  «pie  oelarttelu  lapo- 
sait  a  Pcmpereur. 

(3)  Les  rrançala,  sous  les  apparences  les  plus  amléSlM,  «Talent  enlevé  tout  doucement  aux 
■sfMfuols  leurs  principales  villes.  «  Perfidie  atroce,  dit  la  eoBteToréno,  rase  désbonoranle 
pour  des  guerriers  bUncbis  dans  la  noMe  proftstfon  dea  anueii  «t  tndlpw  à  «enp  ate  d^me 
irande  et  belliqueuse  nation.  » 

Le  maréchal  noncej  s'était  Introduit  jusqu'A  Burgos  et  y  avait  établi  son  quartier  général  ; 
d'AmatMC  s'était  rendu  sultredsPampelunei  Bukesaie,  de  Barcelone  et  de  rigulèrea» 
et  noMveool,  de  Balnl  Ktftiitkwi 
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retraite,  firent  douter  sérieusement  des  bonnes  intentions  et 
de  la  sincérité  de  l'empereur  des  Français.  Cependant  il  fallut, 
pour  dessiller  tous  les  yeux  et  changer  en  opposition  formi- 
dable la  débonnaire  confiance  du  peuple  espagnol»  que  Napo- 
léon, par  un  machiaTélisme  sans  exemple»  attirât  toute  la 
famille  royale  à  Bayonne  (i),  et  là,  faisant  de  son  pouvoir  le 
plus  honteux  usage,  plaçât  sur  la  tête  de  son  firère  la  couronne 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  arrachée  des  mains  de  ses 
légitimes  possesseurs  (2). 

Quand  ce  ténébreux  coup  d'État,  auquel  le  grand-duc  de 
Berg  et  Savary  prêtèrent  la  main ,  fut  officiellement  connu, 
il  excita  en  Espagne  et  dans  le  monde  entier  la  plus  vive  et 
la  plus  juste  réprobation.  Le  colosse  s*était  fait  nain;  César 
était  descendu  au  réie  de  Borgia,  il  avait  imprimé  sur  son 
front  une  tache  indélébile! 

L'histoire  fait  mention  de  quelques  actions  atroces  qui 
ont  abouti  à  des  résultats  utiles  et  durables.  Le  supplice 
de  l'infortuné  Charles  1 pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
amena  une  dictature  qui  fonda  la  puissance  maritime  et  con- 
tinentale de  la  Grande-Bretagne.  Cromwell,  en  voyant  les 
grandes  choses  qu'il  avait  réalisées,  put  un  moment  se  croire 
absous  ;  mais  la  conscience  de  Napoléon  lui  refusa  toujours 
cette  consolation,  et  luinnème  s'est  accusé  d*avoir,  par  sa  po- 
litique à  l'égard  de  l'Espagne,  sapé  les  fondements  de  son  em- 


<1)  Napoléon  disait,  A  propof  de  rentre  vue  de  Bajronne  :  •  Ott  atecnta  dans  celte  «ffhlre  de 
perfidie,  d^mbâcbet  et  de  mauvaise  foi  ;  Il  n'y  avait  rien  de  tout  cela  •  (WdMMrM)»  L^M* 
pereur  oubliait  eo  ce  mènent  les  Inelructioa»  A  Hurat  et  an  général  tevanr. 

n  euMIalt  que  ce  général  eut  forére  d*eBlever  le  reldattilannltéalflan  19.  rit  Mao 
montriil  pas  dispose  3  entrer  rn  Franco  de  bon  gré,  cl  que.  pour  le  ilétcniiincr  â  se  Jelet 
dans  ta  gueule  du  loup,  Savary  s'élalt  écrié  :  «  je  veux  qu'on  me  coupe  la  iùiv,  si  un  quart 
«Pkeitre  aprèa  mrlvée  de  SeBiteMé  •  nyMMe,  «Q*  n'tet  pae  recennoe  par  revpenor 
comme  roi  d'Kspagaeeldeaiadea.»— TeirTonéii(Kl.i,p.  117  et  lea  Uâmotret  ét  Jo$tpk, 

t.  IV,  p.  376. 

(3)  JoMpti  arriva  à  tayenne  te  7  Jnln.  Ul&.  on  réunit  dans  cette  vtlieaneaiaemblée  de 
91  lipagnela  de  marque,  qnl  recenmrcalJeaeplicemaM  reldlq^agne  et  acceptferent  la 
coeatltutlon  élaborée  par  lYsrapereur. 
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pire  (i)  :  FI  y  a  des  fautes,  dit-il  un  jour,  qui  sont  pis  que 
des  aimes.  Or  le  coup  d'État  de  Bayonne  était  à  la  fois  un 
crime  et  une  faute;  il  détruisit  le  j)ivsti^'e  de  sa  jjloire,  le 
rendit  odieux  à  la  nation  espagnole  et  ouvrit  sous  ses  pas 
i'abime  où  la  France  et  lui-même  allèrent  s  engloutir. 

Déjà  le  2  mai ,  c*cst-à-dire  trois  jours  avant  la  signature  du 
traité  d'abdication,  le  peuple  de  Madrid  s  était  soulevé  pour 
empêcher  le  départ  des  infaots,  et  une  émeute  terrible  avait 
ensanglanté  les  rues  de  la  capitale.  Murât  cependant  était 
parvenu  à  rétablir  Tordre,  mais  il  avait  souillé  sa  victoire  par 
des  rigueurs  inutiles,  que  Joseph  lui-même  a  qualifiées  sévère- 
ment. La  nouvelle  de  cette  répression  meurtrière  et  le  retentis- 
sement douloureux  de  l'abdication  mystérieuse  de  Bayonne, 
se  répandirent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  toute  la  Pé- 
ninsule; elle  détermina  un  soulèvement  général. 

Carthagène,  dans  les  provinces  de  l'Est,  et  Oviédo,  dàns 
celles  de  FOuest,  donnèrent,  le  22  mai,  le  signal  de  l'insur- 
rection :  la  Galice  et  TAndalousie  se  soulevèrent  presque  le 
même  jour,  et  ITspagne  entière,  comme  si  une  traînée  de 
poudre  eût  mis  ses  provinces  en  communication,  prit  feu 
avec  une  rapidité  sans  exemple  dans  Thistoirc  Jamais 
soulèvement  plus  général  et  plus  spontané  ne  marqua  la  ré- 
surrection d'un  j^rand  peuple.  Toutes  les  forces  vives  de  l'Es- 
pagne se  réunirent  dans  un  même  élan  de  patriotisme  contre 
la  plus  odieuse  des  agressions,  et  cette  résistance  fut  si  éner- 


11)  On  Ut,  en  effet,  dao»  le  Mémorial  d«  SaiiUe  Utiène  ;  «  Cette  malfacureuac  guerre  m'j 

•  poNai  isalctlMCtocoMlMeci  4e  mm  ûtÊMÊnm  vlcnoenl  w  nUacter  •  ee  vatà  fMal. 

•  Elle  ■  compliqué  mes  ctnharras.  divisé  mes  forces,  ouvert  une  Ocolc  aux  soldats  anglati, 
«  détruit  ma  moralité  en  Europe...  Les  événcmenls  ont  prouvé  que  J'avais  fait  une  grande 

•  IMia  dans  le  elwls  de  mes  moreat.»  J«  cm  nfcessairc.  trop  MfèNment  p— Mlf,  de 
a  «lianKerladynastle^.  Lealipignolaramasteiecondulilrent  comme  dc«  Imbbws  diMa- 

•  neur.  •  Napoléon  a  déclaré  aatal  à  Mnie-Bélènc,  qu'il  aurait  dô  donner  une  eentUtatlen 
libérale  â  rSapagne  et  cbarger  Ferdinand  dcl'exéciilcr.  Et  en  elTei.  que  ce  prince  réussit  ou 
M  réoMli  point,  le  rémlUt  ne  pouvait  favorable  k  u  France.  —  Voir  le  Mêmortat. 

m  feolM  le»  pMVhMae,  aaitfla  Raverre  ei  Mt  prevloeet  baïqiiet.M  «oalevtreBt  da  a  an 
M  «al  ape»ta«<«nn,  et  ta»  yraiiw  te  fetieal  cmcerMet. 


Digitized  by  Google 


—  158  — 

gique,  si  prompte,  si  terrible  dans  ses  eflfets,  qu'elle  déjoua 
les  profondes  combinaisons  à  l'aide  desquelles  Napoléon  se 
flattait  de  maîtriser  rinsurrechon  et  de  rendre  impuissantes 
ce  qui  restait  de  troupes  régulières  à  l'Espagne. 

L'État  intérieur  de  la  Péninsule  était  singulièrement 
propre  à  favoriser  le  mouvement  insurrectionnel.  Le  peuple, 
ooQrbé  depuis  deux  siècles  sous  le  poids  du  despotisme, 
subissait  encore  Tiniluence  des  nobles  et  des  prêtres,  qui 
exploitaient  habilement  son  ignorance  et  sa  crédulité.  Les 
intérêts  de  ces  deux  castes  étant  menacés  par  Tintroduetion 
des  idées  françaises,  elles  se  mirent  les  premières  en  avant, 
certaines  d'entraîner  les  niasses  à  leur  suite. 

L'action  des  prêtres  surtout  fut  considérable.  C'étaient  les 
agents  les  plus  actifs  et  les  chefs  réels  de  la  révolte  :  ils 
donnaient  et  transmettaient  les  ordres,  en  surveillaient  Texé- 
cution,  cachaient  avec  soin  les  défaites  des  troupes  nationa- 
les, exagéraient  les  moindres  succès  remportés  sur  l'ennemi, 
inventaient  même  quelquefois  des  victoires;  dans  TintéréC  de 
la  cause  nationale,  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  répan- 
dre de  fausses  nouvdles,  de  prêcher  la  haine,  d'encourager 
d'horribles  représailles...  C'étaient  à  la  fois  les  mission- 
naires et  les  officiers  d'état-major  de  la  croisade.  Ils  empê* 
cbaient  les  paysans  et  le  bas  peuple  de  voir  ce  qu'il  y  avait 
d'avantageux  dans  les  réformes  annoncées  par  la  France; 
ils  leur  fesaient  croire  que  Godoî  était  la  cause  de  tout  le 
mal,  et  que  Ferdinand  seul  pouvait  sauver  l'Espagne.  Ces 
manœuvres  étaient  favorisées  par  l'absence  de  publicité  et  de 
communications  rapides.  Les  nouvelles  arrivaient  de  loin  en 
loin  et  presque  toujours  par  le  canal  des  chefs,  c'est-è-dire  ' 
avec  de  notables  altérations.  Il  était  facile  d'ailleurs  de  former 
des  camps  et  des  rassemblements  de  troupes  dans  un  pays 
où  les  habitants,  toujours  armés,  vivent  sans  la  moindre  ré- 
pugnance en  plein  air.  Sobres,  agiles,  insouciants,  prompts 
à  s'enflammer,  terribles  et  persévérants  dans  leurs  haines. 
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les  Espagnols  sont  essentiellemeDt  propres  à  la  guerre  d*iii«> 
sarrection.  Leur  sol  même  offire  des  avantages  remarquables 
pour  soutenir  longtemps  ce  genre  de  guerre.  Dans  certaines 
provinces,  des  bandes  d'un  millier  d'individus,  mal  armés  et 
mal  vêtus,  peuvent  se  soustraire  presque  indéfiniment  à  la 
poursuite  d'une  armée  nombreuse,  tout  en  faisant  courir  à 
cette  armée  des  dangers  sérieux. 

Aussi,  à  peine  rinsurrection  eut-elle  éclaté,  «pie  les  corps 
disséminés  de  Tannée  française  se  idrent  tout  à  ooup  privés 
de  leurs  communications  et  de  leurs  dépôts.  Duhesme 
essaya  vainement  de  se  rendre  maître,  par  une  attaque  de 
vive  force,  de  Saragosse,  de  Manresa  et  de  Gironne;  Reille 
échoua  dans  une  attaque  semblable  contre  Rosas  ;  Moncey 
fut  repoussé  de  Valence;  le  général  Dupont,  victime  fort  à 
plaindre  d'un  moment  de  faiblesse  et  d'un  concours  inouï 
de  circonstances  fâcheuses,  mit  bas  les  armes  devant  les 
troupes  insurrecticmnelles  de  Reding  et  de  Gastanos;  enïin  la 
capitale  de  FAragon,  si  justemoit  célèbre,  soutint  un  siège 
de  deux  mois  contre  les  troupes  de  Lefebvre,  prélude  heu- 
reux d\m  autre  siège  qui  rappelle  ceux  de  Numanoe,  de 
Sagonte,  de  Jérusalem,  et  qui  ne  fut  surpassé,  croyons» 
nous,  que  par  l'héroïque  défense  de  Gironne  (i);  —  à  Cadix, 
l'amiral  Rosilv  se  vit  dans  la  triste  nécessité  de  se  rendre 
avec  son  escadre,  sans  autre  coudition  que  la  vie  sauve.  A  la 
suite  de  tous  ces  désastres,  le  roi  Joseph,  à  peine  depuis  dix 
jours  sur  le  trône,  dut  abandonner  sa  capitale,  faire  lever  le 
siège  presque  terminé  de  Saragosse  et  arrêter  Bessières  dans 


(1)  Gironne  n'avait  pa«  comme 9aragos$«  un  système  do  d  rrcur  qui  contrebalançait  an  de- 
dans la  crainte  de  renoemL  Ma  reasourcet  étaloot  plu»  ralblea.  et  les  «Mieg eants,  proportion 
gardée,  bien  plu*  nomliredi.  SarnuU  pepHIatfon  m  moirtni  phis  d*liél«IMMw 

(2)  Joseph  avait  fait  son  entrée  A  Madrid  le  20  Juillet  IM>S;  il  en  sorttt  le  30.  Ce  départ 
prMptté  iM  fat  pa*  ta  moindre  de  se»  faute»  ;  il  aurait  pu  et  dû  tenir  sa  capitale  ;  le  déiaatre 
ê»  ttffim  mmtm  vm  ma  rasM*.  palifn«,«»r  tMMMa  aalrMvohrta»  M»  rm«iUavaleDt 
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M  marche  victorieuBe  (i).  La  débâcle  fut  si  rapide  que*  dès  le 
mois  d*août,  le  midi  de  l'Espagne  évacué,  la  capitale  de 
rAragon  affiranchie,  l'armée  de  la  Catalogne  (  la  seule  qui 
n'eût  point  battu  en  retraite  )  enfermée  dans  Barcelone  par 

les  miquelets  et  la  marine  britannique,  le  corps  de  Dupont 

retenu  dans  une  attVeuse  captivité  et  toutes  les  autres  troupes 
cantonnées  derrière  l'Èbre,  où  elles  se  croyaient  à  peine  en 
sûreté. 

Le  contre-coup  de  ces  événements  se  lit  sentir  eu  Por- 
tugal. 

Au  mois  de  juin,  il  s^était  formé  à  Oporto  une  junte  dont  le 
pouvoir,  combiné  avec  celui  de  l'évêque,  avait  été  reconnu 
par  tout  le  nord  du  pays.  L'un  des  premiors  actes  de  cette 
assemblée  fut  d'ouvrir  des  négociations  avec  l'Angleterre  en 
envoyant  deux  députés  à  Londres;  elle  conclut  ensuite  avec 
la  Galice  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  (i). 

Du  Nord  le  niouveinent  s'étendit  vers  le  Sud,  et  la  position 
de  Junot  devint  si  grave,  qu'il  fut  obligé,  pour  sa  sûreté,  de 
désarmer  et  de  retenir  prisonniers  les  soldats  espagnols  qui, 
en  vertu  du  traité  de  Fontainebleau,  avaient  été  mis  à  sa 
disposition. 

Napoléon  ne  s'était  pas  attendu  à  ce  soulèvement  général 
de  la  Péninsule  ;  aveuglé  par  son  ambition,  il  avait  répondu  à 
ceux  qui  essayèrent  de  lui  faire  entrevoir  la  possibilité  de  cette 
résistance  :  «  Il  n'y  a  rien  à  craindre  d'une  nation  abrtUiB  par 
ie$  mornes  et  VinqmMon  (2).  »  La  facilité  avec  laquelle  on 
s*était  emparé  de  quelques  places  et  de  Madrid  l'avait  conlirmé 


(1)  TOMNO,  1. 1,  p.  26S. 

(2)  Toir  le  livre  de  M.  «le  Fradl  sur  les  afTalrcstrupagne  ;  dam  ce  livre,  écrit  tnalbcurcnte* 
iMBlavae  trop  4«  parttalitt),  rinleur  aAnne  que  Napoléon  lal  dit  à  ■aymiie  :  «  M  cette  co» 
«  troprioe devitt aweoAiertV^  hemMt, Je n«  la nrala pat{  mais IS^M ytnflTMt  :  eM 

«  un  cnrantlIlaKC.  l.:>  m^iiic  ronnanoe  »o  reniarqno  dans  le»  lettres  de  rtapoU'nn  i  Joseph,  cl 
dans  celles  des  s^nOraus  attaclitfs  S  sa  i»ersoiinc.  Son  major^général  entre  autres  écrivit,  le 
1 1  août  Itw,  â  leifpli  :  •  tans  slt  aenalnes,  ivspagee  sera  aeNiilse.  • 
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dans  cette  opinion,  mais  bientôt  son  langage  prit  un  autre 
earactère.  Le  M  ma»,  dix  jours  après  les  troubles  d'Âran- 
jues»  il  écrivit  à  Hnrat  :  «  Cette  aflaire  a  singulièrament 
«  compliqué  les  événemeiits  :  je  reste  dans  une  grande  per- 
«  pkxité.  » 

On  le  conçoit  aisément.  Les  forces  envoyées  dans  la  Pénin- 
sule étaient  insufiisantes  pour  résister  à  un  soulèvement 
général,  et  cettecirconslance,  jointe  à  beaucoup  d'autres, pou- 
vait décider  le  cabinet  de  Londres  à  intervenir  dans  la  lutte 
pour  vaincre  les  derniers  scrupules  de  TAutriche,  qui  n  atten- 
dait qu*une  occasion  pour  se  rapprocher  ouvertement  de  la 
Grande-Bretagne. 

S'il  avait  prévu  cette  explosion  formidable,  Napoléon  aurait 
sans  doute  reculé  devant  le  coup  d'Ëtat  de  Bayonne  et  traité 
avec  plus  de  ménagements  ce  peuple  de  mcines,  qui  devait 
être  la  cause  première  de  sa  chute. 

Il  redoutait  maintenant  la  guerre  et  cherclmit  à  l'éviter, 
quand  déjà  elle  était  devenue  inévitable.  Le  14  mars  1808, 
il  écrivit  à  Murât  :  »  J'espère  que  la  guerre  n'aura  pas  lieu, 
a  ce  que  j'ai  fort  à  cœur.  » 

Par  une  inconséquence  singulière,  dans  ce  même  moment, 
Tempereur  conduisait  avec  une  déplorable  habileté  l'odieuse 
intrigue  qui  devait  renverser  du  trône  toute  la  famille  de 
Charles  lY,  et  pousser  l'exaspération  du  peuple  espagnol  aux 
dernières  limites. 

Rien  a*eût  été  plus  grand  et  plus  majestueux  que  le  soulè- 
vement spontané  de  ce  peuple,  si  d'horribles  excès  n'avaient 
terni  l'éclat  de  ses  premières  victoires.  A  Villa-Franca,  à  Val- 
ladolid,  à  Séville,à  Cordoue,  à  Malaga,  à  Grenade,  à  Badajoz, 
à  Valence,  à  Cadix,  àPlasencia,  à  Carthagèiie  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes,  la  démagogie,  triomphante  sous  le  man- 
teau du  royalisme,  se  montra  aussi  féroce  que  Favaient  été 
les  égorgeurs  de  1795. 

Les  plus  illustres  citoyens  et  les  officiers  généraux  les 
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plus  capables  d'organiser  les  forces  insurrectionaoUes  (i)  2 
Filangieri,  Solano  del  A|;uila,  TorM  M  Fresno,  Franoesao 
de  Boija,  don  Mifiiel  de  Gévallos  «t  tani  d'antfes  fuimt 
maastûés,  uniqueMit  ptroe  qu'ils  n'étaient  pes  Taraigle 
confiance  et  la  forfanterie  des  exaltés,  qui  croyaient,  aftès 
raffaire  de  Baylen»  ne  plus  devoir  compter  tvec  l'année  fran- 
çaise, ni  avec  Tempereur  Napoléon. 

A  Cordoue,  un  moine  fanatique,  du  nom  de  Calvo,  fit 
égorger  en  une  seule  nuit  550  Français,  qui  depuis  long- 
temps habitaient  la  ville.  11  est  juste  de  dire  cependant,  que 
la  majorité  des  citoyens  déplora  ces.  excès,  et  que  les  meur- 
triers furent  généralement  livrés  au  supplice»  quand  en  par- 
vint à  rétablir  l'ordre  (s). 


Cependant  les  résultat^  matériels  obtenus  par  Tinsurrec- 
tion,  et  l'arrivée  à  Londres  de  deux  députés  de  la  junte'des 
Asturies  (3),  chargés  de  réclamer  des  secours  et  des  subsides, 

engagèrent  la  Grande-Bretagne,  depuis  longtemps  indécise,  & 
soutenir  énergiquement  la  Péninsule,  où  elle  voyait  moins  un 
principe  à  détendre  (ju'une  partie  à  gagner  contre  l'empereur. 

«  L'Espagne  fut  envahie,  dit  Napier,  parce  qu'elle  faisait 
partie  de  la  grande  aristocratie  européenne,  et  ellt;  fut 
délivrée,  parce  que  l'Angleterre  donna  à  cette  aristocratie 


(I)  A  cette  époque,  l'année  régulière  dlIfifM  élaM  ilêptnê»,  U  ptapwC  dM  MMlIt 
avaMitpa«««4aMi«»  niait  4l«  tamirgét. 
(9  &CoN«MjemHbre4ncoa|itbtesqiitnirMtp«adaiKVI«Titprèf  dadencMU. 

(3)  L'un  decvtdéputi'f  fut  fhistorirn  romto  Tori'iio.  llracflnte,  t.  i,  i>.  iR3,quc  »on  collfgue 
«i  lal  rarcnt  n%a»  le  7  Juin  par  caanlng,  qui  •>  B'li«a4la  p»»  oa  iMtant  â  leur  aunm  fue  !• 
fmivOTMaMaltf*  a»imw  BrttawM^*  pnMfiMll  Ai Imm  «et  «fltMUi*  itartnik 
lèveiiieiit  de  la  prorlnee  quMIi  repréwntatent.  >  Toréno  ajoute  q«c  leur  prétenoe  *  lonértt 
«l  la  iioiivelle.de  riararrectloii  contre  Booaparte,  excitèreot  un  eotboutUtne  généraJ,  ia- 
«•MltplMt.  «•  Ml  Mt  «nlNM  fW  «MM  «t  fMMMy. 
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les  moyens  de  triompher,  pour  un  moment,  des  principes  de 
la  révolution  française.  » 

Dans  les  premiers  moments ,  la  Grande-Bretagne  avait  cru 
peavoir  se  borner  à  faire  sur  les  côtes  de  1»  Péninsule  une 
diversion  comparable  à  celles  du  Helder,  de  Saint-Domingue, 
de  Quiberon,  dn  Ferrol»  d'Otrante  ou  de  Strslsimd  (i)  ;  mais 
à  peine  le  ministère  de  lord  Portland  eut>il  ordonné  l'em^ 
kîrqaement  de  9»000  hommes ,  rtonis  à  Ck>rk  et  destinés 
primitivement  à  l'Amérique  du  Sud,  qu*îl  sentit  la  nécessité 
d'agrandir  le  caractère  de  la  lutte  et  de  faire  partir  de  nou- 
veaux renforts  (2).  Il  fut  poussé  d'ailleurs  à  cette  résolution 
par  l'opinion  publique,  qui  se  montrait  de  plus  en  plus  favo- 
rable aux  Espagnols,  et  par  les  représentations  énergiques  de 
Shéridan  et  de  Windham,  qui,  dans  le  Parlement,  s'élevèrent 
avec  force  contre  les  expéditions  Ullipntiennes  entreprises 
jusqu'alors  par  les  ministères  tory  s.  Les  hommes  d'Ëtat  de 
tous  les  partis  commençaient  à  yoir  que  le  mouvement  in- 
surrectionnel  de  la  Péninsule  offirait  à  la  politique  anglaise 
des  chMices  de  succès  que  n'avaient  pas  présentées  les  divers 
sions  antérieures  (s). 

Pour  la  première  fois,  en  effet,  la  Grande-Bretagne  allait 
avoir  pour  auxiliaires  contre  Napoléon  Topinion  publique  et 
le  fanatisme  religieux,  violemment  surexcités. 

Cependant  y  quand  Weliesley  s'embarqua  avec  les  pre- 


(1)  «  On  ci«yiHallled<iMvof«r  qiMlqawailII*  houBM  «Cde< 

«  rnallt  aux  patriotes...  L'espOdition.  très-iimitée.  fut  éTldemmcnt  ordonnée  un*  Idée 
«  bien  arrêtée  tnr  le  point  de  Mvolr  où  elle  Uevatt  M  rendre  et  tur  ce  qu'elle  devait  faire.  • 
•«COBteSlKT,  p.  78. 

(2)  Voir  U  lettre  du  IS  Juillet  de  lord  CatUereefh.  —  Omwoo»,  t.     p.  S7. 

(S)  Bans  le  courant  do  moU  de  Juin,  Shéridan  a'écrU  en  plein  parlement  :  «  iamato  «lr> 
«  conataace  plut  beureoae  et  plu*  opportune  ne  t'offrit  a  la  Crande- Bretagne  pour  frapper  un 
■  eonpknrdl  et  délivrer  le  ■MNHte.Joaqnlcl  Bonaparte  a  remporté  4atTi«t«iNaivarce  «ail 

•  ■««iafiiIreidesprteMaiaasdlgBlté,idea  BlBMreaMiie  pff<eeyap— ,  ew  •  éea  paapm 

*  «ans  patriotisme  ;  Il  n'a  pa*  encore  apprit  ce  que  c'était  que  do  combattre  des  populatlont 
m  aalnée*  d'un  esprit  iiottUe.  »  Le  mliUttre  Caanlns  répondit  â  cet  appel,  es  pronetlant 

I  la  Sraadt-BrclafiMk  t-lM»  p.  MSkfM. 
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mières  troupes  eipédttionnaires^  le  gouvernement  et  le 
peuple  anglais  n'avaient  que  de  fausses  idées  sur  la  situation 
'  de  la  Péninsule  (i).  Ils  croyaient  ce  pays  convenablement 
organisé  pour  la  guerre,  ils  étaient  pleins  de  confiance  dans 

son  enthousiasme,  et  discutaient  les  chances  de  la  victoire 
sans  presque  tenir  compte  des  immenses  ressources  dont  • 
l'empereur  pouvait  disposer,  grâce  à  la  conclusion  de  la 
paix  de  Tilsit.  Les  Espagnols,  par  leur  forfanterie",  accrédi- 
tèrent cette  erreur,  que  l'absence  de  tout  concert  et  de  toute 
unité  d'action  entre  les  dépositaires  de  l'autorité  légitime 
rendait  extrêmement  dangereuse. 

Sans  la  moindre  entente  des  choses  militaires,  le  cabinet 
de  Londres  avait  expédié,.en  pure  perte,  des  sommes  énormes 
aux  juntes,  aux  autorités  locales  et  à  une  foule  d*agents 
obscurs,  dont  les  rapports  ne  méritaient  aucune  confiance. 
Sur  la  foi  de  ces  documents  inexacts,  et  peut-être  aussi  en- 
traîné par  le  courant  de  ses  passions,  il  s'imaginait  que  les 
armées  (Espagnoles  étaient  formidables,  que  les  généraux 
français  étaient  mécontents  et  leurs  soldats  sur  le  point  de 
se  révolter. 

La  même  incurie  et  la  même  indécision  se  firent  remar- 
quer lorsqu'il  s'agit  d'intervenir  par  la  voie  des  armes  dans  la 
Péninsule.  Au  lieu  de  concentrer  toutes  les  forces  disponibles» 
et  de  frapper  les  esprits  par  un  coup  décisif,  lord  Gastlereagb 
tint  les  régiments  anglais  dispersés.  Dix  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Moore,  avaient  été  envoyés  Inutilement 
en  Suède  pour  soutenir  le  roi  dans  sa  lutte  contre  la  liussie(2). 


UJ  L«  mlntotèr»  «ntUU  araU  envoyé  en  lapagne  et  eo  rorlugal  nue  roule  d'agcatt  pw 
wtH  «in*  lea  eteiee  wBIMrM.  ••avenl  pea  hanoraètaa,  tfenl  la  prtoelpale  niaataa  était 

tfVotretenlr  resprit  IniurrecUonurl  rt  (l'nbïrrvrr  Iri  moiircmPnU  <1p  l'armtfc  françalW. 
«  Lecboix  p«uiuilicleas  et  le  nombre  «ic  ces  agcnu,  ait  iecolooel  Rapler,  furent  c«aae  4* 
bien  dea  nmn.  L«ara  rapports  <a— aleat  les  notions  les  pHM  mtwim  Mir  la  Caree  rels» 
thro  et  anr  U  sltoattoo  des  annérs  espagnole*  et  rrançaises  ■ 

(S)  C«U«  «xpédlUen,  dont  muilté  et  l'opportuaHé  ont  éU  ténéraieneat  enatesiées,  n^ 
*lBtM<wi«wilat.p«M«^ltwléPWiMawftw>wtatwl«>é.'>-yoirAMMi^t.Vl,^m 
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Gibraltar,  avec  aussi  peu  de  nécessité,  regorgeait  de  soldats, 
et  la  division  du  général  Spencer,  sans  but  déterminé,  faisait 
de  contlnueUes  allées  et  venues  entre  Geuta,  Lisbonne  et 
€adix. 

A  toutes  ces  difficultés  venaient  se  joindre  rinexpérienee 
de  Tannée  et  le  manque  absolu  de  confiance  de  la  nation 
anglaise  dans  le  succès  d'une  lutte  continentale.  Malgré 
les  améliorations  notables  que  le  duc  d'York  avait  intro- 
duites dans  la  discipline  et  l'orpinisation  des  troupes  (i). 
Plusieurs  considérations  entretenaient  encore  la  répugnance 
du  ministère  à  faire  figurer  l'armée  sur  le  vaste  théâtre  de  la 
Péninsule,  a  On  doutait,  dit  Londonderry,  que  nos  généraux 
pussent  entrer  en  lutte  avec  les  généraux  habiles  et  expéri- 
mentés de  la  France......  «  Nous  n*avions  jamais  entrepris, 

excepté  dans  les  Indes,  une  guerre  de  longue  haleine,  et 
encore  pensait^on  que  pour  assurer  le  succès  d*une  campagne 
dans  cette  région  lointaine,  de  grands  talents  n'étaient  pas 
nécessaires.  Ensuite,  on  jugeait  qu'il  n'était  ni  prudent  ni 
juste  de  jeter  au  cœttr  de  l'Europe  une  poignée  de  troupes 
qui,  éloignées  de  la  mer  et  privées  de  toute  communica- 
tion avec  l'Angleterre,  pouvaient  à  chaque  iu.slaut,  par  la 
trahison  ou  l'incurie  de  notre  allié,  se  trouver  compromise.  » 
Les  exemples  ne  manquaient  point  d'ailleurs  pour  justifier  ces 
craintes. 

Si  l'on  excepte,  en  eflet,  la  courte  campagne  d'Ëgypte  et 
Faffaire  isolée,  quoiijue  brillante  du  Maida,  toute  la  période 
depuis  1793 jus<iu*au  commencement  de  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule ne  présentait  aucun  fait  d'armes  digne  de  l'ancienne 
renommée  de  la  Grande-Bretagne;  caria  conquête  de  quel- 
ques îles  des  Indes  occidentales,  la  prise  de  Toulon,  presque 
aussitôt  abandonné,  les  combats  livrés  en  France  et  au  Texel, 
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même  la  réduction  de  Copenhague,  ne  pouvaient  raisonna- 
blement ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  réputation  militaire 
de  l'Angleterre  (i). 


L'expédition  projetée  mit  à  la  voile  le  12  juillet,  à  Cork; 
elle  se  composait  de  9,000  hommes  seulement. 

D*aprè8  les  instmctions  de  lord  Gastlereaf^,  WeUesley 
devait  en  avoir  le  commandement  effeetif  (t);  mais  d'antres 
instructions,  écrites  le  même  jour  (s),  donnaient  au  général 
Spencer  le  droit  de  commencer  à  volonté  les  opérations  du 
Sud,  sans  en  référer  à  Wellesley,  et  autorisaient  Tamiral 
Pun  is  (4)  à  entrcpreniirp  de  ce  côté  quelque  chose  que  ce  fût, 
et  «  même  à  disposer  d'une  partie  des  troupes  de  sir  Arthur, 
lorsqu'il  le  jugerait  convenable.  »  Il  résultait  de  toutes  ces 
instructions  qu'aucun  officier  de  terre  ou  de  mer  ne  savait 
exactement  quels  étaient  ses  pouvoirs  (5). 

Rien  n*était  précisé,  et  le  chef  de  l'expédition  ne  se  trouvait 
guère  fixé  que  sur  ce  point,  qu*il  devait  agir  en  Portugal  et 
venir  en  aide  à  Tinsurrection  espagnole  (e). 

La  flottille  cependant  était  à  peine  en  mer,  quand  lord 
Gastlereagh ,  par  une  inconséquence  plus  grave  que  toutes 
les  autres,  remplaça  Wellesley  par  Dalrj'mple,  et  le  mit  au 
quatrième  rang,  dans  une  armée  pour  le  commandement  de 


(1)  LoinioimiuT,t.i,p.3. 

(3)  cet  lnilra«tlMM  ttÊÊmt  dn  m  Juin. 

(a)  Cadlereagb  au  général  Spencer,  29  et  30  Joli. 

(4i  Caauareafh  *  l*aniral  tart la,  28  juin. 

tmz  4»  fmnU  la  élut  bte»  MÊaH.  n$  M  jPMiilwit  é9imu  niiiHitaiiwI  — 
chef.  puliquMIs  lut  permettaient  de  disposer  de*  troupes  de  Wellesley. 

Sana  lea  droonatutcea  qui  modiatrent  lea  onlrea  ultérleurt  Uu  mioUtëre.  on  aurait  donc 
pa  voir  «a  aHk«l  ft  kl  tèU  4»  royMiUott. 

(•)  €  TiMt  corpi  maat  be  «mplofcd  oader  ytmr  ordera,  in  eonnUracUnK  Uie  dealsna  of  tkt 
eMinr*  «Bd  in  iHurdliif  to  tte  tpaniah  aa4  PorUicoM*  otUonaeverr  poa8U>le  nid  in  UK««ring 
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laquelle  il  avait  reçu,  quiozajoura  auparavant,  lesioatruc- 
tions  les  plus  étendiuifi  (i). 

Le  général  Moore,  par  suite  d'une  injustice  semblable,  fut 
à  la  même  époque  plaëàaous  les  ordres  de  sirUarry  Burrard, 
«pii  loi  ètail  Botoinment  ioféiiev  en  capacité  et  en  ei^pé- 
lience  militaire.  Aînai  deux  bomme»  inconnus,  eomparative- 
mont  à  Wellesley  et  à  Hoore,  remplaoferait  dans  le  conunan» 
dément  les  seuls  généraux  anglais  dont  les  talents  fussent 
éprouvés  et  dignes  de  confiance. 

«  Les  motifs  d'une  telle  conduite,  dit  le  colonel  Napier, 
ne  sont  pas  si  cachés  qu'ils  puissent  échapper  à  Tinvestiga- 
tion;  mais  cette  tâche  n'appartient  pas  à  l'historien  ;  c'est 
assez  qu'il  expose  les  effets  de  1  envie,  de  la  trahison,  de  la 
ruse  et  de  la  baaiesse,  sans  faire  remonter  le  reprocbe  de  ces 
vices  jusqu'à  ceux  qu*ils  déshonorent  (2).  » 

Les  instructions  du  ministère,  établies  sur  des  pfèvisions 


(I)  ■  Cc«  iMtnicUaiu.  dit  Kaptor,  loi  conMraleiit  i«M|«'»u  pouvoir  d«  fcTortoer  U  cr«aUoo 
4fm  papier  mmm^  dut  t»  PtalMOI».  ■  Rom  Wmnm  pu  liMvtf  ta  MaAnMllon  d« 
toll,  q«l  acmble  aa  moins  doutent. 

(3)  On  ■  expliqué  l«  rempUccment  de  Welletler  par  ccUo  coosldératton,  qu'il  éUlt  i>ra 
contenable  de  clonnnr  le  conimaridemenl  d'un  corp»  expéditionnaire,  dont  la  force  drvail 
êU9  poffM«la««MiM«BMii  ànjm»  Iwamw»  â  Ma  llMteoMi  ftaMt  nooiaiA  depuis  deux 
■oit  smlMMaL  cette  raison  poomlt  être  Jnsqo*!  un  eertein  point  Mceptdc,  e^l  éuit 
prouvé  que  U  réaolutlon  d^nTojrer  au  lecoura  de  la  Péninsule  tout  ce  qu'il  j  avait  de  troui>es 
disponibles  sur  le  territoire  et  dans  les  ports  de  l'Aocielerre,  n'avait  point  «Ui  prise  S  l'épo- 
<Me*CMtlww>  pMpiie  •  ietaoHètuM  et  «MMMr  Mr  Attinir  weMMtof.  «r  mmd* 
erojontpes  que  cela  puisse  être  soutenu,  pu  isqnc  ic»  instructions  du  M  Juin  prévoyaient  le 
eas  ott  Wellesley  serait  obligé  d'attendre  de  nuuvtMux  renforts.  ind^M'endamment  des  troupes 
deflpeacer  démises  il  sa  disposition.  Au  reste,  quand  II  s'^gllilf  t-unri.Ver  les  baules  foncliuiis 
4lil00MnaDd«m«nt  en  clwr.ce  n'est  pas  l'elBcier  le  plus  ancien,  nais  i«  plus  digne  qui  doit 
4ln  tetgBé.  A  ripeqM  M  MaapeHe  ftt  Mi  ta  Itte  Itewét  #mite,  n  «Mt 
Jounes  généraux  et  avait  sur  ses  collègues  moins  du  supériorité  que  Wellesley  n'en  avait  sur 
•urrard  et  Dalrymple.  Allson  attribue  la  conduite  du  ministère  *  son  ignorance  profonde 
4m  «haiw  anitelNe  (k  Tf ,  p.  Mjt  Mata  GuiMfMRb  wmot  pea  al  alnpla.  Il  appfMalt 
Wellesley;  sa  correspondance  le  prouve,  loriqu'it  av,iit  bosoln  d'un  avis  ou  d'un  conseil. 
C'est  S  sir  Arthur  et  non  â  Burrsrd  ou  i  Datrympli-  qu'il  s'adressait  (Voir  entre  autres  la 
remarquable  lettre  écrite  par  Wellesley,  le  5  septembre,  en  réponse  a  celle  par  laqu'  lic  le 
ministre  lui  demandait  son  opinion  sur  VéM  de  la  (uerre  d*Bspagoe  et  sur  le  rdsului  pro< 
kaki*  dea  opérattena  idtértoare^. 

De  toutes  les  explications,  la  plus  satisfaisante  est  celle  du  comte  Srey,  qui  pptlMd(f.9T)i 
qu'A  l'dpoque  dont  U  s'agit,  Wellesley  éUlt  en  butte  «  t'bostllMâ  Jalouse  et  traïanHa»  ém  Worm 
fMwid»  (iMurMin  de  la  gaerra).  qvf  lavaqnaleai  «aalre  lui  M»  tfadlMoM»  JaavMata  raifae- 
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fauBses  et  des  renseignements  inexacts,  étaient  en  opposition 
avec  les  règles  de  Fart,  et,  ee  qui  est  plus  inconcevable,  rem- 
plies de  contradictions. 

Ainsi  le  15  juillet,  le  jour  même  où  Dalrj'mple  fut  nommé 
commandant  en  chef,  Gastlereagh  écrivait  à  Wdlesley  :  «  H 
convient  à  Sa  Majesté  que  Tattaque  sur  le  Tage  soit  consi- 
dérée comme  l*objet  prijicipal  que  l'on  se  propose  ;  »  et  il 
terminait  sa  lettre  en  disant  :  «  Si  Cadix  est  sérieusement 
menacé,  c'est  à  l'officier  commandant  dans  le  Tage  de  déta- 
cher, sur  la  réquisition  qui  lui  en  sera  faite,  une  force  suffi- 
sante pour  mettre  cette  place  importante  hors  d*un  danger 
immédiat,  alors  même  que  cela  tmpendmt  pendanu  quelques 
ten^  leeapéraêûmsurleTage»  » 

L'occupation  de  Cadix  était  alors  le  projet  fiivori  du  minis- 
tère, n  ne  comprenait  pas  que  sans  cette  place  on  pût  songer 
à  défendre  la  PMnsule.  Wellesley  heureusement  ne  fut  point 
de  cet  avis.  Avec  son  jugement  sûr  et  son  coup  d'oeil  si 
prompt,  il  avait  vu  de  prime-abord  qu'il  serait  difficile,  peut- 
être  impossible,  de  créer  un  établissement  solide  autour 
d'une  ville  où  les  partis  étaient  ouvertement  hostiles  l'un  à 
l'autre,  et  très-mal  disposés  pour  l'Angleterre. 

Il  lui  semblait  donc  préférable  d'organiser  une  bonne  base 
d'opération  en  Portugal,  sur  le  flanc  des  lignes  françaises  et 
dans  une  situation  où  la  flotte  pouvait  efficacement  venir  en 
aide  à  l'armée  de  terre.  Nous  verrons  plus  loin  avec  quel 
talent  cette  idée  Ait  réalisée,  et  comment  elle  devint  la  cause 
principale  des  succès  de  la  guerre. 


Quand  Wellesley  s'embarqua,  l'armée  française,  portée  à 
120,000  hommes  environ,  occupait  toutes  les  places  fortes 
du  Portu^  et  une  grande  psurtie  4e  celles  de  rfispagne. 
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L'armée  anglaise,  vers  la  même  époque,  ne  s*é1evait  qu'à 
50,000  hommes,  disséminés  autour  de  Cadix,  sur  la  côte  du 
Portugal,  dans  la  partie  orientale  de  TAngleterre  et  dans  la 
Hinche.  Cette  armée  n'a^t  pas  de  résenre,  ét  devait  agir  sor 
une  double  ligne  d'opérations.  Les  Français,  au  contraire, 
avaient  une  bonne  r^erve  à  Bayonne,  un  système  d'opéra- 
tions combiné  par  le  plus  f^and  général  de  l'époque,  et  une 
armée  forte  de  400,000  soldats  aguerris,  prête  à  soutenir  les 
troupes  de  la  Péninsule,  si  les  circonstances  Texigeaient. 

«  Heureusement  le  plan  du  ministère  anglais  ne  fut  pas 
suivi  par  les  généraux  chargés  de  l'exécuter.  Plusieurs  causes 
se  combinèrent  pour  amener  ce  résultat:  d'abord  la  catastro- 
phe de  Baylen,  qui  déjoua  les  grandes  combinaisons  de  Fem- 
perenr,  ensuite  le  hasard,  qm  réunit  toutes  les  divisions  épar- 
pillées de  Tarmée  britannique;  enfin  la  vigueur  décisive  de 
sir  Arthur  WeHesley ,  qui  sut,  en  mettant  de  oété  de  si  miséra- 
bles projets,  obtenir  tout  le  succès  que  les  mauvaises  dispo- 
sitions du  cabinet  pouvaient  encore  permettre  » 

Le  lendemain  de  son  départ,  Wellesley  passa  à  bord  du 
Crocodile  et  prit  les  devants  pour  se  concerter  avec  les 
juntes  et  déterminer  le  point  de  débarquement  des  troupes. 
II  arriva  le  20  juillet  à  la  Corogne  [â],  où  il  apprit  le  résultat 
de  la  bataille  de  Rio-Seco,  livrée  le  14.  Voyant  la  junte  con- 
sternée par  cet  échec,  il  lui  offirit  immédiatement  ses  ser^ 
vices.  On  ne  pouvait  les  présenter  dïins  un  meilleur  moment. 
Néanmoins  la  junte  les  refbsa,  déclarant  «pielle  n*avait  besoin 
que  de  secours  en  argent  et  en  munitions  (s). 

a  Ce  refus,  dit  le  comte  Toréno  (4),  venait  d'un  certain 


(19  M  ■arqnlf  de  Loodoattlty  ff<liad  qM  le  port  de  la  Corosnc  fut  déslgat  A  Winmy 
«HHMMipelBlCivonUepevcemMMerleeepéraUoD».— Voir  l.  i,p. lu. 

(3)  VfMalrvadraHé  per  Wdleder  *  ieeear  «Tenquiie  (cootmIMi  «toClatn}.  iMdenieriy 
prétend  qM  weUeilejr  reaU«lajMl«defi«ll«eaMManaedeSamioM4enmc«.— Tilr 
1.1,  p.  119.  - 
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orgueil  national,  louable  sans  doute,  mais  peu  intelligent,  en 
ce  qu'il  ne  se  fondait  point  sur  l'expérience.  Au  reste,  les 
troupes  anglaises  étaient  tombées  en  discrédit  depuis  k  début 
de  la  révolution  française,  toutes  leurs  expéditions  afant 
mal  tourné.  » 

Nous  croyons  plutôt  que  les  honunes  exaltés  et  violents 
qui  dominaient  la  junte  refusèrent  les  secours  de  la  Grande- 
Bretagne  parce  qu'ils  se  méfiaient  de  Tannée  d'un  fouveme- 
ment  aristocratique,  ou  parce  qu'ils  jugeaient  cette  armée 
inutile,  à  cause  de  la  haute  opinion  qu'ils  avaient  de  la  bra- 
voure et  de  la  solidité  des  soldats  espagnols  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  WcUcsley  eut  reconnu  le  mau- 
vais vouloir  des  autorités  asluricnnes  et  galiciennes  (i),  il  n'in- 
sista plus  et  se  rendit  à  Oporto.  Là,  un  colonel  du  nom  de 
Bowne  le  mit  à  même  de  constater  que  l'armée  portugaise,  dont 
on  lui  avait  fait  une  description  si  pompeuse,  ne  se  composait 
que  de  6JiÙÙ  soldats  mal  équipés  et  de  iO  à  12,000 paysans 
sans  armes,  concentrés  sur  le  Mondégo.  A  cette  première  dé- 
ception succédèrent  une  foule  d*autres  mécomptes  du  même 
genre.  Wellesley  ne  tarda  point  à  se  convaincre  que  les 
affaires  de  la  Péninsule  étaient  dans  la  plus  grande  confu- 
sion ;  que  l'armée  insurrectionnelle  n'avait  ni  armement  ni 
discipline;  que  son  organisation  était  détestable;  que  son 
effectif  était  notablement  inférieur  à  c  e  qu'on  le  supposait  (3), 
et  que  ses  cbefB  montraient  autant  d'ignorance  que  de  pré- 
somption. 


(1)  rapr««  tomonntT.  1. 1.  p.  ti9,  la  Jante  flt  observer  4M  nMMBd  «tait  mtttn  de» 

rivet  du  Dourocl  intrrreiitalt  loulr  t  ommunlcitlon  rntrc  la  Galice  et  lei  provlncei  du  9aâ 
•t  d«  ri«ti  que.  par  conaéqueiil,  il  valait  mieux  débarquer  eo  Portugal.  (Cetavta  du  relie 
■nMMordalt  avee  le*  iMiruelloiM  et  les  voe»  iMrlhntf  ièffM  d«  WeHaaler* 

(2)  Voir  u  lettre  du  2|  Juillet  IsOSâ  lordCaillereagh. 

(3)  En  1807,  d'aprèa  les  calculs  d'Aii*on .  l'arniéc  capagMie,  affaiblie  par  renvoi  de 
16,U0O  liomnies  sous  la  Romana  dans  le  loltteia,  et  de  6,000  Iwinaca  dana  la  Tnica—.etfll' 
le»  garolMHU  dea  Uea  Canartea  et  BaMares,  pevvatt  neUra  tenlcaieatTOyDM  iMamaa  mm» 
pa«ae{  ei  cea  troitpea,  de  ra  VM  dea  aniMra  eapi|Bela  enpméaMa,  4lalMt  Moew  piM  MlUee 
partew  eiiMimiM  yf  par  iMr  Méat» 
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L*enthoii8bMM  aussi  était  loin  de  justifier  la  haute  op^ 
ttOB  qu'on  en  mit  tu  delà  du  détroit*  Sans  doute  il  se  moot 
tnUs  0U8  des  dehors  bruyants  dans  quel^ies  grandes  TÎUes; 
mak,  dam  la  plupart  des  localités,  et  même  dans  quelques 
provînees,  il  n'en  eodstait  pour  ainsi  dire  aueune  traoe.  Pem 
comble  de  malheur,  rintervention  anglaise,  au  lieu  detre 
sympathique  aux  Espagnols,  leur  apparaissait  comme  une 
humiliation.  Les  généraux  eux-mêmes  éprouvaient  ce  senti- 
ment, bien  qu'ils  fussent  incapables  de  sauver  le  pays  avec 
ses  propres  ressources,  et  qu'ils  eussent  approuvé  Tappel  fait 
par  les  juntes  an  gouvernement  de  S.  M.  Britannique.  Ainsi 
Gastanos,  le  plus  modéré  et  le  plus  capable  d  entre  ena, 
s'adrsBsant  aux  officiers  français,  après  l'affure  de  Baykn, 
leur  dit  en  propres  termes  :  «  Que  Napoléon  n'insiate  pas  sur 
une  conquête  impossible;  qu*il  ne  nous  oblige  pas  à  nous 
jeter  dans  les  bras  des  Anglais;  iU  nom  tont  oékÊtx,  et  jua- 
qu'ici  nous  avons  repoussé  leur  secours  (i).  » 

Le  Portugal  se  trouvait  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables. 

Le  projet  de  partage  conçu  par  l'empereur  (î)  avait  sou- 
levé contre  lui  le  sentiment  national,  qui  fut  inentèt  sur* 
exdté  par  le  système  de  guerre  des  Français,  par  Tarro- 
gmoe  de  Jamt,  et  par  les  eiécutiona  sanglantes  «uxqueUes 
donnèrent  iieu  les  praniers  actes  de  révolte. 

Le  sac  d'Ëvora,  par  le  général  Loison,  produisît  une 
exaspération  univeraeile  (a).  Néanmoins,  rinsurrsction  por- 
tugaise eût  été  facile  à  comprimer,  si  Tarrivée  de  Wellesley, 


(1^  Taiits,  rtt$Mr«du  Conntlat  et dê  t'Emptre,  t.  II  p.67€. 

(2)  Oa  Mit  que,  par  le  traité  Mcret  de  Fontainebleau,  l«  nord  dn  Vortttgal  dUll  proals  à  la 
reine  d'ttrurlc.  le  midi  au  prince  de  la  FaiK,el  la  partie  lnterm«dltlMrtMnétêS«|MMMt 
«al  M  proposait  d^n  dJapoeer  â    «oovMiaaot,  aprte  la  guerr*. 

m  m  la TiiMMi  aaoeaide  dcfond     eonMe;  «c  no*  aaldata,  lat  4t  aanMge,  liMl  Mtta 

3,000  i  3,000  prisonniers,  restes  de  8,000  nillicicni  ou  habitants  .irnitfs.  Celte  aantlante  eié- 
«lUoa  aaaare  au  f  tadral  lolaoo  un«  UMo  c^éittiU  daoa  oea  contrdaa.  •  —  JOMUii  :  t^it 

^0 
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oomcidant  avec  Tannonoe  de  quelques  aTantages  remportés 
par  les  Espagnols,  n'était  Tenue  raviver  à  propos  toutes  les 
espérances  et  fortifier  tous  les  courages. 

Le  maréchal  Junot,  que  ces  victoires  notamment  Tin- 
sunrection  de  l'Estramadure  mettaient  dans  rimpossibilité  de 
communiquer  avec  les  corps  français  de  la  Manche,  se  trou- 
vait dans  une  situation  des  plus  difficiles.  Son  armée ,  forte 
de  26,000  hommes  (i),  s'était  affaiblie  par  de  nombreux 
détachements,  et  les  soldats  qui  la  composaient  avaient 
beaucoup  moins  d'expérience  que  ceux  des  autres  corps. 
Toutes  ces  considérations,  mais  plus  particulièrement  la 
nature  du  terrain  et  la  situation  avantageuse  du  Portugal  (i), 
déterminèrent  Wellesley  à  faire  choix  de  ce  pays  comme  base 
de  ses  opérations  futures  (s). 

Les  premiers  renseignements  qu'il  obtnit  lui  donnèrent 
la  conviction  que  le  projet  de  descente  à  l'emboudiure  du 
Tage  n'était  pas  réalisable.  L'autre  projet,  mis  en  avant  par 
le  ministère,  et  qui  consistait  à  débarquer  au  Sud  pour  agir 
de  concert  avec  le  général  Spencer  contre  les  troupes  de 
Dupont,  offrait  moins  de  chances  encore,  par  la  raison  que 
Bessières  menaçant  le  nord  du  Portugal,  et  Junot  occupant 
Lisbonne  sur  le  flanc  de  la  ligne  d'opérations  de  l'armée  an- 
glaise (parallèle  à  la  frontière),  eussent  compromn  cette  ligne, 
ou  nécessité  hi  présence  d'une  année  d'observation  sur  la 
Guadiana. 

Les  Espagnols,  au  surplus,  venaient  de  refuser,  par  un 


(I)  fi'aprt*  Tbtebaolt,  Jimol  avait,  le  1»  Juillet  1606.  26fiii  tuHnmet  et  3,374  cbevans. 

(l)rarmlNiiv«al.«Bponnltea4aatMjtMinMtnu|wrl«r  4m  oMwde  Magletam  à 
C—M  d«  la  torogne,  aux  bouches  da  Douro  et  du  Tace. 

(D  leM  Juillet  W)3.  il  écrivit  au  général  speocer  :«ifO«itne  pouvona  rien  faire  qui  sott 
«  avantafeux  aux  EapagnoUque  de  prendre  possession  du  Por(v(al«tdy  «wgwber  VM 
■  booM  armée.  »  (Bu  valaaean  le  Croeodit«t  eu  4eiion  do  Tage.) 

Im  1«*  août,  n  prapom  i  tord  CatUereagH  la  tamatloii  d*uBe  armée  de  Wjtn  tummm  da 
troupes  portueaisci. 

Alnai.  déa  aooarrlvée,  Wellesley  indiqua  les  neaures  qui  ont  assuré  le  succès  de  la  guerre 
«•  U  Natoivleu  Ion  eoop  d<M  «t  MO  jBcaMat  M  AMBl  fit  OB  iMtaiit  M 


sentiment  de  défiance  exegérée»  l'admieaion  des  troupes 
angiiises  dans  Cadix;  en  sorte  que  Wettesley  se  lût  trouvé, 
dans  le  Midi,  sans  place  d*annes  et  sans  bases  assurées. 

n  devait,  par  conséqnent,  chercher  un  point  de  débarque- 
ment convenable  au  Nord.  Après  en  avoir  délibéré  avec 
Tamiral  Cotton,  il  se  prononça  pour  renibouchure  du  Mon- 
dégo  (i).  Spencer  reçut  l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  sur  ce 
point.  En  attendant,  on  fit  débarquer  les  troupes  anglaises 
pour  les  mettre  en  bon  état  et  rassurer  les  Portugais,  qui 
s  étaient  un  peu  alarmés  de  les  voir  rester  si  lon^mps  à 
bord  (2). 

Mais  au  moment  d'exécuter  ce  dessein,  Wellesley  reçut  hi 
lettre  du  15  juillet,  par  bquelle  lord  Gastlereagh  lui  annon- 
çait Farrivée  de  renforts  et  la  nomination  de  Dalrjnple  au 
ooBunandement  en  chef.  Cette  nouvelle  l'affligea,  mab  ne 
ralentit  point  son  lèle  ni  son  dévouement  : 

«  Que  je  commande  ou  que  je  ne  commande  pas  l'expédi- 
«  tion,  »  écrivit-il  au  nunistre,  «  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
«  qu'elle  réussisse.  Le  gouvernement  décidera  ensuite  de 
a  quelle  manière  il  convient  de  m  employer,  soit  ici,  soit 
«  ailleurs.  » 

Sir  Arthur  ignorait  encore  en  ce  moment  Taibire  de 
Baykn,  qui  kû  fut  annoncée  tandis  qu'il  faisait  ses  prépa- 
ratifs de  descente.  Appréciant  avec  son  ordinaire  sagacité 
toutes  les  conséquences  de  ce  triomphe  inattendu,  il  n'hésita 
point  à  ouvrir  la  campagne  sans  attendre  Spencer,  ni  les 
15,000  hommes  que  devaient  amener  les  généraux  Moore, 
Âckland  et  Anstruther  (s).  Cette  détermination  indique  la 


(I)  les  rtlMBt  t  rappol  de  ce  choix  *e  tronvpnt  Indiquât  dm  «M  lettre  ia  1»  ao6l  i 

loN  Cattlcreasli. 
(3)  Mémoire  <f«  tirJrihur  It^ttUtlt/ à  la  cour  d'enquête. 

m  ■eoredcv*!!  tateaeacrUMNWhoBaetqaUftlear  retowr  de  la  BaUifiM.  «talent  alMt 
te  reposer  un  peu  m  Angieierre.  tetS,iiw  heiift  d**ckiaBd  etd*AMlnitlMr  te  treuntem 
a  larwlclt  et  â  Raausale. 

iflMtiieier  qne,  par  m  lettre  de  M  Jaldet,  Caetlereaih  awlt  anlitM  Welleiler  •  «Kr 


\ 


froide  et  décisive  fermeté  de  son  Mtnolère  :  car  si  d*Qn  cdié 
il  était  certaiD  que  la  défaite  de  Dttpoat  empèishflrait  Beasières 
d'entrer  cttPofîagal(t);  d'an  autre  coté,  aea  infomiatiena  1« 
faiaaiaiit  croire  que  Jonot  avait  16  on  18,000  hommes  (s),  et 
ce  chiffre,  quoique  an^deasous  de  la  vérité,  était  enffisaot 
pour  faire  réfléchir  le  général  le  plus  hardi.  11  s^agissaiten 
effet  pour  sir  Arthur  de  débarquer  avec  9,000  hommes, 
n'ayant  aucune  certitude  que  sa  Hotte  pourrait  rester  un  seul 
jour  dans  ces  parages  dangereux;  très-certain,  en  revanche, 
qu'un  autre  chef  allait  proliter  de  ses  succès,  s'il  en  obtenait, 
et  qu'un  seul  revers  le  perdrait  dans  l'esprit  des  Anglais, 
toujours  disposes  à  se  moquer  de  â'haliiletéd'aii  aneieB  géné- 
ral de  l'armée  des  Indes 

L'epMioa  da  débarquement  fat  longae  et  difldle  :  cem- 
menoée  le  1*  août,  elle  dora  joaqu'an  tt*  Par  mi  hasard 
vraiment  extraordinaire,  Spencer,  qui  n'avait  pas  reçu  la  dé* 
pèche  de  Wellesley,  arriva  le  5.  Ce  renfort  porta  l'effectif  i 
12,500  hommes  (4).  Cependant  le  général  en  chef  netarda  point 
à  voir  qu'il  devait  peu  compter  sur  l'appui  de  rinsnrrection, 
et  cette  circonstance,  autant  que  la  faiblesse  numérique  de  la 


wiiw  M  te  JmiraH  c—foiMt^  «uri  latHnK  qiwMqpaptett  liffiilMaanlail  |Mi 
arrlvCf. 

(1)  Mémoire  *U  tir  jrihur  tTetletley  à  la  eour  d'tnquilt. 

(2)  Wtllctlejr  dit.  dan*  mo  Mimoirt  à  la  cour  a'tnquél*,  que  tw  lolbnnallont  poiiateiit  â 
MMiMMkiHBM  iMimMt  tWtUémtnmpu^  JaiMt  pmnalt  antilrt  «■  flate«. 
n»\t  daaa  Mt  Mtow  éeffllM,aa  ■omaU  dm  iliina— H,H  »ort»M4«liNliràWM 

l{»,000  tiomine*. 

(3)  •  La  r(!«o<ulion  de  combattre  Immédiateroeiit,  dit  1.  Thlera, était  parfMtanMit  tag*  «C 
dénotait  ciMsie  t^néral  ansialalesviaUlMiitMaacarrIèr*  réréU  MniM:  te  booMMCt 
la  remeU.  tea  praHlIm  M  teolMi^        >•  ■ 

Le  général  Jomlnl  approure  également  cette  résolution.  •  Le  c-ilciil  di-  Wclloley.  dll- 
U,  était  Jatte;  car  Juoot,  forcé  de  contenir  la  populattoa  entière  d«LUboane,da  dérendra 
M»  tarit  «1  tel  kntlOTle»  4te  cette  vtite ci  <■  pert,H4te pr<>r  lee ■ipifela Jtorwli,— 
fÊunUL  im  oiipoier  que  10  *  1 2,000  tawmin  encore  MlalMl  aiuadrc  pcw  ceto  Pwrlvtfc 
de  Mani,  «pil  venait  d'iTor 4.  • 

Heu  Derona  ebeerter  cependant  que  la  plupart  de  ces  circooatanoet  n^étalent  paa  een— • 
M  WeUealey.etne  pa«vataBiMtre;de8orte  quUi  y  adaMaartacicUeaimirteBMlDaaM- 
tant  de  liardIeMe  qae  dceile«l. 

(4)  Si  rnccr  avait,  ofBclera  compris,  4,793  hommes,  et  Welletlcjr,  930  hommes  ;  cette  pc« 
tite  armée  ne  comptait  que  aoo  ciievau»  et  18  ptécea  d'artillerie,  d'après  Carwood.  * 

ttiHiadiirj  «■Mtecmnwcci  aaiMm  •  njm  Umm  ^iKialiHcct  «W  cfccww. 
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wnkiiê  «iglaîM,  i'obligea  à  concerter  ses  mouvemeota  me 
baneonp  dê  ciNODftpeolîon.  Il  mit  besoiii  d^aillfittrs,  mut 
ÛB  M  mettre  m  routa,  de  ftiro  une  remonte  eonsidénble  et 
de  rémir  des  moyens  de  trinsport  enfllsants  pour  ses  Imh 
gages,  fiCB  nnmltiens,  etc. 

Or,  comme  l'administration  militaire  était  livrée  à  des  fonc- 
tionnaires incapables  et  sans  aucune  expérience  (i),  il  ne  put, 
malgré  toute  son  activité,  partir  que  le  8  (2);  c'est  donc  bien 
à  tort  que  le  général  Tbiébaiilt  lui  reproche  d'avoir,  par  sa 
lenteur,  permis  aux  troupes  françaises  de  se  concentrer  et  de 
rétablir  les  chinées  de  la  lutte. 

JiiDOl,  en  apprenant  l'arrivée  des  Anglais,  envoya  Laborde 
avee  cinq  mille  iiaionnettes,  {SÛO  eheraox  et  5  pièces  d*arttl« 
Me  (s)  pour  les  observer  et  couvrir  la  marohe  de  Loison, 
qui  avait  ordre  de  le  njoindie  à  Leyria.  Ce  point  de  eon- 
ontratkm  était  trop  rapproebé  (4)  :  Wellesley  y  arriva  assez 
tôt  pour  couper  la  ligne  de  communication  entre  les  deux 
corps,  faire  perdre  à  Loison  plusieurs  marches  lorcées,  et 
obliger  Laborde  à  risquer  un  combat  avec  des  forces  iné- 
gales. A  Leyria  se  trouvait  don  Bernardin  Freire  avec  5  à 
6,000  Portugais.  Il  était  tout  naturel  de  supposer  que  cette 
force  se  joindrait  avec  empressement  à  Tannée  britannique. 
Il  n'en  fut  rien  cependant.  Freire  désirait  que  sir  Arthur 
abuidomiftt  la  e6te,  et  s*avinçàt  an  eœnr  du  Beira  poor  oa» 


(I)  «  LM  sens  qui  idmloltlraal,  MriTilt  ^Telleilcr  A  lord  CuUtresfti  le  8  août,  aont 
•  tasapablctiradjiiliitoirer autre  «feOMqo*  dn eomptoira d«  négeclMito.  •BuwMlflUnda 
I  If  pKwnliw.  d  dit  :  ■  ^n^fec  de  pawMsugioyd»  tami»  mtti-én» 4e>  tWrw  tm  ab—diact, 
mourrait  de  Mm.  (lien  If  pienty  owld  tm  MpedM  !•  olM.traahiNM  Hineta  IIM  aldit 
or  U  for  waat  of  due  amageoient). 

(1)  WvMl-farde  MtttoM  oatten  route  ce  Jov^lâ;  le  snwde  ramft  —  pettlt  ipm  te  Mb  • 
le  demande  dc«  oflleten  fertagais  et  diM  riUdfM  de  Mm  travée, qpl  «nqMlealde 
le«t.  {M4molr*  à  M  comr  é'tnquite.) 

(3)  o*ai>rè«  Joncs,  Tbien  et  ijmlnl,  Laborde  n'avait  que  3,000  ninlaaalns.  d'après  Thibeau- 
dean,  1,900;  daprta  WmM,V»».  L^valoattan  de  rof  ea(  «a  p««  lefdrietire  ft  3,000.  Rapler, 

WeMOley  â  0,000  bommei  au  moins.  Tbiébault  et  Ips  auteurs  des  Ffef0#ree  «f  «PMVMMM 
MmlMM  «pi^  i;M>0;  mata  ce*  derolen  lenl  évidemment  dana  l'mear. 
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vrir  une  campagne  offensive.  Il  lui  offrait,  s'il  voulait  suivre 
ce  plan,  une  abondante  fourniture  de  vivres;  mais  le  géné- 
ral anglais  refusa  de  changer  sa  ligne  d'opén^on,  paroe 
qu'il  lui  semblait  dangereux  de  s'^oigner  trop  de  la  flotte  (i). 
En  conséquence,  Fretre  déclara  qu*il  n*avaneerait  que  si  le 
commissariat  anglais  voulait  s'engager  à  nourrir  ses  troupes 
durant  toute  la  canîpagne  (2).  Wellcsley  se  trouva  dans 
riinpossibilité  d'accepter  cette  proposition  »  d'autant  plus 
ridicule,  que  le  j^ùuéral  portugais  s'était  déjà  emparé  des 
vivres  réunis  pour  Tarmée  anglaise  par  les  soins  de  l'évè- 
que  d'Oporto  (3).  Ayant  prié  Frcire  de  lui  assurer  son  appui 
à  des  conditions  acceptables,  celui-ci,  pour  toute  réponse,  fit 
savoir  qu'il  allait  se  retirer  sur  la  ligne  du  Tage  et  agir 
d'après  ses  propres  inspirations.  La  jalousie  ou  la  défiance 
pouvaient  seules  expliquer  une  semblable  conduite  («).  Ce- 
pendant, après  bien  des  pourparlers,  sir  Arthur  obtint  du 
général  portugais  qu'il  mît  à  sa  disposition  1,400  fantas- 
sins et  250  hommes  de  cavalerie,  et  qu'il  laissât  jusqu'au 
2â  le  restant  de  ses  troupes  sur  les  derrières  de  l'armée; 
Wellesley,  de  son  côté,  dut  prendre  ren}j;agement  de  nourrir, 
aussi  longtemps  qu'il  en  aurait  besoin,  les  1,650  hommes 
placés  sous  ses  ordres. 

Laborde,  vigoureusement  pressé  par  Tannée  anglaise,  fut 
obligé  de  s'arrêter  le  16  à  Rorissa  (ou  Roliça),  parce  qu'il 
eût  perdu  sa  communication  avec  Loison,  en  continuant  sa 
retraite  sur  Torrès-Vedras  et  découvert  Lisbonne,  en  mar- 


(1)  SHMU,  l.  I,  |>.  108. 

(2)  A  lord  CaaUereash,  16  août  1808. 

(S)  Cet  tftv»9  avait  formlleiBait  prooil»  A  welicalejr  de  noarrlr  Ma  trompai. 

(4)  «  Je  croit  ne  pouvoir  attriliaer  ■opOTaMaBC*  qa^  la  eraMo  ^  mm  neftHilaaapai 

I  «n  force  iiimsantc  conlrr  V cnnvmi.  m  {MtémOlM éê  IFtUÊêi^ à  tmtnird'*$iguêtt,)tlÊÊêa»t 
t.  I,  p.  110,  explique  aiiul  la  coiMutledO  ffMlret 

•  M  loi  Aagiala  «laMat  haliM  «oomm  II  croyait  iuma  le  peavaMnl  être.  iNlnM  at 
laraR  point  compromit  «1  MtoHlÉlt  de*  condilloni  pour lul-m/^m*'  ^'\\$  l'emportatent,ll 
pOHvait,  en  reauot  iudApeadaûlde  Pâmée  anglalie,  toutenir  plu*  eOicaccoicDl  lei  vuesd« 
la  jnHê  teopm^  qol  vtMM  à  l'atHorM  wprtM»  » 
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cbant  sur  Alcoentre,  d'où  les  secours  devaient  arriver.  Sa 
position  étail  f(jrte  d'ailleurs  et  il  pouvait  espérer  d'y  être 
reioiat  pendant  le  combat  par  les  5  à  0,000  hommes  que 
son  collègue  amenait  de  Rio-Mayor  (i).  Wellealey  quitta  ses 
bivacslel?  au  point  du  jouravec  lt(»480  baïonnettes,  470che- 
vaus  et  18  pièces  de  canon  (s).  Ces  troupes  avancèrent  en 
ordre  de  bataille  sur  trois  colonnes  :  la  colonne  de  droite, 
composée  de  1,200  hommes  d'infanterie  portugaise  et  de 
SO  chevaux,  devait  faire  un  long  circuit  dans  les  montagnes 
pour  tourner  la  gauche  de  rennemi  et  tomber  préeipitamnieul 
sur  ses  derrières  ;  celle  de  gauche,  formée  des  brigades  Howes 
et  Fergusson,  de  5  compagnies  de  voltigeurs,  d'une  brigade 
d'artillerie  légère  et  de  40  chevaux,  avait  l'ordre  de  franchir 
ks  collines  d'Obidos  pour  chasser  tous  les  postes  qui  se  trou- 
vaient de  ce  côté  de  la  vallée  et  tourner  la  droite  de  Tennemi, 
appuyée  à  Rorissa;  elle  était  en  outre  chaînée  de  surveiller 
les  mouvements  de  Loison,  dont  on  avait  appris  Tarrivée  à 
RioJftyor  depuis  la  veille,  de  combattre  ce  général  en  cas  d'ap- 
parition, et  avant  qu'il  pût  communiquer  avec  Laborde.  La 
colonne  du  centre,  composée  des  brigades  Hill,  Crawfurd, 
Nighteugale  et  Fane,  avec  400  hommes  (riiilaiiterie  légère 
portugaise,  le  reste  de  la  cavalerie  et  deux  batteries  de  G  et 
de  0,  fut  destinée  à  l'attaque  principale  (s). 

À  peine  les  troupes  du  centre  eurent-elles  fait  replier  les 
UraiUeurs  français  qu'on  vit  la  brigade  Fergusson  descendre 
des  collines  et  chercher  à  gagner  la  ligne  de  retraite  de 
Tennemi.  Mais  le  général  Laborde  n'était  pas  assez  impru- 
dent pour  se  laisser  couper  de  la  sorte.  Les  postes  qui  cou- 
vraient sa  position  de  la  plaine  ayant  été  emportés,  il  se 


(I)  Lotion  était  parti  lo  1 5  4« ItntaiMB  aieo  4^  btlOOIMllM, 4D  clMvnm«t6CMWM»— 

T«ir  siuua,  i.  I,  p.  U3. 
p)  ■■McM«flicltf«ilMteaMprtolMl^lMMM«*icavp8d«tralre. 
m  vtir  unomuaf ,  1. 1,  p.  lis. 
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retira,  en  défendant  le  terrain  pied  à  pied,  dans  une  nouvelle 
et  plus  forte  position,  sur  les  hauteurs  de  Golombara.  Welles- 
ley,  au  lieu  de  le  déloger  de  cette  position  en  faisant  tonnier 
sa  gauche,  commit  k  faute  de  l'attaqaer  de  fhmt  sur  un 
point  d*où  Ton  ne  pouvait  approcher  que  par  des  sentiers 
étroits,  bordant  et  traversant  de  profonds  ravins.  Cette  circon- 
stance prolongea  inutilement  le  combat  et  le  rendit  meurtrier. 
Laborde,  assailli  par  cinq  colonnes  à  la  fois,  se  comporta 
vaill.imnHMit  ;  il  n'ordonna  la  retraite  sur  Montechique  que 
lorsque  sa  tlroitc  fut  complètement  tournée.  Quoique  hlessé 
au  cou  (lès  le  coinmencement  de  l'aflaire,  il  ne  quitta  point 
le  commandement.  La  lutte  avait  duré  depuis  9  heures  du 
matin  jusqu'à  5  heures  du  soir,  et  le  général  français  avait 
changé  de  position  sept  fois  (i).  Il  laissa  5  canons  et 
600  blessés  et  tués  sur  le  champ  de  bataille  (t)  :  ses  pertes 
eussent  été  bien  plus  considérables  si  Welledey  avait  possédé 
assez  de  cavalerie  pour  charger  les  colonnes  dans  leur  mou- 
vement rétrograde.  Les  Anglais  comptèrent  environ  SOO  hom- 
mes hors  de  combat  (3).  Ils  n'avaient  engagé  qu'une  par- 
tie de  leurs  forces  (4),  ce  qui  témoigne  honorablement  en 
faveur  de  la  bravoure  et  de  la  solidité  de  leurs  troupes. 
«  La  victoire  de  Rorissa,  dit  le  comte  Toréno,  leur  rendit  une 
confiance  bien  altérée  par  de  précédentes  et  funestes  expé- 
ditions. Ce  fut  là  que  prit  naissance  la  renommée  de  sir 
Arthur  Wellesley,  qu'augmentèrent  d^uis  des  triomphes 
plus  importants  (5).  » 

 f  

(1)  TlilAitilt. 

(2)  tfaluatlon  de  ITapier  rl  des  auteurs  des  Vlelo(re$  et  eonquilêt»  l'âprèt  f 
Utiorde  eut  1,000  liommes  bon  de  combat  ou  fait*  prlaonnlen. 

(S)  M.  Tbien  et  Ica  mtevrt  de*  rMatrm  tt  eanqmtN*  loat  diM  Pemar  m  etUMbtl» 

chlfTro  des  pf  rK  s  Atin  inltilniMi  de  l,2f>0  homme*  ;  Ir<  gi^n^ral  Tbiébault  commet  unr  dou- 
ble exas<iraltua  t'ii  (>urUnl  l'effecUf  des  forces  Uc  Hellcslejr  à  I&  ou  ie,000  b«>miuea,el  celui 
des  perlée  «  3.000  ;  d'après  les  élato«flclcle,o*denaer  eUfk«  «^tqmdtllf  taMMi; 
•avoir  :  70  tués,  335  blesatia  et  74  mamqmny. 

(4j  4,ouo  bommee,  d'ajirb»  llAnn. 

(8)T.ll«p.4Y. 
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Le  colonel  Napier  pense  qu'après  cette  victoire,  le  général 
anglais  aurait  pu  marcher  au-devant  de  Loîson,  Técraser, 
Facculer  au  Tage  et  atteindre  le  but  de  l'expédition,  sans 
livrer  une  nouvelle  bataille  avec  des  forces  inégales  ;  mais 
nous  ne  pouvons  admettre  celte  opinion ,  attendu  que 
Laborde  et  Loison  se  réunirent  la  nuit  même  du  combat  et 
marchèrent  ensemble  dans  la  direction  du  Montechique  (i). 

Cependant  si  Wcllcsicy  s'était  avancé  le  18  de  grand 
matin  sur  Torrès-Yedras,  il  aurait  pu  empêcher  Tarrivée 
du  restant  des  troupes  françaises,  et  obtenir  ainsi  le  résultat 
que  devait  seulement  lui  assurer  le  gain  de  la  bataille  de 
Vimeiro.  Il  eut  an  reste  le  projet  d'exécuter  ce  mouve- 
ment, M 'déjà  même*  les  ordres  étaient  donnés  quand  il 
reçut  avis  de  l'arrivée  des  troupes  du  général  Anslruther. 
Jugeant  d'après  ce  qui  s'était  passé  à  Rorissa  que  Tapiiui 
de  CCS  troupes  n'était  pas  à  dédaigner,  il  marcba  le  18  sur 
Lourinha  pour  être  à  eu  mesure  de  protéger  leur  débarque- 
ment. « 

Le  lendemain  toutes  ses  forces  réunies  se  trouvèrent 
à  Vimeiro  ;  dans  le  courant  de  la  même  journée,  Tarmcc  en- 
tière de  Junot,  forte  de  12,700  fantassins,  de  1,300  ca- 
valiers et  de  96  canons  (s)»  prit  position  à  Torrés-Vedras  (5). 
Wellesley  avait  en  ce  moment  16,000 baïonnettes  (4) ,  240  che- 
vaux et  18  pièces  de  campagne  (non  compris  les  1 ,400  fan- 
tassins et  les  2i0  chevaux  por(ugais).  Son  plan  était  de 
porter  les  premiers  coups  à  rcnncmi,  de  le  poursuivre  de 
façon  à  l'empêcher  de  se  rallier  et  de  marcher  ensuite  sur 


(1)  Mémoire  à  la  eour  d' enquête. 

(2)  Junot,  aT«c  3  bataillons,  un  régiment  de  cavalerie  et  |0  canons,  avait  quilK-  Lltt»onne  le 
Ifl^  et  «lait  arrivé  à  Torrèt-vedras  le  18,  Jour  même  du  départ  de  WdlMley  pour  loarlaba  ; 
te  leiuteinain.  Il  fut  rejoint  par  Ubordc,  et  le  20,  par  U  HSiarfO. 

(3)  cbiirret  donné!  par  un  état  de  situation  trouvé  tur  1«  cimnp  detatiHle.  ThMIwtitt  porte 
cf-iie  armée  â  12.0f)0  hommes;  J  Inl  A  11,500  ;  Thiers  â  9.000  ;  les  y/c/olres  et  conquélet  à 

le  céo«ral  8«m<ia  A  14,000,  ut  Welleslejr  A  KfiOO.  {Mémoire  à  la  cour  d'enquéu.) 
(l)C««iiaN  BfiiriMi  It  bri|i4td*AaUaDil,afrlTl«toll4nulatato4«aaMln. 
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Lisbonne,  tandis  que  Moore,  débarquant  au  Mondégo,  se  por- 
terait sur  Santarem,  pour  protéger  la  gauche  de  l'armée  an- 
glaise, bloquer  la  ligne  du  Tage  et  menacer  les  communica- 
tions des  Français  avec  Elvas  (t). 

Cette  double  ligne  d'opérations  offrait  moins  de  difficulté 
qu'une  ligne  simple  et  n'assurait  à  Junot,  malgré  sa  position 
intermédiaire,  aucun  des  avantages  qui  font  rejeter  en  géné- 
ral l'emploi  (le  ces  sortes  de  lignes  (2),  Pour  donnera  ce  plan 
un  comiiieiK  oinent  d'exécution,  sir  Arthur  se  proposait  de 
tom  iicr,  par  une  marche  accélérée,  la  forte  position  de  Junot 
(l'ii  suivant  le  cheniiu  (jui  se  trouve  entre  la  côte  et  Torrès- 
Vedras],  et  de  gagner  MatVa  avec  une  solide  avant-garde, 
pendant  que  le  gros  de  l'armée,  en  s'emparant  des  hauteurs 
les  plus  avantageuses  à  proximité  de  cette  ville,  intercepte- 
rait la  communication  des  Français  sur  Montecbique.  Outre 
les  avantages  stratégiques  assurés  à  cette  opération»  Welles- 
ley  pensait  qu'il  avait  tout  à  gagner  à  prendre  les  chemins 
des  montagnes,  son  armée  étant  en  quelque  sorte  privée  de 
cavalerie. 

Déjà  SCS  principales  dispositions  étaient  prises,  quand 
Harry  Buriard  arrivant  dans  la  rade  de  Maceira,  lui  donna,  à 
bord  de  son  vaisseau ,  l'ordre  d'attendre  le  corps  de  John 
Moore,  qu'il  avait  dirigé  sur  cette  rade  (3). 

£n  vain  sir  Arthur  tit  observer  que  ce  renfort  était  inutile, 
que  tontes  les  chances  étaient  pour  Tannée  anglaise»  et  qu'il 
valait  mieux  attaquer  immédiatement  que  d'être  attaqué  le 
lendemain;  Burrard  ne  voulut  rien  changer  à  son  ordre» 


0)  Wellesley  pcnialt  qu'après  la  bataille,  rennemi  cbcrclin  nlt  .1  scrMilcrau  delà  duTase. 
â  El  vas,  ou  le  loue  de  la  rive  droite  du  Tage  par  tenurem  el  AlmeUla.  CWalt  eu  effet  le  pn^el 
■irété  en  eonicll.  M  deae  loka  Moore  hélait  porté  aur  Santaren,  Il  aurait  pu  couper  la 
relrallc  a  rcuneml  dam  l'une  ou  ilaii*  l'autre  de  ces  directions. 

(Sk  Lo  culoael  naplerlndlque  parrailcmoiil  lea  faits  el  les  circonstances  qui  juttiAenl  celu 
cBcepttoa  â  la  règle.  -  Voir  1. 1*11?.  Il,  etap>  Tl. 

ts)  veirHAxwiu.t.  i,p.aii}afooaiittn»i.i>p.42,«tUNfMnirautTti.i,p.i4i. 
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jugeant  qu*iioe  marche  de  Ûanc  entre  la  mer  et  une  chaîne 
de  montagnes»  par  un  chemin  coupé  de  ravins  et  de  tor- 
rents, était  une  opération  par  trop  téméraire. 

n  se  trouvait,  au  surplus,  encouragé  dans  sa  résistance 
parle  témoignage  des  principaux  officiers  de  l'armée  anj^laise. 
Wellesley  seul,  d'après  l'idée  qu'il  s'était  formée  sui  les  lieux, 
croyait  l'opération  praticable,  et  l(>nj;temps  après  il  regrettait 
encore  qu'on  ne  lui  eût  pas  permis  d'en  accepter  la  respon- 
sabilité. «  11  retourna  au  camp,  dit  le  marquis  de  London- 
derry,  avec  la  conviction  que  l'incapacité  de  son  nouveau 
chef,  après  avoir  paralysé  le  succès  de  Rorissa,  attirerait  sur 
Texpédition  des  disgrâces  et  des  revers  sérieux.  » 

Le  21,  Junot  quitta  la  position  de  Torrès-Vedras,  et,  con- 
formément aux  prévisions  de  Wellesley,  vint  attaquer  le  pla- 
teau de  Vimeiro. 

Quoique  trop  étendu,  ce  plateau  offrait  une  bonne  posi- 
tion mais  (pii,  en  cas  de  revers,  eût  été  désastreuse  pour 
l'armée  anglaise. 

«  Cette  armée  en  efl'et,  n'aurait  eu  pour  retraite  qu  une  côte 
à  pic,  bordée  par  une  mer  houleuse,  et  cependant  »  dit  le  gé- 
néral Foy,  «  Wellesley  n'éprouva  pas  le  moindre  frémisse- 
ment d'inquiétude.  » 

11  faut  remarquer  d'ailleurs  que  sir  Arthur  ne  s'était  pas 
établi  à  Vimeiro  avec  Tintention  de  recevoir  la  bataille  dans 
cette  position. 

Junot  avait  un  plan  très-simple  à  suivre,  c'était  de  réunir 

toutes  ses  forces,  et  de  tomber  sur  la  gauche  des  Anglais. 
«  Victorieux,  la  mer  eût  englouti  tous  ceux  qui  auraient 
échappé  à  ses  armes;  repoussé,  sa  retraite  n'eût  ollèrt 
aucune  difficulté  (s).  » 


(1)  La  droite  de  rarmée  anglaise  dtait  appuyée  »U  mer  et  Oanquée  par  toolO  la  Mto,  qal 
de  plut  protéfealt  «m  derrltrea.  •  çrtMt,  dit  Jominl,  nue  n»rte  potUloa.  • 

(2)  Rapler. 


Hais  au  lieu  de  prescrire  ce  mouvement,  que  les  circon* 
stances  et  plus  encore  rinfériorité  numérique  de  ses  troupes 
rendaient  nécessaire,  le  duc  d'Abrantès  forma  deux  attaques 
séparées,  et  commit  en  outre  la  faute  de  les  commencer 
l'une  après  Tautre,  de  sorte  que  les  Anglais  purent  dégarnir 
leur  gauche  au  profit  de  leur  droite,  et  réciproquement. 

Quand  les  brigades  Brenier  et  Solignac,  retardées  par  les 
difficultés  du  terrain  et  les  détours  qu'elles  furent  obligées 
do  faire,  ouvrirent  leur  feu  contre  l'ennemi ,  l'attaque  des 
brigades  Chariot  et  Thomières  était  pour  ainsi  dire  ter- 
minée (i).  Les  troupes  françaises  néanmoins  se  comportè- 
rent vaillamment,  et ,  grâce  à  la  supériorité  de  leur  cava- 
lerie, firent  plus  d'une  fois  reculer  les  bataillons  anglais; 
mais  les  vices  du  plan  d'attaque  de  Junot  et  les  ItafaUes 
dispositions  de  WeUesley  ne  permirent  pas  à  la  victoire  de 
se  raiiger  sous  leurs  aigles.  Après  une  lutte  de  trois  heures, 
ils  se  replièrent  dans  une  position  voisine,  dont  le  fîront  était 
visiblement  parallèle  à  celui  des  Anglais.  Brenier  fut  blessé 
et  pris;  Solignac,  Chariot  et  Foy,  deux  eolonels  et  un  grand 
nombre  d'officiers  supérieurs,  re(,urciU  des  blessures  plus  ou 
moins  giaves.  L'armée  battue  laissa  1,8()0  hommes  (2), 
15  canons,  25  caissons  et  plus  de  20,000  cartouches  sur 
le  terrain  (3).  Les  pertes  du  côté  de  l'armée  anglaise  ne 
s'élevèrent  qu'à  720  hommes,  dont  135  tués  et  554  bles* 
sés  (4). 


(I)  U  brigade  Breoicr  ftllKnâ  Ufaocbo  une  heure  après  celle  «le  Thomlfrrci.  dlrlgM  CM- 
Irc  la  droite  de  reniMni.  acte  denffire  hrlitado  ayaat  été  M«abl4e,  Jaoot  la  fil  soalMir  par 
iabrttadc  (  li-n  lol  la  division  LoUoii,  et  envoya  l'aulru  bflgRda  d«  Mlto dlVlllM  (  eel» i* 
SoUgnac)  aulvrc  la  brigade  Brenier.  —  Voir  Tmiuùult. 

(S)  JOHtNi.  SKtitM,  TniMOLT.  Ptnil  cet  t,flO0  boamiet  m  trenvaMal  m  UêêêH  «llea 

|irisunnlcri.  I.onilninlerry  évalue  Ict  |>er(r<i  i  i.OOfi  hommes  sans  les  prlsonnlcn»  qVl  talOTi 
nombreux;  le*  y icloira tt conquélet  cstloicnl  les  portes  A  1,900  bommes. 
•  (B|  WeUesley  au  licalenant  f^^oérai  Burrard,  21  août  IMM. 

Tklébettll  et  les  ^le/n/re*  «I  «ongiiMsf  prétendent  que  les  maçals  penUrrat  stnleaMit 
10  canons  et  quelques  caissons. 

B<npcèi  «mwoOB.  U IT.  p.  lU.  1«         TbMkastt  et  lee  rMtlna  H  nenfniyei  «va» 


% 
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Napoléon,  en  apprenant  la  défaite  de  Jimot,  émit  1  opi- 
Dion  suivante  : 

«  Si  le  duc  d'Abrantès  eût  marché  avec  l!2,(H)0  hommes, 
qu'il  pouvait  réunir  à  la  rij^iieur,  au  lieu  de  9,200;  qu'il  eût 
laissé  dans  le  défilé  de  Torrès-Vedras  un  boD  bataillon  d'in- 
fanterie et  600  chevaux,  et  se  fût  porté  rapidement  avec  le 
reste  de  son  année  pour  attaquer  son  adversaire  en  fianc 
et  à  revers,  tandis  que  le  détachement  du  défilé  eût  fait  une 
démonstration  sur  le  front  de  la  ligfne  anglaise  :  si  toutes 
ces  dispositions  avaient  été  faites  pendant  la  nuit,  et  qu'une 
attaque  ferme,  vigoureuse,  eût  eommencé  avec  le  jour,  la 
victoire  couronnait  ccrtainemeiU  une  fois  de  plus  les  ellorts 
de  l'armée  française,  et  les  Anglais  pouvaient  être  jetés  dans 
la  mer  (i).  » 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  vraies  dans  cette  critique  ;  cepen- 
dant elle  repose  sur  un  fait  que  nous  ne  pouvons  admettre, 
bien  queThiébauli  le  certifie  exact;  c*est  qu'il  y  eût  seulement 
9,200  Français  présents  à  la  bataille.  Les  documents  officiels 
démaitent  positivement  ce  cfaififre. 

Burrard  s*était  montré  sur  le  plateau  de  Vimieiro ,  pen- 
dant que  la  lutte  durait  encore;  mais  par  courtoisie,  il  avait 
laissé  à  son  jeune  collègue  le  soin  de  terminer  seul  une 
action  si  heureusement  commencée  (2).  Il  ne  s'écarta  de 
cette  réserve  que  pour  donner ,  fort  intempestivement ,  à  la 
colonne  Fergusson  l'ordre  de  faire  halte  au  moment  où,  après 
avoir  séparé  complètement  les  brigades  Brenier  et  Solignac, 
elle  allait  forcer  la  plus  grande  partie  de  cette  dernière  à 
se  rendre. 


ment  les  perles  de*  Anglais  à  50  prlAOUOlera,  «»  morU  et  1,100  blessé»,  il  r«at  remerquer  que 
les  rortuguais,  ainsi  que  la     et  la  S»  iMrtgaile  anglaise»  e'est-A^Ire  prte  de 7,000  honmce  no 
lirèrent  pas  un  coup  de  ru»ii  i>eiui^t]i  \c  coinbat- 
(I)  nroles  cilles  par  le  géiMiral  Tbiebault. 

(s;  Tolr  M  lettre  du  SI  anùl  à  lord  cestlereegb  oû  II  dit  :  >  QuH  «ppranva  toutm  le*  dlipe- 
•Ittoae  do  Wtflctler  oilnin  Inntllo  d*r  rien  ckaofer    -  Goowooo.  t.  IT,  p.  108. 
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11  empêcha  (i)  également  Wellesley  d*exécuter  un  mouve- 
ment habile  destiné  à  compléter  sa  victoire,  et  qui  consistaità 
repousser  Junot  avec  cinq  brigades  au  delà  de  la  Sierra-Bara- 
gueda'fêt  à  le  forcer  sur  le  Tage,  pendant  que  trois  autres  bri- 
gades, s'emparant  des  défilés  de  Torrès-Vedras,  pousseraient 
jusqu'à  Montechique  et  lui  couperaient  le  chemin  deLisbonne. 
«  C'était,  dit  le  colonel  Napier,  une  de  ces  promptes  et  auda- 
cieuses rouccplions  qui  distinguent  les  grands  généraux.»  A 
cause  de  cela  mêine,  elle  effraya  Burrard ,  qui  allégua,  pour 
justifier  son  refus:  l'arrivée  de  quelques  troupes  fraîches, 
(découvertes  par  Spencer,  sur  les  hauteurs  en  arrière  de 
Junot),  le  délabrement  du  matériel,  la  fatigue  des  chevaux 
de  trait ,  le  désordre  de  radministration ,  Tinsuffisance  des 
moyens  de  transport;  le  fâcheux  état  de  la  cavalerie  (t),  et 
l'absence  de  tout  appui  efficace  de  la  part  des  populations  et 
des  troupes  portugaises. 

Ces  raisons  avaient  sans  doute  quelque  poids,  dans  un  mo- 
ment où  l'on  attendait  les  secours  de  Moore,  et  où  l'ennemi 
opérait  sa  retraite  avec  une  intelligence  et  un  sang-froid  qui 
annonçaient  sa  ferme  résolution  de  continuer  la  lutte.  Elles 
entraînèrent  1  adjudant-général  Clinton  et  le  quartier-maître 
général  Murray. 

En  vain  Wellesiey  fit-il  sur  le  champ  de  bataille  même,  et 
très-énergiquement  (s)  ressortir  la  nécessité  de  poursuivre 
immédiatement  les  troupes  battues,  et  de  les  refouler  vers  le 
Nord  ;  il  fut  obligé  de  céder  à  Topinion  générale.  Cet  échec 
lui  causa  tant  d*humeur,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux 
officiers  de  son  état-major  :  «  Gentlemens,  il  ne  nous  reste 


(I)  Le  général  Foy  se  irompc  rn  disant  que  c'Mt  WcllMlejr       dMndlll  Ml  mMttêéf 
pourMiltr«reaneBi(.  Burrard  iciU  e«t  reipooMbl*  4«  cet  ordre. 
(1)  nie  «lait,  pour  HiNl        MMoMe  «C  al  pM  aenbAoM  Mliem  qnV  TImIm, 

|-;iriii<'r  :inRl.ii»c  dut  alU-mlre  pour  HpMler  Ml  fSH  de«  VnB^Jll* ^pM  ICS  MlOliaW «UMllM 
(li^buucbaueDl  sur  ta  première  ligoe. 
W  AlMOR»  t.  VI,  p^Mê,  al  101IMMI»BMT,(.  I, 
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«  phi8  maintenant  qu*à  faire  la  chasse  aux  perdrix  rou- 
«  geB(i).  » 

Il  n*en  persista  pas  moins  à  soutenir  qu*il  avait  conseillé 
le  seul  mouvement  ^pable  de  donner  un  résultat  décisif. 

Le  22,  écrivant  au  duc  d'York  :  «  Je  pense,  dil-il,  que  si  la 
«  brigade  du  jjénéral  llill  et  l'avant-garde  eussent  marché 
•  «  sur  Torrès-Vedras  aussitôt  (ju'on  eut  la  certitude  que  la 
«  droite  de  l'ennemi  avait  été  mise  en  déroute  par  notre 
«  gauche,  et  que  celle-ci  poursuivait  ses  avantages,  Tennemi 
«  aurait  été  coupé  à  Torrès-Vedras,  et  nous  serions  arrivés 
«  à  Lisbonne  avant  lui.  Je  doute  même  qu*il  fût  resté  une 
«  armée  française  en  Portugal.  »Sir  Arthur  exprima  la  même 
opinion  dans  plusieurs  circonstances,  et  notamment  dans  son 
exposé  à  la  cour  tfenquèfe. 

Nous  ne  citons  ce  fait  ({uc  pour  combattre  Tassertion,  si 
souvent  reproduite  par  les  auteurs  français,  que  Wellinpjton 
manquait  de  hardiesse  et  de  résolution.  On  aurait  pu,  au  con- 
traire, dans  le  cas  présent,  lui  faire  le  reproche  d'avoir  conseillé 
une  opération  hardie  jusqu'à  la  témérité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rinspection  des  lijBUX  et  la  situation  respective  des  belligé- 
rants donne  la  conviction  que  la  prise  de  Torrès-Vedras  et  de 
Mafra  eut  forcé  Junot  à  abandonner  son  artillerie  et  plusieurs 
milliers  de  traînards  pour  gagner  Âlmeida  et  Elvas.  Encore 
ce  mouvement  fût-il  devenu  impossible,  si  Moore  avait  débar- 
qué au  Mondego  et  occupé  Santaiem,  suivant  le  plan  d'opé- 
rations conçu  par  Wellesley. 

Le  duc  d'Abrantès  ayant  regagné  le  détilé  de  Torrès-Vedras, 
grâce  à  la  prudence  exagérée  de  Burrard,  la  position  res- 
pective des  deux  armées,  à  la  nuit  tombante,  fut  la  même  que 
le  soir  précédent.  Le  lendemain  22,  sir  iiew  Dalrymple  dé- 


(I) ALiSON.t-  VI,  p.  364,  Londonderrr'tpenintulareampatnfi,t,tt9*HiitH^i90»ieÊMMn, 
Opirattont  ofth»  auiet  in  Portugal  in  1806,  t.  IT,  p.  2U. 
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barqua  de  grand  malin  cl  vint  prendre  le  eoramandement 
en  (  hof.  Ainsi,  dans  le  court  espace  de  24  heures,  Tarmée 
avait  passé  successÎTement  aux  ordres  de  trois  généraux, 
venant  de  divers  lieux,  avec  des  vues,  dea  habitudes,  des 
renseignements  difiérents,  et  n*ayant  pas  même  en  Foceasion 
de  se  concerter  par  écrit  pour  adopter  un  plan  d'opération 
uniforme  (i).  L*armée  fut  mécontente  de  voir  son  véritable 
chef  relégué  au  quatrième  rang  et  sacrifié  à  des  hommes 
dont  rincapacité  s'était  révélée  par  les  ordres  malencontreux 
qu'ils  avaient  donnés,  après  Rorissa  et  Vimeiro. 

Les  officiers  gént  r;uix  crurent  même  devoir  protester  indi- 
rectement contre  cette  façon  d'agir,  en  écrivant  à  leur  jeune 
collègue  une  lettre  collective,  pour  le  féliciter  de  la  manière 
dont  il  avait  exercé  le  commandement  (2). 

L'intention  de  Dalrymple  était  d'attendre  le  corps  de  sir 
John  Moore  (s),  qnand  le  22,  Junot,  alarmé  par  les  symptéoMS 
d'une  prochaine  explosion  à  Lisbonne,  lui  fit  proposer  par  le 
général  Kellermann  un  armistice  et  un  projet  d'évaeuation  do 
Portugal.  Cette  offre,  assez  surprenante  de  la  part  d*un  géné> 
ral  qui  avait  montré  tant  d'audace  au  commencement  de 
la  guerre,  fut  accueillie  avec  empressement  par  le  nouveau 
chef  de  l'armée  anglaise. 

Wellesley  et  Burrard  assistèrent  à  la  conférence,  mais  seu- 


(1)  Ot  Ml  et  PsbsUnatloa  qu^Mi  mit  *  rcfltcr  sur  te  «taaiii    totallM    TtaMtoo  <wèfaH 

bMaCDup  d  rnniil  A  WrIlCiley  :  eic  mux  assure  «écrlvlt-ll  |p  30  août  .1  lord  C^slIcrcaRh,  •  que 
■  IM  affaires  ne  «ont  pas  brillantes  li  i.  el  que  j'éprouve  un  vif  désir  de  quitter  l'armée.  ■  Le 
mglBWfcPi,  U  dMMBdl  fio«Mllen«nt  raotorlMtte  4»  natrcr  en  ABstelcrre,  disaaic^ 
lui  était  tout  a  rail  Impossible  de  rester  plus  longtemps  sous  les  ordres  de  Bolrrmple.  • 

(2)  Cette  lettre,  dn  S  septembre  ItOS,  est  signée  par  les  généraux  Spencer,  ■111,  rerguMm, 
Nightcngilr,  Dowcs,  Fane  el  Cr3\\fiird. 

Oa  j  renurque  le  p«SMgt  su  vut  :  •  Anxlous  to  roanUest  tbe  btgb  esteem  and  respect  «• 
Iwar  Ismrdt  yon  and  ttie  ntlataeiton  we  must  ever  tM  la  havlag  Ind  tli«  goad  fartaat  I* 

serve uaderyvar  rmMtu.iDd.  wc  havc  this  day  dirrrtod  a  ptcpc  nf  plate,  lalue  l.UOO  f;uineas, 
to  be  proparad  and  presenlcd  to  yoii.  »  I.a  vali  ur  de  ce  cideau  fut  augmentée  dans  la  suite 
parUaouaerlptiondesRénérauiAnslratber  elAckiand,  cl  do  tous  le*  ofliclers  qnl  «faiwl 
servi  sous  les  ordres  de  WaUaaiey  A  Vinelro.  —Voir  cokwoob,  t.  IT,  p.  137. 

(3)  wellesli-y  aurait  ■«  eoDlralrafovlanMrclicr  «a  avait,  ta  M*  Il  «erivttà  CfeariMMWrt: 
•  SI  Je      atait  pMdK  eapécM,  faanl»  peaiwlTl  te  Mir  rsuMBt  ft  MTto>TadrWt  et  H*' 
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lement  à  titre  de  cooseiis.  Le  véritable  aégociateur  fut  Dai« 
ryniple,  qui  accepta  pliuieurs  articles,  malgré  Topposition 
de  ses  collègues  (i)',  cependant,  il  ne  mit  point  sa  aigna;* 
tore  au  bas  de  la  convention,  parce  qu*il  eat  contfaii^  à 
Tusage  qu*un  général  en  chef  traite  avec  un  officier  d'un 
rang  inférieur.  C'est  Wellealey,  dont  le  nom  du  reste  figu- 
rait en  tète  de  la  note  rédigée  par  Kellermann,  qui  signa 
l'acte  ;  et  en  accédant  sur  ce  point  au  désir  de  son  chef,  il 
était  persuadé  qu'il  n'engageait  en  aucune  laçon  sa  responsa- 
bilité, puisqu'il  n'approuvait  l'armistice  qu'en  principe,  et 
qu'il  voulait  même  le  limiter  à  48  heures. 

Quant  à  la  convention  définitive  du  ôOaoùt,  appelée  impro- 
prement convention  de  Cintra  (i),  elle  fut  négociée  par  Tinter* 
Biédiaire  du  colonel  Marray  ;  et  sir  Arthur  n'en  connaissait 
pas  la  teneur  quand  il  Ait  appelé  devant  la  cour  d'enquête 
pour  justifier  sa  conduite. 

La  convention  de  Cintra  déplut  fort  au  général  Freire  et  à 
la  faction  remuante  qui  avait  pour  chef  l'évéque  d'Oporto. 
Ce  parti  reprochait  aux  généraux  anglais  de  n'avoir  fait 
mention  dans  le  traité  ui  de  l'armée  portugaise,  ni  de  la 


■  baMMaMilt  Je  fewM  «■tWreneat  détroit.  •  H,  le  29i.  an  «aiiltaliM  atleelBi  :  •  In  atlen- 

•  dant  (la  conciuiioa  4«  inlU), ramée reeie  mut  le  lerrelD  qa^le  eecnpe  ft  préMatMea 

•  roDtre  mon  avis.  « 

(1}  Le  colonel  ITapler,  Jomlnl,  le  oomleToréno  et  la  plupart  dot  au  leurs  (rompent 
eo  «Iluot  que  wellaaley  fat  le  principal  on  runique  néfocUteur  de  l*«rnuif enenl  préUial- 
Mlr«deTlnMlre,^lreNiéiiM<le1a  eoiiTenlIon  de  Cintra.  Itenarrlvanta  leadrcsIeSoelelire. 
sir  Arthur  écrivit  A  loni  Cistlrreap;!! .  tniiiUtre  de  la  guerre  :  ■  Je  tou»  demande  îa 
«  permission  d'informer  Totre  aelgncurle  qucjeu'ai  point  néfociâ  cette  convention,  qu'elle 
«  a  «lé  traitée  al  eenelve  parflon  Bs«clleiiee  le  cénérai  ■alryaqile  ea  peffaeoMKei  qMleM 
«  ilgnCc  pour  complaire  a  ^on  Eicellcnce.  Hais  Je  ne  me  regarde  en  aucune  manitre  comme 
«  responsable  des  termes  dans  lesquels  clic  a  ClO  conçue,  ni  des  clauses  qu'elle  peut  con- 
-  tenir.  • 

Voir  encore  sa  lettre  du  S  f^temlire  an  capitaine  Hateolm,  eclle  du  9aeptenl»re  à  l'évoque 
d*Oporte  et  ace  diveraet  coa»«Bl«nttona  à  la  eoar  d^esqaéte.  Il  réMlte  de  caa  plèeea,  que 
>veiirsic}'  consentit  en  prloelpeà  IMvaeaBlloB,  elqvill  desM  la  ceaaatt  d*yMMéder.8oo 

r^ie  n'alla  pas  plus  loin. 
(S)  ilaplerpréteadqaelaeeavcatleadeClatrerMeeBetaeiralna,  i^aOarilieedeClaltBi 

cependant  elle  porte  ce»  mi)ts  :  -  Fait  et  arr^tt'  â  I  iibinnc  le  30  août.  •  ITous  croyons  qu'on 
ne  donna  â  cet  acte  le  nom  de  cintra,  que  parc«  que  ta  lettre  de  Oalrjrmple,  contenant  une 
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junte  d'Oporto,  ni  du  prince  régent,  ni  d'aucune  autorité 
civile  ou  militaire  représentant  la  nation  alliée,  oubli  en  effet 
très^singulier,  et  que  Dalrymple  expliqua  en  disant  qne  la 
convention  était  purement  militaire.  L  evéque  leur  en  voulait 
aussi  de  ce  qu'ils  avaient  reconnu  le  droit  de  conquête  invoqué 
par  les  Français  ;  permis  à  ces  derniers  (art.  5)  d'emporter  le 
produit  de  leurs  pillages,  et  de  mettre,  par  l'art.  6,  les  traîtres 
et  les  soutiens  de  Tusurpateur  à  Tabri  de  toute  persécutioii. 
L'ensemble  de  ces  concessions  lui  semblait  indiquer  un  parti 
pris  de  soustraire  les  envahisseurs  au  châtiment  que  méri- 
taient leurs  rapines  et  leurs  cruautés.  Mais  la  principale  rai- 
son du  mécontentement  de  Freire  et  de  ses  adhérents  tenait 
à  la  mission  qu'avait  reçue  Tarmée  anglaise  d'aider  le  prince 
régent  à  recouvrer  ses  droits  légitimes,  mission  contraire  aux 
vues  de  l'évèque  d'Oporto,  qui  voulait  être  à  la  tète  des  au- 
torités insurrectionnelles.  Heureusement  le  peuple,  un  mo- 
ment trompé  par  cette  mancnuvre,  ne  tarda  point  à  reconnaître 
les  services  que  l'Angleterre  lui  avait  rendus  en  le  déimrras- 
sant  de  Tarmée  française.  Cependant,  les  choses  avaient  été 
si  loin,  (jiit>  les  généraux  anglais  s'étaient  vus  obligés  de 
méconnailre  l'autorité  des  juntes  et  de  rétablir,  le  18  sep- 
tembre, suivant  les  instructions  de  leur  gouvernement,  la 
régence  instituée  par  le  prince  don  Juan  à  son  départ  pour 
le  Brésil  Le  Portugal  avait  reconnu  ce  nouveau  gouver- 
nement, et  toutes  les  juntes  s'étaient  désorganisées  (•). 

Mais  c'est  surtout  en  Angleterre  que  le  mécontentement 
fut  extrême  (s).  Il  se  manifesta  par  des  signes  d'indignation 
et  de  douleur  dont  il  nj  avait  pas  eu  d'exemple  jusquV 


(I  "  Après  le  d<«part  «le»  rr»n«;al»,  Pévèqae  d«Oporto,  et  i  ton  insllsatlon  la  Junte  t\c  cette 
ville,  cticrcbcreui  A  obtenir  le  pouvoir  Mipréroe  et  â  traDtférer  le  «lége  du  goureroe- 
Mat  à  oporto.       «MM  pfOfMimB  fit  trtMaftMBl NjslM  par  MiynpM. »~ 

«RI,  t.  I,  |>.  124. 
(2)  TOlMO,  t.  Il,  p.  SB. 

Cl)  umiaiÊâmir  prtlMtf  4M  dans  MtraoptaflrlemMtvmilenéMûimMiHlIhl 
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lors  (i).  «  Les  journalistes  encadrèrent  leurs  feuilles  dans  des 
bandes  noires  eu  ai^e  de  deuil  public,  et  l'on  vit  abonder  des 
caricatures  où  trois  potences  étaient  élevées  pour  les  trois  gé- 
néraux qui  s'étaient  succédédanslecommandementeii  chef 

«  Une  folie  générale,  dit  le  colonel  Napier,  semblait  s'être 
emparée  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et,  semblable  aux 
Athéniens  après  le  combat  d*Arginuses,  le  peuple  anglais,  si 
les  lois  Teussent  permis,  aurait  condamné  ses  généraux  à 
mort  pour  avoir  remporté  la  victoire.  » 

Cependant,  de  l'aveu  même  de  M.  Thiers,  «rexpédition  du 
Portugal  lut  l'une  des  mieux  conduites  et  des  plus  heureuses 
que  l'Angleterre  eût  encore  exécutées  sur  la  terre  ferme.  » 

Ën  vain  les  canons  du  Parc  et  de  la  Tour  annoncèrent-ils 
la  victoire  de  Vimeiro,  comme  ils  avaient  annoncé  toutes  les 
autres  victoires  remportées  par  les  armes  britanniques;  en 
vain  les  hommes  d'Etat  les  plus  reoonùoaandables  essayèrent- 
ils  de  résuter  au  courant  de  l'opinion, — la  masse  du  peuple 
et  les  journalistes  s'obstinèrent  à  représenter  la  convention  de 
Cintra  comme  plus  honteuse  encore  que  celles  du  Helder  et  de 
Closter  Seven  (s),  et  il  fallut,  pour  contenter  Topposition,  que 
le  gouvernement  soumît  le  traité  à  une  enquête  solennelle, 
comme  s'il  eût  été  funeste  pour  le  pays,  déshonorant  pour 
l'armée  anglaise.  Sir  Arthur,  qui  avait  signé  la  convention  pré- 
liminaire de  Yimeiro,  fut  particulièrement  en  butte  à  la  rage 


nstf  trè*>vir.  On  y  blloiatt  ntrUmt  le  giBérat  en  chef  devoir  aeeeptéeoBdtUmiiieliemeaC 
rincuiicevable  demande  de  «tipulcrquc  la  flotte  m  4  pourrait  »e  retire  r  sans  élre  inuicsti  >- 
(U  1 ,  p.  ISâ).  L'auteur,  qui  <!UU  tur  les  U«uk,  doit  vire  cru  lur  ce  polul,  bien  que  m  relation 
tait  innaete  m»  plMlean  aairea.  te  niéMalMil«D«t  dont  n  pecM  «fill.  mi  fiaU, 
pourcauM  principal*  l>>rira  damiApnr  lalnriptetoaMp— ilf»laalwaUIHéaapf>»i>Tle- 

lolrc. 

(1)  ■  L'arrangement  de  Vlneiro,  dit  le  gtfn<^ral  Toy,  était  protégé  dans  l'armée  par  la  po- 
piiuriie  du  général  weiiealejr,  qui  ravalt  aigné.  •  11  aurait  pu  ajevier  s  et  par  la  coMNlanMe 
ilca  MU  qnl  ta  reniaient  déttraMe  «t  «Ute. 

(2)  Général  F07,  les  hisiorleu  angtala,  AUmm  elSenlbep  cenlnMiit  ee  Mt. 

(3)  AliaOM,  t.  VI,  p.  367. 

OBderltndaïAlgavoMaalveaMatful^BppailUan  deten  parti  tia  ceavantloadtCMn 
avait  pow  feBt|«lMl9«l  de  rMf«f«er  le  BlnMtrt.  MlirtMff* 
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des  partis.  On  l'accnsa  d'avoir  laissé  échapper  une  proie  plas 
hé\t  à  saisir  qae  celle  de  Baylen,  et  on  ne  laissa  pas  d'ajou- 
terqa*enpareiliieoccarrence  les  volontaires  espagnols  auraient 
obtenu  de  meilleurs  résultats.  Mais  de  retour  en  Angleterre, 
Wellesley  n*ent  point  de  peine  h  faire  éranouir  cette  accusa- 
tion Il  prouva  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  lui  que  Junot  nefût 
battu  complètement;  et  celte  réserve  faite,  au  lieu  de  se  met- 
tre à  couvert  en  déclarant  qu'il  s'était  strictement  conformé 
aux  ordres  de  Dalrymple,  il  prit  hautement  la  défense  de  la 
couYeution.  Utile  et  politique  dans  son  ensemble,  elle  ne  lui 
paraissait  défectueuse  que  dans  quelques-uns  de  ses  dé- 
tails (s) .  Les  raisons  qu'il  donna  étaient  plausibles  :  Junot  tenait 
plusieurs  fortes  positions  en  avant  de  Lisbonne;  sa  retraite 
sur  Elvas  était  facile  et  sûre;  il  pouvait  donc  prolonger  la 
lutte  et  rendre  de  nouveaux  sacrifices  nécessaires.  Or,  Tarmée 
anglaise  n*étaît  pas  dans  une  situation  à  supporter  facilement 
ces  sacrifices,  ayant  un  matériel  de  campaj^ne  disloqué,  des 
chevaux  trop  i'aihies  et  en  nombre  insuHisant,  peu  ou  point 
de  chariots,  une  cavalerie  démontée  et  des  vivres  pour  dix  ou 
douze  jours  seulement.  Le  moindre  vent  contraire  pouvait 


(1)1*  correipmidance  de  Wellloslon  prouve  qu'il  était  mécontent  de  la  marcbe  IroiirimM 
«n  aSklrM  par  air  lev  Mryaple.  (Voir  nolamnieol  aea  lettres  da  •  et  te  17  tagUmè^ 
IlOB  â  Caatlereagh  et  •  I.  Voore.)  i.c  17  aoptpmhrc.  11  écrivit  au  gi^néral  en  chef  peur  tel  i«- 
maïKlpr  li  l'crnilislon  <lir  retourner  *ii  \ii;;lctfrre  cl  <lc  rciTcndrr  "u  s  rinu  llons  tlo  chef 
aecrAtaire  d'Irlande.  C4!U«  pennisaion  lut  fui  accordée  cinq  jouta  après  l'embarquement  d«a 
iroupM  fm^alN».  vcra  la  méina  «poqM,  Miraiplc  fat  rappelé  p«iir  J«atli«r  m  taoMH», 

et  quelque  tetiipt  .ipri  »,  Burrard  s'cmbArqua  pour  cause  de  maladie.  A  la  suite  de  ces  mula- 
ttoiis,  plutàl  rwrcCe*  i|uc  volontaires,  le  commandement  eu  chef  revint  â  sir  John  loore, 
qui  avait  éHà  algaalé  son  nom  dans  les  Indes  occidentales,  en  Hollande  et  en  Égypte. 

m  U  a<aippwTa  l%rt.  7  raïaUf  à  la  IM4«  rmim»  et  l'art.  9,  qui  aUpoiait  que  la  niptart  de 
rariBliUoe  MrMt  éimmtéa  qmnme-talt  hwirei  iveiit  la  reyriae  dea  beaUimt.  ce  «mier 

article,  favorable  seulement  aux  Français,  aurait  donné  â  Junot  le  temps  de  Taire  des  pr^ 
parallta  de  ddfeuae  pour  passer  le  Taio,  a° assurer  la  coopération  de  la  flotte  rusae,  sacoer 
AliiMe»WvaeeHetlp»e»  MpertareMrfiaUvaarrewrtefreatlêre. 

Wrllcsley  voulait  accorder  seulement  une  suipenslon  limitée  et  laiiser  la  flotte  russe 
en  dctiurs  de  l'arrani^cmcnt  pour  se  parer  »;<  cause  de  celle  des  Prançais,  avec  laquelle  il 
n'était  ul  prudent  ni  Juste  de  U  confondre.  Sur  ee  dernier  peint,  Il  obtint  gain  de  cause, 
polaqnet*  U  auite  dn  refua  de  l'amiral  Gottou  d'adMrer  *  la  propealHeu  dlmlatlce,  Jonet 
laeiweUe>ieeieimeB<efcertéer»crafeiaeateti*t»mwl 
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éloigner  la  flotte,  seule  ressource  de  cette  armée,  et  empê- 
cher le  débarquement  de  sir  John  Moore.  Enfin  le  matériel  de 
alége  était  enoore  sur  les  vaisseaux  (s),  et  d*aQleurs  il  aurait 
fallu,  pour  ramener  à  destination,  le  tirer  à  bras  d'hommes 
au-dessus  des  montagnes.  Rejeter  les  propositions  de  lunot, 
c'était  donc  poursuivre  la  lutte  et  courir  de  nouvelles  chances; 
les  accepter,  au  contraire,  c'était  délivrer  le  Portugal  sans 
perte  de  temps  et  sans  sacrifices,  considération  importante, 
au  moment  où  il  s'agissait  de  porter  la  guerre  le  plus  tôt  pos- 
sible en  Espagne;  c'était  éviter  la  dilïiculté  de  réduire  les 
forteresses  et  le  danger  de  perdre  les  communications  avec  la 
flotte;  c*était  préserver  Lisbonne  d'une  destruction  certaine, 
et  sauver  les  trésors  accumulés  dans  cette  ville  (s);  e*était 
obtenir  enfin  pacifiquement  tout  ce  qu*on  pouvait  attendre 
d*une  suite  d'opérations  habilement  exécutées. 

La  cour  d'enquête  formée  d'officiers  honorables  (s) ,  mais 
énervés  par  Tàge,  admit  la  plupart  de  ces  raisons  et  déclara, 
le  22  décembre,  après  six  semaines. d'examen  :  «  Que  vu  Tar- 
«  rivée  successive  de  deux  nouveaux  commandants  d'armée 
«  après  Vimeiro,  il  n'était  pas  étonnant  cpie  cette  victoire 
«  n'eût  pas  été  plus  vigoureusement  poursuivie,  et  que  dès 


;i)  Le  culoucl  Jones  dit  {Journaux  ar$  tiésft ,  p.  45)]  :  ■  SI  ilr  Hew  Dalryraple  eùl  eu  b<> 
Min  d'un  arfament  sans  réplique  pour  JustiOcr  la  convention  Ui>  Chiira  ,  Il  aurait  pu  éta- 
blir «le  i«  OnuMlO'BraUfBe  n'avili  pu  l«  OMUrld  névvttàin  »wu  r«aalre  JUmcUa  et 
Bhrat.  • 

Cestla  même  pénurie  «te  mjtéricl  «|Bl>WliefioM,  «■  lIM,  l«  d«e  <l*rei*  de  rtwpiH» 
de  Duokerque  et  <lo  Valencleones. 

TkMbMill,  cMf  d¥Ht'W»|B»dtJwl«dH.  p.  SIT  t  «M  «vall  retaaé  ta  CMvmUM, 
Junot  brftlall  Iv  port,  les  arsenaux,  la  Hotte,  la  dotune,  ■«•  magaalu»...  détmlMit  rarlllleiie. 
défendait  Lisbonne  pied  a  pl<-d.  et  s'ensevelIsuU  Mos  te»  rninea...  Junot  lalSM  dan*  les 
ealsaetet  A  la  monnaie  pour  0  nillllont  de  francs  de  valeur.  > 

(I)  la  CMir  tlétea  pwr  la  première  Mt  é  Clieia«a,  l«  14  novemiire  IBM.  Elle  dtalt  cempoade 
des  Rdndfwn  ceoiU  de  Belre,  Mer  Crelf,  tMMit  lotd  MattdMd.  «eeitteeedrtdde  9tm- 

brokr,  r.r.irï;f>  de  ^n|;ent  cl  Olivier  nicholls. 

La  cour,  dan*  a«n  rapport  du  21  d«icombre  1806,  rcnJlt  pleine  justice*  au  courage  et  i  i'ha- 
MMid  de  «eitartcy*  aMie  elle  wTot»  peM  Jaier  le  plan  quli  enlt  |irepo«<!  apr«»  la  bataille 
di<  vlinriro,  bien  que  sir  Arthur  eût  pleinement  JustlOd  ta  bentd  et  reppertanltd  de  ce  pta», 
et  combattu  vlctcrrieuaemcat  le  K«in«ral  Dalrymple,  qal  BMlBltat  repintoa  quil  anit  énJee 
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«  lors  il  n'y  avait  pas  lieu  de  recourir  à  de  plus  amples 
«  mesures  judiciaires.  » 

Ce  jugement  donna  pleine  satisfaction  à  Wellesley  (i),  qui 
avait  proposé  de  marcher  sur  Torrès-Vedras  après  la  bataille; 
néanmoins  sir  Arthur  aurait  vu  sa  carrière  brisée  comme  œUe 
de  Dalryrople  et  de  Burrard,  s  il  n'avait  pas  été  soutenu  par  le 
crédit  de  sa  famille  et  le  prestigede  ses  victoires  antérieures^). 

C'est  par  une  semblable  injustice  de  Topinion  publique, 
que  Robert  Galder,  lord  Helville,  Warren  Hastings,  le  duc 
d'York,  le  marquis  Wellesley  et  plusieurs  autres  personnages 
illustres  étaient  lomhés  en  disgrâce  après  avoir  rendu  les  ser- 
vices les  plus  signalés.  11  y  a  des  moments  où  les  hommes  en 
masse  perdent  la  faculté  de  raisonnei ,  de  voir  et  de  sentir 
juste.  Ces  moments  de  vertige  et  de  folie  sont  heureusemeot 
fort  rares  et  de  courte  durée. 

Bientôt  la  raison  et  le  sang-froid,  reprenant  leur  autorité, 
firent  reconnaître  unanimement  que  la  campagne  de  Portugal 
avait  été,  somme  toute,  funeste  à  la  France  et  très-favorable 
à  la  Grande-Bretagne.  Pour  la  première  fois,  en  effet.  Tannée 
anglaise,  si  malheureuse  dans  les  expéditions  antérieures, 
8*était  mesurée  avec  les  troupes  impériales,  et  Tavantage  lui 
était  resté;  elle  avait  donné  l;i  plus  liaulo  opinion  de  son 
courage  et  de  sa  fermeté;  son  pnéral,  qu'on  appelait  par 
dérision  un  yénérul  indien,  s'était  montré  digne  de  com- 
battre les  vétérans  de  Napoléon  ;  enfin  Junot,  qui  avait  cru 
un  moment  obtenir  la  couronne  d'Ëtrurie,  était  passé  de  l'au- 
tre côté  de  la  frontière,  et  le  Portugal,  en  moins  de  treule 
jours  avait  été  débarrassé  de  tous  ses  ennemis! 
« 


(I)  8lr  Icw  fut  moliu  heurcui.  Par  m  l«Ur«  da  18  Janvier  1800,  lord  CasUereash  lui  Ot 
•avoir  qne  M  ral,  toot  «n  «dopUat  IHtpInloa  onaDlne  de  lâ  oonr  d^nqnèlA,  blânall  le  retard 
qoele  gdiiérei  «n  dwf  avellnto  t  faire eoooetttv  t  ton  neoTeraewieat  raraWtoe  «eaei»  le 

22,  et  di^sapprouvalt  les  nrllt  les  de  la  convention  "  iii  »  lilcli  "riiittlim  IIOH  MBdC  BBWttlef 
tbe  loterests  or  feelins»  of  Ittc  SpanUti  and  Portugueac  oationt.  » 

(S)  AtuoM.  I.  p.  M».  «  tl  M  fklHit  rieo  moIm,  dtt  ta  iladni  Jomtol,  qne  tee  IiIobU  f«- 
•  ««mm  et  te  crMH  de  m  itaUne  pear  ta  lesTer  tfnm  dliirtM.  a 
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La  convcDtîoD  de  Qntn  nous  parait  moins  honorable  pour 
le  duc  d'Abrantis  que  pour  Wellington,  bien  que  certains 
auteurs  français  aient  considéré  cet  acte  comme  une  habile 

concession  arrachée  au  vainqueur  (t).  Et  en  effet,  la  situation 
de  Junot  était-clic  donc  si  désespérée  que  l'abandon  immédiat 
du  Portugal  et  l'embarquement  de  ses  troupes  dussent  être 
regardés  comme  des  avantages?  Il  nous  est  impossible  de 
l'admettre.  Sans  doute  c'était  une  entreprise  dangereuse  que 
de  continuer  la  guerre  avecl2,000  hommes  (2),  dans  un  pays 
soulevé,  à  SÛO  lieues  des  corps  français  les  plus  rapprochés, 
contre  un  peuple  vindicatif,  soutenu  par  une  flotte  imposante 
et  par  une  armée  de  14,000  Anglais,  que  Tarrivée  prochaine 
de  Moore  devait  porter  à  35,000  combattants!  Mais  si  Ton 
songe  que  les  forts  et  la  flotte  russe  auraient  pu  défendre  effi- 
cacement l'entrée  du  Tage  ;  qu'une  menace  de  bombardement 
aurait  contenu  l'insurrection  de  Lisbonne;  que  Junot  avait  les 
moyens  de  passer  le  fleuve,  d'occuper  Âbrantès  et  d'approvi- 
sionner Elvas  avec  le  matériel  pris  à  Évora  ;  que  sa  retraite 
sur  Almeida,  Elvas  et  la  Lippe  ne  pouvait  plus  être  coupée, 
du  moment  où  Burrard  avait  refusé  à  Wellesky  l'autonsa- 
tion.de  poursuivre  les  troupes  battues  à  Yimeiro; — quand  on 
estime  ce  qu^il  aurait  fallu  de  temps  aux  Anglais  pour  réduire 
les  fotîA  du  Tage,  organiser  les  ressources  de  Lisbonne,  pré- 
parer le  matériel  du  siège,  prendre  Afaneida  et  Ehms  (dans  ls 
saison,  la  phis  malsaine  et  dans  une  contrée  oh  régnait  des 
miasmes  pestilentiels),  et  porteries  derniers  coups  à  l'armée 
française  sur  la  frontière  d'Espagne  ;  quand  ou  songe  surtout 


(1)  iOHINI,  rOY.  I  to. 

(S)  raprto  TUtilMUlt,  Juoot  «vall  perdu  Ucpuis  le  li  julUot  4.40O  iMNBines ,  doDl  900  pri- 
■omilm  :  S,wè  tonniM  vMreot  «  acr,  pir  mII«  dM  tenpMet  taitentM  ^1  UMlIlIrcat 

les  vaUseaux  français.  Bclmas  porte  le  nombre  des  soldats  qui  t'embarquèrent  A  25.747,  «*l 
(icorte  Murrar  i  2S,G61  liommes  {Memotr  of  the  war,  etc.,  p.  4  ).  Junot  cnimena  (également 
1 JWI  iMmUT  ql  IB  HfWfii  d'artillerie.  On  peut  considérer  ces  chiffrea  romme  exacts  ;  mais 
Il  faut  observer  que  pins  de  la  moitié  de  l'effecUT  éUlt  InnobiilM  dastiN  p<Mte«  forUAdt, 
cIrcoQsUnce  dont  on  Ot  plut  tard  an  sujet  de  reproeliet  tonMi  «h  4«0dPAiCMlèi. 

M 


que  ee  temps  aurait  permis  à  Napoléon  à'&noy&  à  Janot 
une  partie  de  U  Grande  Année  deYenae  disponible  en  Allema- 
gne,— on  doit  reconnaître  que  le  due  d'Abrantès  n*était  plus 
ce  général  audacieux  qui,  ayec  une  poignée  de  soldats  exténués 
de  fatigue,  s'était  emparé  de  Lisbonne  en  dépit  de  Vescadre 
anglaise,  de  14,000  soldats  portugais  et  d'une  population  de 
50,000  habitants,  hostiles  à  la  France.  Aussi  Napoléon  fut-il 
si  mécontent  de  la  conduite  de  son  lieutenant,  qu'il  l'aurait 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  si  les  Anglais,  par  leurs 
injustes  diatribes,  n'avaient  en  quelque  sorte  glorifié  ie  duc 
d'Abrantès  aux  dépena  de  leurs  propiea  génénwx  (t). 


A  la  suite  des  incidents  qu'avait  produit  la  convention 
de  Cintra,  le  ministère  crut  devoir  priver  de  leur  commande- 
ment les  généraux  qui  avaient  pris  part  à  cette  négociation, 
condescendance  regrettable  envers  une  opposition  qu'il  aurait 
dû  combattre  oufertemcnt.  Wellesley,  dont  les  talents  avaient 
été  nentndisés  par  l'action  de  chefs  médiocfes,  el  qui  d'ail> 
leurs  tnwiradtquela  guerre  de  la  Péninsule  était  entrée  dans 
une  mauraise  wie,  abandonna  son  poste  sans  le  moindre 
regret,  et  vint  reprendre  ses  travaux  au  secrétariat  d'Irlande 
et  au  Parlement  (s).  En  sa  qualité  de  député,  il  put  faire  pré- 
valoir quelques  idées  utiles,  et  conjurer  l'orage  dont  l'Es- 
pajîne  lui  semblait  menacée  dans  un  avenir  très-prochain. 
L'opmion  cependant  se  calma  peu  à  peu,  et  la  faveur  popu- 


(I)  tfeOmdnv  prHè  •  VapoMoB  fn  pAvolet  rattantM! 

«  J'allais  appeler  Junol  devant  un  conseil  de  gui  rrc  ;  mais  heureusemCBt  lit  AB^Miy 
■  citèreat  (cura  (éoénus  el  n'épuiatecat  ta  potoa  <te  punir  um  vMl  ml.  • 
(S)  Voir  ta  Mto  (!)*»•><•• 


Iifre  finit  par  revenir  à  celui  qui  n*aTait  pas  cessé  d*en  être 

digne,  ayant  tout  fait  pour  la  mériter  et  rien  pour  l'obtenir. 

En  janvier  i809,  la  Chambre  des  Communes  rendant  jus- 
tice aux  talents  et  au  caractère  du  jeune  général,  lui  adressa 
par  la  voix  de  son  orateur  des  remerciments,  pour  la  valeur 
dUiinçttée  et  l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve  tes  17  et 
il  Mût  1808  en  Portugal. 

«  A  Vimdro,  voua  «vas  remporté  sur  rannée  ennemie,  dit 
«  le  Speaker,  uié  vietoiie  ai^ulée,  honorable  et  gtorleose 
«  pour  les  armes  britanniques  » 

Quelques  jours  après,  la  Chambre  des  Lords  vonlnt  don- 
ner à  Wellesley,  ainsi  qu'aux  officiers  et  soldats  sous  ses 
ordres,  les  mêmes  marques  d'estime  et  de  reconnaissance. 

C'était  une  satisfaction  suffisante  pour  sir  Arthur, en  atten- 
dant le  jour  où,  désigné  par  la  voix  publique,  il  fut  réintégré 
dans  son  commandement  et  choisi  pour  relever  en  Ëspagne 
rhonnour  du  drapeau  anglaif . 


Après  Tévacuation  du  Portugal  (s),  lord  Stuart»  représeib- 
tant  de  la  Grande-Bretagne»  fit  de  nombreuses  et  pressantes 
démardies  pour  obtenir  la  formation  d'une  jtmte  cenfra/f . 
Jusque-là,  chaque  junte  avait  cherché  à  établir  la  suprématie 
de  la  province  qu'elle  représentait;  ceDe  de  Séville,  sans 
aucun  droit,  s*était  arrogé  le  titre  de  junte  mprême,  mais 
son  autorité  n'avait  nullement  répondu  à  ce  titre.  La  plu- 
part de  ces  assemblées  désiraient  un  gouvernement  fédératif. 


f  i)MMMe  én  «y  jMfkr. 

(2)  u  premi(-re  «iirlalM  française  partit  le  15  septembre,  et  les  autres  snlrtrent  a  comtét 
dUUacM.  U  rallut  qm  1«  tenéral       lc$  pr«Mfeftt  contre  la  popataUoo  de  Llibenm. 
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Un  petit  nombre  seulement  parut  incliner  vers  la  monarchie. 
Des  conflits  sérieux  pouvaient  naître  de  cette  situation;  la 
junte  centrale  (i),  fort  beureusement,  donna  aux  passions  le 
temps  de  se  calmer,  en  préparant  les  lois  en  vertu  desquelles 

les  Cortès  devaient  être  convoquées. 

Les  anciennes  lois  qui  régissaient  le  parlement  espagnol 
étaient  défectueuses  à  ce  point,  que  si  on  les  eût  appliquées 
sans  modification,  la  Galice  n  aurait  été  représentée  que  par 
un  seul  député,  et  les  Asturies  par  aucun  (2). 

L'institution  de  la  junte  centrale  exigeait  comme  mesure 
.complémentaire  la  nomination  d*un  chefunique  à  la  tète  des 
armées  espagnoles.  Mais  telle  était  Tapalhie  ou  Tignorance 
du. nouveau  gouvernement  (s)»  que  rien  ne  put  le  décider  é 
.prendre  cette  sage  et  indispensable  résolution  ,  que  Tintérèt 
national  réclamait  vivement. 

Les  capitaines  généraux  et  les  juntes  locales  conservèrent 
donc  leur  autorité  individuelle.  Quant  à  l'assemblée  d'Aran- 
juez,  sans  principes  et  sans  vues  générales,  elle  adopta,  sui- 
vant l'expression  de  Stuart  :  «  un  système  de  gouvernement 
qui  ne  pouvait  inspirer  ni  le  courage,  ni  augmenter  1  en- 
thousiasme. »  Trop  nombreuse  comme  pouvoir  exécutif,  trop 
bornée  dans  sa  composition  pour  exercer  la  puissance  légis- 
lative, elle  s'occupa  de  flitilités  (4)  et  compromit  son  influence 
par  des  mesures  rétrogrades,  dans  un  moment  où  le  salut 
de  la  cause  nationale  exigeait  de  promptes  et  vigoureuses 


(1  )  nie  te  réunit  •  Aranjaesl*  25  MpItHfeM. 
(3)  TO«BKO,  t.  It,  p.  77. 

(S)  ■  Od  eut  la  douleur  de  voir  le  Douveau  gouvernement  l'occuper  avec  lenteur  et  mol- 
IMM  de  U  défense  du  paft,  ne  ^inquiéter  que  de  déUilt,  etc..  •  —  Voir  To«MO,t.ll* 
p.  M. 

(41  Les  inembrcs  ile  U  Junlo  se  «lonnèrenl  !•  tllr*  tflIMncaCC,  avec  un  traitement  de 
120.(KX)  rtiauK.  Le  président  eut  le  Ulre  d*Alt«SM»  «1  ta  |ul«  M  Corp»  celui  de  Majesté. 
ceUe  laseaAlée  saspeadlt  U  vente  dee  Mens  de  mIb  aMrle,p«nMte«5t  JdeaRdt  de  rentier 

Isolément  en  Kipagne,  rétablit  to  loi*  restrictives  dr  l»  presse,  nomma  un  Inquisiteer, 
général,  elc....~  Toutes  mesures  propres  A  mécontenter  l'opinion  publique.— Set  dernières 
NMiulton,  tratoMi,  antpl  m  cMkM  vlm  lIMnl  Htm  InUUifwi. 
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résolutions.  L'armée  ne  fit  aucun  progrès,  et  les  secours  abon- 
dants de  l'Angleterro  (i)  furent  aussi  mal  employés  que  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution.  La  même  incurie  et  les 
mêmes  dilapidations  continuèrent  (i). 

Pour  comble  de  malheur,  la  conduite  du  gouTernement 
anglais,  à  Tégard  de  la  Péninsule,  «  fut  à  peine  supérieure 
à  celle  de  la  junte  centrale  elle-même  (s).  »  Les  ministres 
avaient  les  plus  fausses  idées  de  la.  force  et  de  la  valeur  rela- 
tives des  armées  française  et  espagnole  (4) ,  ils  nesavaient  pren- 
dre aucune  résolution  opportune,  aucune  mesure  utile.  Leur 
lenteur  et  leur  incapacité  furent  cause  que  l'armée  ant^'lo-por- 
tugaise  arriva  trop  tard  à  Salamanque  pour  agir  de  concert 
avec  les  troupes  espagnoles.  En  effet,  sir  John  Moore  ne 
reçut  que  le  6  octobre  une  dépêche  renlermant  le  premier 
projet  arrêté  pour  la  campagne  ;  par  cette  incurie,  on  lui  fit 
perdre  l'avantage  incalculable  d'être  le  premier  sur  les  lieux; 
on  eut  en  outre  le  tort  grave  de  lui  donner  un  nombre  de  trou- 
pes insuffisant  pour  atteindre  le  but  indiqué.  Sur  un  eflfectif 
de  30,000  hommes,  il  avait  20,000  Portugais  sans  expé- 
rience, dont  l'équipement  et  Torganisation  laissaient  beau- 


1- 


(IJ  M  DepuU  l«  commencemeat  de  U  guerre»  la  Crande-BrcUene  avait  envoyé  aux  armées 
«•pigMlet.«ilr0  3,OOMaO4«llvrw«l«rltiif,18OplèeN<rarUUerle  de  caoïpacM,  4X100  fu^ 

Routsei  (rounds orammnalUon).  900,000 mouqueU, 61  «OOOaabret.  79,000plqttei,  3a.00O,0>0  «W' 
louches  à  balles,  6,000,000  balle*  en  plomb,  15,000  bartts  de  poudre,  92,000  habillements, 
310,000  paires  de  soulier*,  37,000  paire»  de  bolUs,  40,')CO  trnU'i,  250,000  yards  de  drap, 
KMNO  rottrnUurcs  d«  caniMiMatt  119,000 /ardsde  toile.  Mjm  grsodBS  «ipcfti  tOfidù  oao- 
UMS  (eanleeas).  84,0M  li«m*Mei.  a««e  nie  iiarlélé  d%«t»w  «fei«to  Uêp  lMt6è  éammé- 

rer.  "  — Jonk;.  t.  I.  p.  U6. 
(2}  •  &n  lâOti,  les  autorités  asluricoues  se  parlas^rent  ouvertement  les  sulMUIes  de  TAn- 

«  pajraans  du  prix  de  leur  travail.  ■  —  Rapikk- 

Les  armes  et  la  poudre,  au  lieu  d'être  distribuées,  furent  la  i4iipwt-4a  loopo  Mtermées 
dans  des  Bmaslai  iatA l^ownl ifnatm, 

(4)  19  souveraernnl  écrivit  i  ■ooreqneiHafld*  ITOjmispacMltpMUgeNilmt  m-naroh*. 
«Ique  le  peuple,  animé  du  plus  vif  enthousiasme,  éUit  prêt  Itoul  cDtrcprcnJrc  i>our  la  déll- 
VCMicc  de  la  Péoiosule!  —  Ci  au  moment  même  où  r£si>a«ae  allait  être  Jnondée  p«r 
SMipWfniKol^  a.êm»  laotraottoMt  Im4  wIINmi  BtnUwkfmir  jiNMor  la  JnBttciB- 
tnU  «  fclw  woMr  Ut  iWDoe  wiUttf  —  ri— »  éoJrtjbwirolHateintei  . 
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coup  à  désirer.  L*état-major  et  rintendance  de  cette  armée  se 
composaient  en  grande  partie  de  jeunes  officiers  qui  ne  possé- 
daient aucune  notion  de  leur  métier  (i)  ;  les  chemins  étaient 
mauvais,  et  la  saison  des  pluies,  si  malsaine  pour  des  troupes 
en  marche,  approchait;  enfin  l'on  devait,  pour  rencontrer 
rennemi»  faire  600  milles  dans  un  pays  pauyre  et  ravagé, 
montrant  peu  d'empressement  à  soutenir  Tannée  anglaise  (i), 
et  ne  kd  fournissant  les  vims  et  les  moyens  de  transport 
néeessaires  qu*à  prix  d*argent,  «  Or  telle  était  la  politique 
des  ministres,  qu'ils  prodiguaient  les  ressources  du  tfésor 
aux  Espagnols,  et  laissaient  Tannée  anglaise  dans  l'alterna- 
tive de  manquer  de  tout,  ou  de  recourir  à  la  voie  des  em- 
prunts (s).  » 

Les  instructions  de  Moore  portaient  qu'il  devait  ouvrir 
des  commimications  avec  les  autorités  espagnoles  a  afin  de 
préparer  le  plan  de  campagne,  »  mais  aucune  de  ces  auto- 
rités n'avait  le  droit  ni  le  poovoir  de  prendre  une  résolution, 
et,  d*un  nitie  o6té,  sir  John  manquait  des  ionnéesnéoessaires 
pour  établir  lui-mtee  un  plan  convenable  (4). 

On  doit  avouer  que  rarement  un  génM  se  trouva  dans 
des  conditions  plus  fâcheuses.  Moore  cependant  mit  beau* 
coup  d'énergie  à  vaincre  ces  difficultés,  car  le  26  son  armée 
était  déjà  suffisamment  équipée,  organisée  et  approvisionnée 


pérleocfl  dant  les  plut  Importantes.  >  J.  Hoore  A  rastlcm^h.  18  octobre. 

(S)  TéHMiA  le  corpa  du  géaAral  BaJrd,  qui  fui  retenu  i>ea«Uot  dlx-Mpt  Jour*  à  U  Corogac, 
HVM  <PM  laJmMlMitokdaMhi  «niMit  ee  corp«  lal  étmM  fMitMs  «MiWMk  m 
permit  pat  i  Balrd  de  débarquer  arant  quelle  en  e6t  référé  au  goiiTeraieal  4*4lia|iMt. 

(S)  RAPiu.-Le  34  noTeail>re  1808,  iohn  Hoore  éeriflt  A  Cattlereagh  : 

•  Je  suis  uns  un  acbeillog,  et  jourDellemeot  dans  Papprébenslon  que  le  manque  d'arfMA 
M  a^mpêcM  4<iiltt«iilr  lat  pratMoM  nécwMlm.  Il  est  lovoMlMa  é»  déoiire  tas  «alMmi 
qM  MDi  ea«M  tobcMla  d«  e«t  dijet  «MestM.  ■ 

(4)  «Je  ne  luis  en  cominunlcatlon  svec  aucun  des  généraux  eapagnol»,  et  Je  ne  eooiiata  ni 
Icara  plana,  al  ceux  du  (ouTemement.  Aucnae  rMaooree  M  m'a  étéouverU,  Hi»  o*ai  aar  la 


pour  commencer  son  mouvement  de  concentration  sur  Sala- 
manque. 

Mais  avant  de  rendre  compte  de  ce  mouvement,  nous  de- 
vons jeter  un  coup  d'oeil  sur  Tétat  de  la  Péninsule,  et  relater 
sommairement  les  principaux  faits  de  la  campagne  de  Somo- 
Siem,  qui  aboutit  à  la  prise  de  Madrid. 
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GHAPME  VI. 


CAHPiGNE  DE  SOHO-SIERRA. 
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CHAPITRE  YL 


Anivéa  é»  VÊpoUéom  m  Xq^agne.  ~  DéfUtei  meoMiltas  dM  wtmém 
oattomlfli.  —  Pria»  de  Uadrld.  —  Sir  Jbbn  Mooko  m  dlilg»  iw  Sal»- 

manque.  —  Ses  idées  sur  les  opératUmi  des  généraux  espagnols.  — 
Embarras  et  diiucultéa  qu'il  éprowre.  —  Après  avoir  hésité  quelque 
temps,  il  80  décide  II  menacer  les  communications  de  l'armée  ft^çaise. 
—  Effet  salutaire  de  cette  diversion.— Napoléon  se  met  h  la  poursuite 
de  l'armée  anglaise.— John  Moore  parvient  à  lui  échapper.— Sa  retraite 
sur  la  Corogne.  —  Glorieux  combat  soutenu  sous  les  murs  de  cette 
Tille.  —  L'armée  anglaise  se  rembarque.  —  Réflexions  sur  cette  désas- 
treuse campagne.  —  Embarraa  de  sir  John  Cradock.  —  Nomination 
de  air  Arthur  Wellesley. 

On  a  va  que  Napoléon  s'était  mépris  complètement  sur  k 
caractère  du  peuple  espagnol,  et  qu*à  Tespoir  d'une  restau- 
ration pacifique  avait  succédé  la  certitude  d'une  guerre  ter- 
rible. Mais  Tempereur  n'était  pas  homme  à  reculer  devant 
une  entreprise  où  il  s'était  engagé  après  mûre  délibération, 
pour  soutenir  sa  lutte  maritime  contre  l'Angleterre,  et  pour 
enlever  aux  Bourbons  leur  dernier  point  d'appui  en  Europe. 
U  prit  donc  la  résolution  de  mettre  à  profit  le  peu  de  temps 
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que  l'Autriche  semblait  devoir  lui  laisser  avant  la  fin  de  ses 
aimements,  pour  écraser  par  un  coup  de  vigueur  les  troupes 
an|(lo-nationales,dont  les  succès  récents  avaient  amené  Vènr 
cuatîon  du  Portugal  et  des  neuf  dixièmes  du  territoire  espa- 
gnol. 

Le  moment  qu*il  choisit  coïncidait  avec  le  premier  essai  de 
reconstitution  d*une  autorité  centrale  supérieure  aux  juntes, 
essai  patronné  par  l'Angleterre,  et  qu'il  importait  de  faire 

avorter  le  plus  tôt  possible. 

L'armée  française,  campée  derrière  l'Èbre  (t),  fut  renforcée 
par  un  corps  de  vieilles  troupes,  tiré  de  T Allemagne,  et  portée 
au  chiflre  de  150,000  hommes  (4).  Napoléon  lui-même,  après 
avoir  resserré  ses  liens  avec  la  Russie  (3)  et  obtenu  la  recon- 
naissance de  Joseph  par  Alexandre,  vint  prendre  le  comman- 
dement de  cette  armée  à  Vittoria»  le  8  noYcmbre  1808.  Avant 
de  quitter  Paris,  il  fit  Touverture  de  la  session  du  Corps 
législatif  (25  octobre)  ;  à  cette  occasion,  il  prononça  une 
harangue  orgueilleuse,  où  il  annonça  ses  projets  sur  l'Espagne 
dans  les  termes  suivants  :  «  C'est  un  bienfait  particulier  de  la 
«  Providence,  qui  a  constamment  protégé  nos  armes,  que 
«  les  passions  aient  assez  aveuglé  les  conseils  anglais  pour 
«  qu'ils  renoncent  à  la  protection  des  mers  et  présentent 


\\)  L'cnipcn  iii  .iN.iit  blâné  révacuïllon  -le  «.i  lrl.I  ri  \\  r<  Ir.ille  de  l^tmiA  derrière 
l'Ebre  (voir  m  Icllrc  du  16  Mût  I8M  â  Jo»epb,  cl  celle  du  2  septembre  de  BertlllMr  iJattriUn  : 
Mêmotrtt  à0  Jo*e^,  t.  V).  ■«!■  lowpb,  daat  ut  lettres  4a  23  ««Ai  «t  ûn  •  eeptcnibre  UM. 

donne  de  bonnes  râlions  pour  justiner  ce  mouvement  de  rctr:iltc  ;  il  fit  observer  notamment 
que  les  marécbaux  Nejr,  Itcsslî^ret  et  tous  les  olBclers  gén<^rsux  avalent  approuvé  sa  rCso- 

iliftoB. 

(3)  D'après  du  Caste  (ooai|»lUieur  dei  Mimotnt de  Joieph),l*  récapitulallra  des fercM, att 
début  de  la  guerre  qui  allait  t^Bvrtr.  était  de  1M,700  hommea. 

(3)  Far  la  convcnllon  sl(ti<e  ft  Erfurt  le  13  octobre,  les  deux  i>uis^.in<-cs  s'engageaient  1 
regarder  comme  condition  aliiolao  de  la  paix  avec  rAngleterrc,  qu'elle  reconnaîtrait  la  rin* 
iMde,  ta  TnleeMe  et  ta  ««Idavle  eoame  talaest  pertte  de  remptrerowe.  —  Telr  SiMni, 

t.  VIII,  p.  5. 

On  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  que  la  France,  en  faisant  la  guerre  A  i'Ktpagoe, 
été  soutenue  et  encouragée  dans  le  principe  par  ta  lussie. 

les  Mémoiret  dtJoieph  ta  reamlsient  un  grand  nombNde  preuves.  Teir  MiannwBt 
leelellmdelttpeMeiikJeaepbdesio,  23,  38etsijui|ietl80S.  , 

l*A«tftofeeMr«oQiiinitJes«pbqwperletnll«darrertovgb«pitoWafR^  '  ' 


«  enfin  leur  armée  sur  le  continent...  Je  pars  dans  peu  de 
«  jours  pour  me  mettre  moi-même  à  la  tête  de  mon  armée,  et, 
«  avec  Taide  de  Dieu,  couronner  dans  Madrid  le  roi  d'£a- 
«  pagne  et  planter  mes  aigles  sur  les  forts  de  Lisbonne.  » 

Le  sénat,  toujours  servile  quand  le  maître  était  puissant, 
rendit  à  cette  communication  par  des  vœux  pour  la  guerre 
politique,  juste  ei  nécessaire  qu'on  allait  entreprendre.  • 

Napoléon  fit  ses  préparatifs  avec  une  intelligence  et  une  ac- 
tivité admirables.  Quoique  la  dispersion  des  corps  espagnols 
lui  permît  de  se  jeter  sur  Madrid  sans  éprouver  d'obstacle 
sérieux,  il  ne  voulut  rien  donner  ;ni  hasard  et  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  vaincre  uiélliodiquement  ceux-là 
mêmes  qui  affectaient  dans  leur  faiblesse  le  ]))us  grand  mépris 
des  règles  de  l'art.  Depuis  lafiaire  de  Baylen,  les  généraux 
espagnols  ne  songeaient  qu'à  envelopper  l'armée  française  ; 
système  d'opération  absurde,  et  qui  eut  pour  résultat  de 
paralyser  tous  les  efforts  de  la  junte  centrale. 

L*emplacementdes  corps  espagnols,  au  délmt  des  hostilités, 
Ait  un  premier  gage  de  leur  défaite. 

Sur  la  gauche  se  trouvait  l'armée  de  Galice  et  des  Asturies, 
commandée  par  lilake,  et  forte  de  45,000  hommes  (i).  Cette 
armée,  composée  en  grande  partie  de  troupes  de  ligne,  avait 
dépassé  Bilbao  et  se  dirigeait  vers  Mondragon,  pour  débou- 
cher derrière  Vittoria. 

Au  centre,  l'armée  d'Ëstramadure,  qui  comptait  plus  de 
12,000  hommes  (s),  conunandée  par  GÂUuzo  et  le  marquis 
de  fielvéder,  occupait  Burgos. 

•  A  droite,  Tann^  d'Andalousie,  d'environ  30,000  hommes, 
sous  Gastanos,  bordait  l'Êbre  de  Lpgrono  à  Galahorra. 


(1)  Dont  9,000  MUS  le*  ordres  de  la  Roroana  ,  ces  derniers  éUlenl  venMNcCBHMat  du  Ba- 
Dcoiark,  oO  ntpoMoa  les  «t«U  envoyé*  quelque  Umpê  auparaTtat,  «tant  !•  Mit  4m  (ardar  la 
BilUqac,  aaUt  en  rtaUM  «an»  riausUan  d«  diipwiMf  Vutuê»  t*vmn  dUpap». 

(S)  QntIqMM  Mtran  la  portent  ft  WflUt. 
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L'armée  d'Aragon,  forte  de  18,000 hommes  (i),  commandée 
par  Palafox,  occupait  la  rive  gauche  de  TAragon;  enfin  un 
corps  de  réserve  de  10,000  hommes  (qui  ne  parut  jaintis  en 
ligne)  devait  8*établir  eo  avant  de  Madrid. 

Ces  diverses  armées,  dont  la  force  s'élevait  k  105,000 
hommes,  non  compris  les  miquêlêU  (qui,  en  ddiors  de  Féobi- 
quier  stratégique,  disputaient  la  Catalogne  an  général  Da- 
faesme),  allaient  être  soatemies  parles 50,000 Anglais  sons  les 
ordres  de  Baird  et  de  John  Moore,  arrivant  les  uns  de  la 
Corogne,  les  autres  des  bords  du  Tage,  et  se  portant  tous 
ensemble  sur  Yalladolid. 

Le  général  Moore  avait,  dès  le  mois  d'octobre,  signalé  à  son 
gouvernement  les  vices  du  système  d'opération  adopté  par 
les  Espagnols.  «  Tant  que  les  Français,  dit-il,  resteront  aor 
la  défensive,  on  s'apercevra  peu  des  défauts  du  plan  d'opéra- 
tions, mais  dès  qu'on  attaquera,  il  y  aura  quelque  grande 
catastrophe.  » 

Cette  prédiction  ne  tarda  point  à  se  réaliser.  Le  plan  de 
Napoléon  était  de  cuihuter  le  centre  de  la  ligne  ennemie,  de 
se  rabattre  ensuite  sur  les  deux  ailes  et  de  les  écraser  avant 
d'assiéger  Madrid.  Pour  mettre  ce  plan  à  exécution,  il  lit 
avancer  Soult  le  10  novembre  avec  ordre  de  s'établir  à  Bur- 
gos,  point  central  d'où  il  pouvait  menacer  la  capitale,  tenir 
l'armée  anglaise  en  échec,  envelopper  et  détruire  l'aile  gau- 
che des  Espagnols  à  l'insu  de  l'aile  droite,  menacée  par  ce 
même  mouvement  (a).  Le  duc  de  Dalmatie  rencontra  sur  les 
bords  de  TArlanzon,  à  quelque  distance  de  la  ville,  l'armée 
d'Estramadure,  commandée  par  le  jeune  et  présomptoelix 
marquis  de  Bdvéder.  Après  une  attaque  vigoureuse  du  géné- 
ral Mouton,  cette  armée  tout  entièiê  se  débanda  avec  une 


^  (I)  Mprto  d'ami**  Mioiil*,  o«ue  mMe  «onpiaii  ujêm  htmiam» 


^  kju.^cd  by  Google 


pioiDptHiide  inouïe;  elle  fiit  Uillée  en  pièces  par  k  caTalerie 
de  Lasalle  et  de  Milhaud.  La  ville  et  le  château  de  Btirgos  tom- 
bèrent le  même  jour  au  pouvoir  du  vainqueur,  et  le  même  jour 

encore  Soult  se  dirigea  sur  Reinosa,afindc  couper  la  rclraiteà 
Blake,  qui  reculait  devant  les  corps  de  Lefebwe  etdeBellune. 

Le  H  ,  Victor,  renouvelant  une  attaque  commencée  la 
veille,  dispersa  complètement  les  troupes  de  Blake  à  Ëspi- 
nosa.  Il  ne  restait  plus  dès  lors  à  combattre  que  les  années 
de  Castanos  et  de  Palafox,  établies  l'une  et  Vautre  sur  la  gau- 
cbe  des  Français.  Napoléon  durgea  le  brave  Lannes  de  cnl- 
bnier  ces  corps  et  de  les  refouler  ensuite  sur  le  maréchal  Nejr, 
qui  avait  ordre  d'avancer  sur  leurs  derrières.  Le  duc  de 
Montebello  arriva  k  Tudda  dans  la  journée  du  25,  au  mo- 
ment où  les  deux  généraux  espagnol!)  disputaient  encore  sur 
le  meilleur  plan  de  campagne  à  suivre  (i).  Lannes  les  atta- 
qua et  les  défit  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  concentrer 
leurs  forces  (2).  Ce  fut  une  déroute  complète  :  ici  comme  à 
Burgos  et  à  Espinosa,  une  sorte  de  terreur  panique  s'empara 
des  Espagnols  dès  qu'ils  virent  leurs  premiers  corps  enfoncés, 
et  cependant  jamais  ils  ne  montrèrent  individueUement  plus 
de  bravoure. 

Si  le  maréchal  Ney  avait  esécuté  son  mouvement  avec 
MuA  de  promptitude  et  de  vigueur  que  Lannes  eiécuta  le 
sien,  raraïée  espagnole  eût  été  oblif^  de  mettre  bas  les 
armes  ;  mais,  induit  en  erreur  par  les  bniits  exagérés  qu'il 
recueillit  en  chemin  sur  l'effectif  de  Castanos,  Ney  s'était  ar- 
rêté quelque  temps  à  Soria,  malgré  l'avis  de  son  chef  d'état- 
major  (3),  qui  voulait  marcher  sur  Catalayud:  cette  faute  lui 
avait  fait  perdre  l'occasion  de  couper  la  retraite  à  l'ennemi! 


(l]|Ces  dUpalM  ridicules  duraient  depuis  plutlMHtJoon»  BfH  lin  linfnlt,  teflMwH» 
combaitre,  aceanleiit  les  gtednnm  de  lnhlMii< 
(3)  htê  itpagikoisoecupaleal  eaMaaMBl  MifNatit^wrtivllMMy  «aln  ChcmU  tC 

Tudela.  -  Voir  TorntKO,  U  ll*|^llt. 
{i)  leftoéral  Jomlitl. 


Dès  que  Napoléon  eut  connaissanee  de  la  dispersion  des 
troupes  andalouses  et  aragonnaises»  n*ayant  plus  rien  à  crain- 
dre pour  ses  flancs,  il  se  porta  vivement  de  Burgos  à  Boce- 
quiUas,  au  pied  du  Guadarama. 

Le  259,  il  alla  reconnaître  la  gorge  de  Somo-Sierra,  défen- 
due par  les  débris  de  l'armée  d'Estramadure  conjointement 
avecles  troupes  andalouses  restées  à  Madrid,  et,  dès  le  lende- 
main, une  charge  brillante  des  lanciers  polonais  et  des  chas- 
seurs de  la  garde,  commandés  par  Montbrun,  le  rendit  maître 
de  ce  passage.  Uempereur  fit  déblayer  à  fond  de  train  les 
ftiyards  répandus  dans  les  plaines  de  la  GastUle,  et  le  :2  dé- 
erâibie,  jouK  anniversaire  de  son  couronnement  et  de  la  ba- 
taille d'Austerlits,  le  gros  de  Tarmée  française  se  présenta 
devant  les  portes  de  Madrid. 

La  capitale  de  TEspagne  avait  été  fortifiée  k  la  hfite.  Le 
général  Morla  y  commandait  8,000  hommes  de  troupes 
réglées  et  50  à  40,000  paysans  armés  (i).  Après  deux  som- 
mations inutiles,  l'empereur  fit  jeter  quelques  bombes  et  bat- 
trt'  en  l)rèche  le  Retiro,  château  royal  entouré  de  murs,  et 
construit  sur  une  hauteur  attenant  à  Tenceinte. 

Dès  le  5  au  matin,  la  division  Villatte  pénétra  dans  ce  ré- 
duit, traversa  la  promenade  du  Prado,  s'empara  des  barri- 
cades à  rentrée  des  mes,  et  prit  possession  de  rinuaense  ps- 
lais  du  duc  de  Medina  Gœli,  Tune  des  defs  de  Madrid.  En 
ce  moment,  le  désordre  était  à  son  comble  dans  la  ville;*  les 
habitants  manquaient  de  vivres,  et  la  populace  ne  connais- 
sait plus  de  frein. 

Le  marquis  de  Caslehir  profita  de  ce  désarroi  pour  se 
retirer,  pendant  la  nuit,  à  la  tête  des  troupes  de  ligne. 
3e  voyant  dès  lors  abandonné  à  lui-même,  le  peuple  ne  songea 


(I]  li'a|>ri  s  «lu  (  asiP  [Mémo/ret  de  Jote/  h,  t.  V,  v>  l  •  V  j:  y  nv.iil  i  Naili  l>J  (>,iX  0  bOMNi  4l 
lnHit»e>  d«  li^ne,  auquel»  r«Uleiit  JoinU  13  A  lo.oou  paytani  de*  eRvIrona  cl  UM  pMit 
pnlisdtlaptiMMiMk 


pins  ipi*à  se  mettre  à  Tabri  du  counoiix  de  Napoléon.  Les  habi- 
tants déposèrent  les  armes,  ei  les  paysans  quittèrent  la  ville. 

Le  4,  à  6  heures  du  matin,  le  général  Morla  (i)  et  don 
Fernando  de  Lavera  vinrent  annoncer  à  l'empereur  qu*il 
pouvait  prendre  possession  de  la  capitale  (t).  Enivré  par  ce 
brillant  et  rapide  succès,  Napoléon  crut  avoir  terminé  d'un 
seul  coup  la  guerre  et  affermi  la  couronne  de  Charles-Quint 
sur  le  front  de  Joseph.  Sa  réponse  an  corrégidor  de  Madrid 
en  offre  la  preuve  :  «  Les  Bourbons,  dit-il,  ne  peuvent  plus 

«  régner  en  Espagne.  »  «  Les  armées  anglaises, 

«  je  les  chasserai  de  la  Péninsule.  Saragosse,  Valence, 
«  Séville,  seront  soumises,  ou  par  persuasion,  ou  par  la 
«  force  de  mes  armes;  il  n*est  aucun  obstacle  capable  de 
«  retarder  l'exécution  de  mes  volontés  I  » 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  l'empereur  tenait  ce  lan- 
gage. Il  savait  à  quoi  s'en  tenir  maintenant  sur  la  puissance 
de  rinsurrection  et  sur  la  valeur  des  troupes  espagnoles. 
Il  voyait  les  armées  des  provinces  écrasées,  abattues,  et  ce 
qui  en  restait,  affaibli  par  la  désertion  à  l'intérieur  et  par 
le  relâchement  de  la  discipline  (3).  Il  voyait  les  généraux 
s'accusant  lun  l'autre  du  mauvais  résultat  des  opérations, 
le  peuple  et  les  soldats  mécontents  de  la  junte  et  des  chefs 
qu'elle  leur  avait  donnés;  enfin ,  lanarchie  et  le  décourage- 
ment partout  où  régnaient  naguère  l'enthousiasme  et  la  con- 
fiance. Tandis  que  la  cause  nationale  perdait  ainsi  le  terrain 
qu'elle  avait  si  brillamment  conquis,  l'armée  française,  rem- 
plie d'espoir  et  d'ardeur,  fut  portée  au  chiffre  énorme  de 
330,000  hommes,  non  compris  les  réserves  (4). 


(1)  HorU  (aiseeiutf  d'avoir  trahi;  cette  accnnllon  vralaefflblablemeDt  n'aaralt  paa  éié  ût^^^ 
9Ê»  ettwM  wtêmatn  H  wPêwM — I»  fywaw  d»ae«»ter <tt  aeftrte»  un»  wapoliw. 

(S)  Mtmotret  de  Joteph.  t.  V,  p.  508. 

(3)  Pluticurt  officiers  furent  tué*  fur  leurs  propres  aoldat*.  —  Toir  TORÉNO,  t.  II,  p.  150, 
MO,  162. 

(4)  250,000  riDlaMloa,  «MMIO  eavallm  «t  IM  arinMon  ii4e«intrM  m  a«nflo«d«400  boacMt 
â  feu  tjUmAtH&uHêkVuuf  •cUTtîM.mn— ■  «nm  tim  IwffialwM.  wlowHi 


—  210  — 

Les  troupes  nationales,  pendant  la  campagne  qui  venait 
d'aboutir  à  ce  triste  résultat,  n'avaient  montré  aucune  fer- 
meté, aucune  valeur  militaire,-  bien  que  les  soldats  isolé- 
ment se  fussent  conduiU  avec  bravoure;  leurs  généraux 
s'étaient  signalés  par  one  profonde  ignorance  de  Tart  de  la 
guerre,  par  des  dissensions  continuelles,  im  amonrjpropre 
excessif  et  une  forfanterie  digne  du  héros  de  Cervantes.  Le 
peuple  ne  s*était  montré  plein  d*élan  èt  vraiment  admirable 
qu*à  Saragosse  et  à  Gironne.  Partout  ailleurs,  son  énergie 
avait  dégénéré  en  férocité,  di^  moment  où  la  victoire  s'était 
déclarée  contre  lui.  Alors,  comme  au  premier  jour  de  l'in- 
surreclioii,  on  avait  vu  des  assassinats  ayant  le  patriotisme 
pour  prétexte,  des  haines  et  des  passions  individuelles 
pour  cause  véritable  (i).  Quant  à  la  junte  centrale,  elle 
s'était  rendue  odieuse  par  son  incurie,  par  ses  folles  pré- 
tentions et  par  sa  funeste  tendance  à  maintenir  les  vîen 
abus  (a). 

Ainsi,  après  Somo-Sierra,  la  force  et  l'énergie  de  TEspagne 
étaient  véritablement  affaissées.  La  capitale  de  TAragon  et  la 

petite  armée  anglaise  montraient  seules  encore  de  la  fermeté; 

mais  l'empereur  se  flattait  de  renverser  bientôt  ces  digues 
impuissantes  et  d'assurer,  par  ua  dernier  triomphe,  la  sou- 
mission complète  et  définitive  de  la  Péninsule. 

Telle  était  la  situation  du  pays,  quand  le  général  Moore  fut 
rejoint,  à  Salamanque  (3),  par  la  colonne  de  sir  John  Hope, 
formée  de  toute  la  cavalerie  de  Tarmée,  de  toute  son  artillerie 


ft  protéger  les  derrières  de  rannte.  Sar  OB  effSCUf  mimI  CMilld4nUe,les  IspagnoU  n'aTaJent 

pu  faire  que  l/JOO  prisonniers. 

(I)  Toaàiio,t-ii,p.  ifis. 

(S)  A  fHppncbe  de  rirait*  fMBçalM,  ^  M  nllra  f vr  Mijot  M  4e  M  lar  Milll*. 

(3)  l/ivant-gardc  de  Xoorc  éUil  arrivée  i  Salamanque  le  13  novembre;  les  dcrnièm  trou- 
pes n'y  éuleal  fnlréei  que  le  23,  Jour  même  de  la  victoire  de  Tudela;  euûo  l*arUUcrieet  U 
eatiMnrte,  mm  Ice  «rdreede  lepetii^inlaiitTCtMnl  «|m  leSMeMttNkapvèe  avetrcMn 
de  grands  risques.  Elles  avalent  été  un  moment  sur  point  detMiberanintlIeu  de»  escadroM 
de  Laaallei  mais  le  général  llopc  s'était  déroM  A  ce  danger  piriH|Bmn;lie  babiledan*  la 
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et  de  5,000  bommes  d'hifanterie.  Cette  eolonne  mit  pris 
par  Talavéra  de  la  Reyna,  la  route  royale  qui  traTerse  la 

'Guadarrama,  et  s'était  dirigée  par  Espinar  sur  Salamanque  ; 
route  dangereuse,  que  le  général  en  chef  aurait  pu  éviter  en 
faisant  reconnaître  à  tewps  le  chemin  d'Almeida  à  Ciudad- 
Rodrigo  (i). 

Sir  John  Moore  eut  à  peine  réuni  toutes  ses  forces,  que  la 
nouvelle  de  la  destruction  des  armées  espagnoles  et  du  siège 
de  Madrid  le  mit  dans  Taltemative  de  retourner  précipitam- 
ment à  Lisbonne,  on  de  continuer  la  campagne  en  changeant 
sa  ligne  de  retraite.  M.  Frère,  ministre  britannique  près  de 
la  jnnte  centrale,  le  pressa  virement  de  secourir  Madrid,  et 
M.  Charles  Stuart,  autre  agent  anglais  accrédité  auprès  du 
gouvernement  portugais,  lui  écrivit  dans  le  même  sens,  parce 
qu'il  croyait  le  peuple  de  la  capitale  disposé  à  faire  une  ré- 
sistance énergique. 

Les  conseils  de  ce  diplomate,  qui  était  un  homme  plus 
réservé  et  plus  judicieux  que  Frère,  firent  quelque  impres- 
non  sor  le  général  anglais  (2);  mais  de  nouveaux  rensei- 
gnements qu'il  reçut  lui  donnèrent  la  conviction  qu'un 
mouvement  sur  Madrid  ofirait  peu  de  chances  de  succès, 
et  que  même  la  retraite  sur  rembouchnre  dn  Tage  était 


(1)  Ce  clMsUn  éttit  dtflelle  «ani  doute,  mali  non  imprattcable.  Le  colonel  Rapler,  qui  a  al 
DObleaieolTenBélooredeaaccuiatiun*  que  la  haine  et  l'en  vie  ont  diritéea  contre  u  mémoire, 
ne  ptnrkst  p«a,  nous  MuMe-t-U,  â  JuaUOer  ce  géoerai  de  la  réiolaUon  qa'U  prit  de  dlrifer 
aea  lafiaaffle  wmÊ»  par  ee  c>MilB,»H>  pteaireMn  dan  artree  mm  le  wf  < 
longue  et>l  dangereuse  par  Talavéra^meiirUI  et  Salamanque.  Cette  faute  aurait  pu  arofr  de 
graves  ooBaAquenœa,  al  Rapoiion  «rail  Mt  alUqaer  aoore  pendant  que  l'armée  françalae 
M  «MfealtMr  ■aMd.MillaéaeetvaavalInrprtolacoleaMde  AaMlamMkade 
flanc,  exceaalvenenl  compromettante, «lu'elle  flt  a  prox!mn<>  de  ce  corps.  In  suppoiant  toate> 
fols  que  loore  eût  fait  prendre  â  ton  année  one  aeole  roale,cela  n'eût  paa  empêché  la  détallft 
dea  Kipagnoia,  car  soait  iMitit  l'armée  iFlitrawartrc  !•  10  Mvwnkfe^  laadlaqaa  Wtfrû  wMr 
teignit  Aslarga  q«a  le  4  du  aMito  «alvant. 

(2)  LondeodlarTf,  qui  ctmuÊHaU  «artgtaMat  de  eavalerta  daaa  nannée  d*  loi»  Koon^ 
pense  que  l'armée  anglalMMnlt  tn,  lana  courir  aucun  risque,  marcber  de  Salamanque  sur 
■adrld  par  Alba  de  Taniia,  àUtuùn  la  Gnadarrama,  et  ae  retirer  en  ca»  d'InaBOCès  par  la 
Mwia  Maniia  aar eiidlii.O» plana Vntt des ■TCaUfea.aHlaiwarqM Jota ■MNpM le aui- 
TTc.  Il  fallait  qu'il  fAt  Monid*  Impadt  la 
qui  n'eut  paa  lieu. 
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gravement  compromise  par  la  présence  de  Napoléon  an  coear 
de  FËspagne  (i). 

Sir  John  prenant  alors  le  parti  le  plus  sûr  poor  oonciUeif 
ses  devoirs  envers  la  nation  espagnole  avec  l'intérêt  des  trou- 
pes anglaises,  se  décida  à  battre  en  retraite  sur  la  Gorogne» 
où  il  pouvait  réunir  assez  de  bâtiments  pour  transporter  m 
besoin  toute  son  armée  en  Angleterre.  Déjà  Baird  marchait 
sur  celte  ville,  quand,  le  5  décembre,  on  reçut  au  quartier 
fîénéral  une  lettre  de  Frère  annonçant  que  Madrid,  après 
avoir  résisté  à  un  premier  assaut,  se  disposait  à  imiter  la 
conduite  de  Saragosse.  Cette  nouvelle,  toute  extraordinaire 
qu'elle  parût,  engagea  le  commandant  en  chef  à  faire  une  ten- 
tative en  faveur  des  Madrilènes.  Il  envoya  à  Baird  Tordre  de 
retourner  à  Âstorga  et  dépécha  le  colonel  Graham  à  Madrid 
pours*enqnérir  de  Tétat  réel  des  choses.  Getoffider revînt Ie9, 
ayant  appris  Tavant-veille,  à  Calaveyra,  que  la  capitale  était 
au  pouvoir  des  Français;  mais  que  néanmoins  la  population 
y  avait  gardé  une  attitude  excellente,  et  qu'il  ne  serait  pas  inutile 
de  venir  à  son  secours  (2).  «  A  la  suite  de  ce  renseignement, 
dit  le  marquis  de  Londonderr}',  John  Moore  partit  le  12,  avec 
l'intention  de  s'avancer  sur  Valiadolid,  pour  se  réunir  à  Tar- 
mée  de  la  Romana  (5)  et  menacer  les  communications  entre 
Madrid  et  la  France.  »  Il  jugea  qu'en  faisant  cette  diversion 
sur  les  derrières  de  l'année  française,  il  forcerait  Tempereur  à 
revenir  sur  ses  pas,  ce  qui  donnerait  quelque  répit  aux  pra* 
vinces  méridionales,  retarderait  la  prise  de  Saragosse,  et  fon^ 
nirait  aux  Espagnols  l'occasion  de  tenter  un  nonvél  effimrt. 
«  Je  fus  décidé,  écrivit-il,  à  faire  cette  marche  offensive, 


(1)  C'Ml  U  venion  de  Napler  :  d'après  GllDl«D,Jone*  et  L«iadondciT7,  Il  MaM«.  «a  eonlnli«i 
■«or*  B^t  aacwi  doute  wt  la  poialMllU  d^ttelndre  Usboonf ,  et  qttil  cbangea  éê  ll|M 

do  rrtraitc  unlqnr  mfnt  pnrcc  (jiir  1rs  I.  Itrcj  dr  rrCre.  le»  uouvcllci  upporU'c»  (larCrafciB 
el  les  vœiii  de  mn  arroCe  le  décidtreal  «  tenter  une  diversion  en  faveur  de  Madrid. 

(2)  LOMDOHftKKKT,  1. 1,  p.  SM. 

{*)  C«uoana4o«v«tt4«|âooaBeso<Mretmu  icnoTeBalIteUon. 
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«  pour  l'honneur  des  armes  anglaises,  et  pour  montrer 
«  qu'elles  restaient  attachées  à  la  cause  des  Espagnols,  long* 
«  temps  après  <jue  ceux-ci  l'avaient  regardée  comme  per- 
«  due.  »  > 

L'intenttoD  de  John  Moore  (i)  était  de  gagner  Valladolid. 
Mais,  le  14,  étant  à  Alaejos,  il  reçut  du  général  Stewart  une 
lettre  interceptée  du  prince  Berthier  au  duc  de  Dalmatie,  la- 
quelle démontrait  que  Soult  se  trouvait  dans  une  position  cri- 
tique à  Saldanha,  sur  le  Carrion.  Jugeant  la  circonstance 
favorable  pour  un  mouvement  oflensif,  sir  John  se  dirigea  sur 
Mayorga,  où  la  colonne  de  Baird  le  rejoignit  dans  la  journée 
du  30 (s).  Le  22,  ses  forces  réunies,  s  élevant  à  25,000  baïon- 
aettes,  2,278  sabres  et  60  canons  (s),  furent  obligées  de  s'ar- 
rêter à  Sahagun  pour  attendre  l'arrivée  des  approvisionne- 
ments. L'armée  ne  put  se  remettre  en  route  que  le  lendemain 
au  soir. 

L'intention  de  Moore  était  de  faire  une  marche  de  nuit  et 

de  tomber,  le 24  au  matin,  sur  le  corps  de  Soult,  dont  l'effectif 
ne  s'élevait  qu'à  12,000  hommes  environ  (4);  mais  à  peine 
eut-il  commencé  son  mouvement,  qu'il  reçut  un  premier 
avis  annonçant  que  le  duc  de  Dalmatie  battait  en  retraite,  et 
un  second  avis  de  la  Romana,  portant  que  l'empereur  s'avan- 
çait à  marches  forcées  contre  l'armée  alliée. 

Déjà,  depuis  le  25,  des  rumeurs  vagues  avaient  fait  pres- 
sentir cet  événement;  mais  John  Moore  s'était  persuadé  qu'il 


II]  Journal  de  Moore,  SjhaRun,  24  d^ccmbrr  1MW  fVoIr  «UMl  Tinnexe  I  )  M.  Thlers,  qui 
«tlrilHie  le  mouvi-mcni  oCTensir  de  Moore  iiiiiquemcnl  i  la  résolution  qii'avmi  priie  ce 
f éBétvl  <!•  ChBllV de  ligne  de  retrait**,  oublie  que  l'irnnéc  pour.ilt  alt<'in>lrc  la  Corogrn 
MU ftlUqMT  MiptnraBt Soolt  tur  le  carrlon.  Le  compitateur  de*  Mimoirtt  dt  Jottph  porta 
sur  tft  conduite  de  Joba  >oore  un  Jugement  plut  Cinx  encore.  —  Voir  t    p.  S4S. 

^  Voir  Lo,>DO>DEHRT  ct  Ics  Remarques  du  général  Clinton.  Le  flOlMOt  JOBM  M  troap« 
«B  dbaat  que  U  jooctloo  de  Balrd  et  de  Moore  m  lit  le  21  â  Toro. 

(I)  tvaliMllon  M  HaiHer.  V^iprCo  Leadeadenry,  Xoore  ovilt  IMMliomiet  dintantortei 

1.300  cavaliers  et  50  canons  ;  d'après  Jones,  29,i)0>1  hnionnelto»;  c'est  «n  cliIfTro  trop  élevé. 

(4)  Il  avait  16,000  tiommei  d'Infanterie  et  1^  chevaux  :  de  cet  effectif.  12,000  hommes 
aMMMttldtelmldttpMmat.— TolrMnuB,t.l.  p.l»«titi. 
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aurait  le  temps  d'engager  Souli  avant  l'arrivée  des  secours. 
Le  rapide  mouvement  de  l'armée  française  ne  tarda  point  à  le 
dMromper.  Ayant  appris  dans  la  journée  du  21  la  marche  of- 
fensÎTe  de  lobn  M oore,  l'empereur  suspendit  îmmédîatflnent 
l'eiécution  de  ses  projets  sur  Lisbonne  et  sur  les  profinees 
méridionales  de  l'Espagne  (i)  ;  il  réunit  dO,OÛO  hommes  de 
troupes  à  la  hâte,  et  à  la  tète  de  cette  armée  d*éU(e,  il  franeUl 
les  sommets  neigeux  du  Guadarrama,  dans  l'intention  de 
manœuvrer  sur  les  derrières  des  Anglais  et  de  les  séparer 
du  Portugal  (2)  et  des  ports  de  la  Galice. 

Parti  le  22,  il  se  trouva  le  28  à  Villapando,  ayant  fait 
en  sept  jours  59  lieues,  par  des  chemins  détestables  et  un 
temps  afiGreux.  De  Tordéeillas,  il  écrivit  le  26  au  maréchal 
Soult  :  a  Si  les  Anglais  eonservent  encore  aujourd'hui  leur 
«  position,  ils  sont  perdus;  si,  au  contraire,  ils  vous  atta- 
«  quant,  retirez-vous  à. la  distance  d'une  journée  de  marehe, 
«  car  plus  ils  s'obstineront  à  avancer,  mieux  ce  sera  pour 
«  vous.  »  Mais  le  général  Moore  était  trop  prudent  pour 
donner  dans  ce  piège.  Averti  du  danger  qui  le  menaçait,  il 
quitta  Sahagun  le  i4  au  soir,  arriva  le  28  à  Beuavente,  et 
continua  le  lendemain  son  mouvement  rétrograde,  satisfait 
d'avoir  attiré  l'empereur  loin  de  Madrid.  Quand  ce  dernier 
arriva  près  de  Valderas,  il  apprit  avec  douleur  que,  malgré 
la  rapidité  de  sa  course,  il  était  en  retard  de  12  heures  sur 
les  Anglais,  qui  venaient  de  passer  l'Eisa.  Si  Napoléon 
avait  appuyé  plus  à  gauche  et  marché  directement  sur 
Benavente,  il  aurait  prévenu  le  géntel  Moore  dans  cette 
ville  ;  toutefois  c'est  là  une  opinion  formée  après  l'événement, 
et  qui  n'implique  aucune  idée  de  blâme  pour  nilustre  chef 
de  Tannée  française. 


(1)  «Je  marcbaU  mt  UlbOBM  et  Cadii  lorsque,  «le.  a  Vivoiioil  >  llicnui»  ymmai  M 
8  Mcembre  18M  a  roavertore  du  Corpa  l«fialattf. 
(DHapoMoB avait «UJ«w|iM-U4aM la pcfWMlMfWlimw  mMIallaur  le  ronafH; 
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Lei20,  John  Moore  reDconira  à  Astorga  la  colonne  de  Baird, 
qui  ayait  opéré  sa  retraite  par  Valencia ,  et  le  lendemain  il 
nlUa  dans  la  même  ville  le  corpa  de  la  Romana.  Le  31 ,  ocmi- 
nenca  la  retraite  sur  Vigo,  où  leabâtimenta  de  tranaport étaient 
réunis  pour  le  rembarquement  dea  troupes  (i).  L'armée  an- 
glaise prit  la  route  de  Manianal,  et  Tannée  de  la  Galice  le 
ehemin  raboteux  de  Fuencebadon  (2). 

A  partir  d*Astorga,  la  poursuite  fut  confiée  à  Ney  et  à  Soult, 
qui  la  dirigèrent  avec  leur  talent  accoutumé.  Napoléon  avait 
reçu  près  de  cette  ville  un  courrier  porteur  de  la  nouvelle 
que  TAutriche  faisait  des  armements  considérables  et  se  dis- 
posait à  entrer  en  campagne  pour  le  commencement  de  l'an- 
née 1809  (3).  Aussitôt  il  avait  pris  la  résolution  de  quitter  la 
Péninsule,  et  de  revenir  à  Paria  surveiller  les  q>pr6t8  d*une 
Donvdle  guerre  d'Allemagne;  cependant,  il  resta  quelques 
jours  encore  à  Valladolid  pour  être  bien  certain  que  lea  An- 
1^8  oontinnaient  leur  mouvement  de  retraite. 

Les  chemins  encaissés  que  suivaient  les  troupes  de  Moore 
ne  permirent  point  aux  généraux  français  de  les  entamer 
ni  de  les  prendre  en  flanc  :  circonstance  d'autant  plus  heu- 
reuse pour  les  alliés,  que  les  magasins  distribués  sur  la  ligne 
de  retraite  (4)  n'oflraient  pas  des  ressources  suffisantes  : 


(1)  MÉMamToii. 

(3)  Le  (éDéral  Jomlnl,  Allton  et  le  marqol*  de  Lomlondcrrjr  ne  compreaneot  pal  pourquoi 
Moore  ne  «lércodit  pas  la  Corogne.  II  nous  spoiblc  que  le  projet  de  ce  général  de  s'embarquer 
t  TliOpMir  renoareler  l.i  guerre  daas  les  provinces  du  Sad  espliqu»-  fort  bien  cetter<aolu- 
tioDi  ao  «aniiiu,  n  eût  «M  loipoMlMe  an  ■«nérai  anglais  de  •«  dtffaadre  loof  tenpa  mm 
masasins,  sans  argent  et  MM  neyens  de  transport,  contre  me  nrai4e  MpdrleereeB  M»* 
bre,  dans  une  province  peu  dl-<>r'»sOc  X  le  viuti uir,  et  qnl iMbnlt amGWe  pMttlaft  MMCptl. 
Me  d'être  défendue  pendant  trois  semaines  seulement. 

fKI  «ipeMen  aivalt  iepole  Maftenvi  ipM  r Aotrieke  ■MnillMtitt  dee  lenthnente  boetOte  • 
son  ég-ird,  mais  II  s'était  natt<?  de  contenir  Teiplosion  de  ce»  sentiments  en  mettant  prompte- 
mentfln  â  la  guerre  d'£j|iagnc.  Or  le  départ  des  régiments  françat*  stationnés  en  Mlema- 
gnefttt  pvécMMBt  ce  qui  engagea  l'Autrteke  i  ktMr ta  rupture,  ici  encore  les  prévisions 
âm  pead  kenme  ae  trouTtoent  renveraéei  par  on  eenoeera  «le  clrcoMlances  râoJientei* 
et  pent^étre  laétllablet. 

(4)  le  général  Jominl  se  tromiif  en  disant  que  rien  n'avait  été  préparé  sur  la  Wf^ue.  de 
retraite  de  Moore.  U  j  avait  des  magasios  de  vivres  A  Benavente,  â  Aslorga,  à  la  Banesa,  â 
Ttite-nwca,  i  Inieetàla  OongiM.  n  y  anlt  es  entre  quelques  peltUdépMifiirlalIpM 
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les  animaux  de  trait  et  les  moyens  de  transport  faisaient 
défaut;  la  cavalerie  avait  été  obligée  de  tuer  bon  nombi^  de 
cbevaux,  et  l'infanterie,  harassée  de  fatigue»  presque  sans 
souliers,  souflfrait  cruellement  du  nuonrais  état  des  routes  4)t 
de  la  neige  mêlée  de  pluie  qui  tombait  en  abondance.  Pour 
comble  de  malheur,  les  habitants  de  cette  partie  de  FEspagae 
étaient  hostiles  aux  Anglais,  qui,  par  représailles,  aTÛent 
commis  la  faute  de  les  maltraiter. 

«  Les  granges  des  villages  de  la  Galice,  écrivait  Napoléon 
«  à  son  frère  (i),  sont  pleines  d'Anglais  pendus  par  les 
«  paysans,  en  vengeance  des  horribles  pillages  qu  ils  com- 
«  mettent  (2).  » 

Le  5,  Moore  livra,  près  de  Villa-Franca,  un  combat  d'ar- 
riëre-garde  très-vif  et  parfoitement  conduit.  Dans  la  soirée 
du  5  (s),  son  armée  occupait  une  très-forte  position  en  awt 
de  Lugo.  SouU  aurait  pu  Fattaquer  avec  avantage  dès  le  7, 
mab  il  remit  Topération  au  8,  puis  au  9.  C'était  trop  présu- 
mer de  la  patience  de  l'ennemi.  Satisfait  d'avoir  gagné  trois 
jours,  Moore  décampa  secrètement  dans  la  nuit  du  8  au  9  et 
se  dirigea  sur  la  Corogne.  Il  proféra  ce  port  à  celui  de  Vigo, 
où  cependant  les  transports  étaient  rassemblés,  parce  que  la 
distance  de  Lugo  à  Vigo  est  double  de  celle  de  Lugo  à  la 
Corogne,  et  que  la  route  de  Vigo  était  impraticable  aux  voi- 
tures  (4). 

A  partir  de  Lugo,  l'indiscipline  et  le  désordre  devinrent 
extrêmes.  Cependant,  quand  l'armée  arriva  le  12  en  vue  de 
la  Corogne,  *bien  que  les  troupes  fussent  harassées  de  fati- 
gue et  les  embarcations  retenues  au  large  par  des  vents 


(1)  Le  Ojinvlcr 

(2)  Les  auteurs  des  Victoiret  et  eonquittt  coaflrmenl  ce  dernier  fait,  aUesU  égilcineat 
par  WeilIsslM.' 

Ce  fut  ce  même  Jour  qu'il  obtlot  les  r«liMlfQ«maU  podllb  «ri  It  a«CUèf«Blii^ 
Iwrqoer  â  la  Corof  oe  de  préférence  à  Vtgo. 

(4)  flpiBiM  dM  léMm  oiM.  -  T«ir  jom,  t.  n,  p.  m. 
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oontraires,  Jobn  Moore  rejeta  fièrement  la  proposition  qœ 
loi  firent  ses  principaux  officiera  de  négocier  avec  Soult, 
pour  obtenir  une  convention  analogue  à  celle  deVimeiro  (i). 

En  ce  moment,  ses  forces  s'élevaient  à  44,500  hommes  (i); 

Souk  en  avait  plus  de  20,000,  mais  trop  fatigués  et  trop 
dispersés  pour  entrer  immédiatement  en  ligne.  Il  dut  atten- 
dre le  15,  le  i  iet  le  15  pour  rallier  les  traînards.  Pendant 
ce  temps,  la  flotte  anglaise  entra  dans  le  port.  Si  le  duc  de 
Dalmatie  avait  agi  avec  plus  de  vigueur,  il  aurait  prévenu  cet 
événement  et  rendu  l'échec  des  Anglais  beaucoup  plus  désas- 
treux. 

Le  général  Moore  occupait  en  avant  de  la  ville  une  position 
assez  avantageuse;  mais  il  avait  trop  peu  d'artillerie  et  sa 
cavalerie  était  détruite.  Soult  Tattaqua  vivement  dans  cette 
position,  le  16,  à  deux  heures  de  Taprès-midi.  Son  principal 

objet  était  de  tourner  la  droite  des  Anglais,  qui  se  trouvait 
être  la  partie  faible  de  leur  ordre  de  bataille.  Ayant  échoué 
complètement  dans  cette  tentative,  il  fut,  après  quatre  heures 
de  lutte  opiniâtre,  obligé  de  reculer  devant  une  charge  vigou- 
reuse de  la  réserve  anglaise,  sous  les  ordres  du  général  Paget. 
Les  pertes  de  John  Moore,  d'après  Londonderry  (témoin  ocu- 
laire), s'élevèrent  à  environ  800  hommes  (s),  et  celles  de  Ton- 
nemi  à  plus  du  double  («).  L*armée  anglaise  resta  maîtresse 
du  terrain  et  put  s'embarquer  la  nuit  suivante,  sans  éprouver 
de  nouvelles  pertes  (s).  Son  dief,  cependant,  ne  raccompagna 


(1)  LONDONBKBIlT.t.  I,p.285. 

(2)  C'est  PéyaluatloD  de  Napler  ;  d'après  les  documents  publiés  par  leflta||!l|Samf,J«liB 
■oore  avatt  11,244  honnes  effeeltU;  d'après  Jones,  Il  en  avait  15,000. 

(S)  n  7  •  lola  d0  M  aus  S,MO  hoaiBM  dont  parlent  let  autem  tfea  VieMm  «f  «ra- 

quites. 

(4)  Maxwell  et  fiberer  évaluent  la  perte  de  Parmee  française  à  3,000  hommes. 

Mans  porte  la  perle  de*  Angtali  à  400  tads  et  2,000  bieiaéa,  et  eelle  dM  Wttm^k  190  tuée 
«t  MW  bleaaétt  bow  crofeM  ces  eblffres  exagerts,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l^amée 
an^alae.  VaprAs  dn  Casse, Oonit  et  Moore  perdirent  rnn  et  l*aatre  environ  1,000  hommes.  ■ 

(j|  Gclmas  prtHend  qu'elle  abandonna  les  riches  magasins  do  la  Corognc,  des  malades,  des 
McssCs,  15,000  fusils,  Itf  canons  et  2,000  ebevaus,  dont  elle  coupa  les  Jarrets  ;  nuls  d'une  part 
MM  MtranMepof  laeoalranlloii  4e  m  fUt  dan  le  rapport  de  «ebaMpefdNWJaa^ 
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pas!  il  était  tombé  glorieusement  à  la  fin  de  la  journée,  en 
menant  à  la  charge  le  42*^  régiment  de  ligne.  L'épaule 
droite  fracassée  par  on  boulet,  et  souffirant  horriblemenl  de 
cette  Messnre,  sir  John  Moore  ne  se  laissa  emporter  du 
champ  de  bataille  que  quand  il  vit  ses  troupes  gagner  du 
tffimin  sur  Tennemi.  Epuisé  par  cet  effort  suprême,  il  mou- 
rut peu  d'instants  après,  avec  le  calme  et  la  sérénité  d'un 
homme  qui  a  la  conscience  d'avoir  nolilement  iait  son  devoir: 
«  J'espère,  dit-il,  que  le  peuple  anglais  sera  satisfait,  et  que 
«  mon  pays  me  rendra  justice (i)...  » 

On  ensevelit  ce  brave  officier  dans  un  bastion,  à  la  lueur 
des  torches,  et  au  bruit  lointain  des  derniers  coups  de  camm. 
Plus  tard,  le  maréchal  Soult  fit  élever  un  monument  sur  le 
lieu  même  ofi  il  avait  été  tué  (i). 

Les  soldats  anglais  déployèrent  à  la  Gorogne  une  fermeté 
à  laquelle  on  ne  devait  pas  s'attendre,  après  les  scènes  de 
désordre  qui  avaient  marqué  une  partie  de  leur  retraite.  Ce 
sont  précisément  ces  regrettables  scènes  qui  ont  fait  dire  à 
plusieurs  auteurs,  et  notamment  à  l'impartial  Jomini,  que  la 
retraite  de  Moore  ne  fut  autre  chose  qu'une  fuite. 

La  vérité  proteste  contre  cette  asserlion.  Une  armée  com- 
posée de  jeunes  ^Idats,  commandés  par  des  officiers  sans 
expérience,  et  qui  soutient  pendant  onze  jours,  sans  en  être 
ébranlée,  la  poursuite  d'une  armée  supérieure  en  nombre, 
composée  de  vieilles  troupes  et  conduite  par  des  chefo  tels  que 
Ney  et  Soult, — qui,  malgré  la  vivacité  de  cette  poursuite,  foit 
six  lieues  et  demie  en  vingt-quatre  heures  (3)  et  se  repose  trois 


vier  1809),  et  «l'autre  part  le  maniai*  de  Loa<loiideri7,qui  attUtalt  à  la  baiaUte,  prttend  que 
lMlftit«adMr4a4,HiiriMelwvaiiiqpMriotM.  (T.I,p.ll94'*Mi«tlÉptoroooSnMiftM 
dernier  renieigncment,  que  nous  tcnoMpMT  MMtt 

(I)  Moorft  narraUve,  p.  354,371. 
.  (2)  Ce  monument  eU  un  rockar,  •T«e  cette  simple  laacrlpllon  : 

•  Ile  GMldtt  ioluuuMi  Beora,  4u  eMNitMilB  posai  JennarUXTl  «MGCIXooBlra  GallM. 

«  a  dnce  BalaMltedaeloe.  » 

(t)  aie  li  «tafwrta-rix  Utwi  an  mm  |awi.  donltnl»  flnenl  des  Joua  de  npoi. 
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jours  sur  onze, — qui,  arrivée  au  terme  de  son  voyage,  soutient 
un  combat  opiniâtre  et  se  rembarque  en  présence  d'un  ennemi 
iHipérieiur»  —  qui  enfin  n*a  perdu  et  laissé  en  arrière»  depuis 
le  oommeneemeot  de  la  campagne,  que  4,055  homoiee  (i)  : 
une  telle  ariaéeiie  fuit  pas;  elle  ne  fiut  paa  mteie  «ae  re- 
tmite  préei^tée. 

An  reete,  le  marédial  Soult  a  noUement  donné  son  témoi- 
gnage pour  disculper  le  général  Moore,  si  indignement  ca- 
lomnié dans  son  propre  pays  :  «  Sir  John,  dit-il,  sut  partout 
(c  profiter  des  avantages  que  le  pays  lui  offrait  pour  opposer 
«  une  active  et  vigoureuse  résistance  (a)  et  il  a  fini,  en  suc- 
«  combant  dans  un  combat  qui  doit  à  jamais  honorer  sa  mé- 
«  moire  (s).  » 

Les  historiens  anglais,  Londonderry,  Âlison,  Maiweil  et 
Southey  ont  traité  Moore  avec  une  sévérité  excessive.  Et 
oependÏMit,  àpart  Tirrésolution  qu'il  montra  à  Salamanque(4), 
«a  n'a  «iicnne  faute  à  lui  reprocher  (i^.  Les  désordres  qui  si- 


(1)  DMprèf  IM  «««OMirtt  publié*  par  Mmray  (p.  6).  I^raée  4e  i.  Koorv  avtll,  l«  19  décem- 

I  re  1H08,  27,309  homtnci,  Cl,  tc  16  j.invlrr  1H09,  23.270;  difTi  rtncc  iri  moins  4.033,  dont  800 
avaient  quitté  la  coloane  en  aarcbe  et  «'étalent  dirigéa  ver»  te  rortucal.  Tbieri  porte  te 
MMBbr*  de  ^tevain  tnéa  par  lee  eevallen  I  tfiBO,  et  celai  dea  narta.  dea  bieaaéa  et  dea  pri- 

Wnlen  16,000.  Ce  dernier  chlirre.lndlqiii:'  par  Jonc»  ri  d'snlrcs  <?crlv.ilrn,  iloit  ^tre  coinl(J(«ré 
eOflinie  inexact;  ccpeadant  11  cadre  avec  l'évaluattun  faitu  lur  Bci  Uiicr  dans  une  lettre  â 
Joaepb,  17  Janvier  1809.  où  II  porte  le  nombre  dea  prisonniers  »  4,00i),  celui  des  cbevaui  tuéi 
à  SdOOO,  el  «el«l  des  cbarlota  de  bagagea  et  de  MuUtloM  aliaedOMda  par  les  Aeglala  â  7,001. 
Les  Fietoirtt  <r  eonquétet  estiment  les  pertes  de  leore  an  ehiffire  eufféré  de  81 9,000  bommes 
et  de  6,000  riuviux. 

Ceci  est  en  opposition  formelle  avec  le  témolfosge  du  comte  de  Toréno,  qui  dit,  i.  Il, 
.  ^IMtqMletaBe«re«M  lira  «MU  perttdea  craadeafaatifHlda  temlii;»  nalOM 

nous  permettra  de  préférer  a  ce  Jugeroent  celui  du  meidOlMi  fMatelO» 
(3}  Lettre  au  colonel  Hapler,  15  novembre  1624. 

M  CeMe  fcfdwIrtlBD  WMillaUB  dalrenent  dana  Peilnlt  aaivant  dmne  lettre  de  John 
■oMS  i  aon  frère  :  •  Me  pour  mol,  ann  que  Je  puisse  prendre  une  bonne  décision;  aij^ 
«  prends  une  mauvaise,  ce  ne  sera  pas  par  défaut  d'examen  (want  of  considération).  » 

(ft)  feur  des  raisons  qu'il  al  Inulile  de  développer  ici,  nous  avons  rcarlé  les  deiUNfV^ 
ehM  ani vants  qu'adressent  à  iobn  Hoore  les  antcora  des  ytetoim  et  conquélê»  t 

I*fetalMn»mileadtteli«ieKnmiTeaMnt  tnlampertlf  iiimrtt,tiinlt  dftw  partir 
derrière  topealdiAlmamiiir  la  Tage,  et  ■>  eooapor  deii  rdnawhaMoB  de»  Uwpw  ipi  ■ 
gnolea; 

T  ttaot  iMBavente,  Il  anreU dt  dmimlt» le  rtm  drelte  dMe  et  gagner  i« puttaet  de 
rraa^Vontèa,  oft  il  devait  enppoeer  que  Béresford  aurait  tout  diapoei  peur  priKiMi  M 
retraite.  Ce  parti  valait  Indnlment  mienx  qu'un  embarquement  â  la  Oorotnd. 
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gnalèrent  la  retraite  depuis  Lugo  doivent  être  attribués  à  Tin- 
expérience  des  officiera  et  des  soldats,  à  Textréme  relâcli»' 
ment  de  la  discipline,  augmenté  par  l'excès  des  fatigiiefl,  les 
rigueara  de  la  saison,  le  mauvais  état  des  routes  et  le  man* 
que  de  Yivres.  Ces  désordres,  asses  firéquents  dans  Tarmée  an- 
glaise (i),  et  (|ue  Wellington  lui-même  n*a  pu  prévenir  dans 
plus  d*une  circonstance,  notamment  pendant  la  retraite  de 
Burgos  (aussi  déplorable  que  celle  de  Moore),  n'affectèrent 
point  cependant  le  courage  ni  les  forces  morales  des  troupes; 
les  combats  de  Lugo  et  de  la  Corogne  en  fournissent  la  preuve. 
Au  résumé,  l'expédition  de  John  Moore  ne  porta  aucune 
atteinte  à  Thonneur  militaire  de  la  Grande-Bretagne;  mais, 
comme  le  fait  observer  avec  raison  l'auteur  du  Consulat  et  de 
i'Emfnre  a  elle  enleva  aux  Anglais  beaucoup  de  leur  considé- 
ration politique  auinrès  des  Espagnols,  et  fit  croire,  pour  le 
moment  du  moins,  qu*ils  étaient  incapables  de  sauver  la  Pé- 
ninsule. »  D'un  autre  côté,  les  désastres  delà  courte  campagne 
de  Somo-Sienra  et  de  la  Corogne  eurent  cet  avantage,  qu'ils 
donnèrent  au  peuple  anglais  la  conviction  que,  pour  combat- 
tre avec  succès  iSapoléon,  une  armée  de  volontaires,  fùt-elle 
composée  des  héros  de  Baylen  et  lie  Saragosse,  ne  suffisait  pas. 
Or  cette  conviction ,  jointe  à  l'espoir  que  donna  au  gouver- 
nement anglais  l'imminence  d'une  rupture  entre  la  France 
et  l'Autriche,  décida  la  Grande-Bretagne  à  faire  de  plus 
grands  sacrifices  pour  mener  la  guerre  à  bonne  fin. 

A  la  suite  de  rembarquement  des  troupes  de  Moore,  les 
places  importantes  de  Corogne  et  de  Ferrol  tombèrent  an 
pouvoir  des  Français,  et  la  Galice  pendant  longtemps  ne 
donna  plus  signe  de  vie. 

Ainsi,  en  moins  de  trois  mois,  les  Français  avaient  détruit 


(1)  Il  faut  remarquer, au  aarplua,  que  raruée  françalae,  maicr^  ravantag e  do  auccèitafalt 
Maoeonp  de  Ualnanto,  et  qa*l  &a|o  ataal  qu'à  la  Coropie,So«li  4al  alMadre  ptawleun  Jaa» 
pow  avoir  loa  mrmê»  an  cemptet* 
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trois  armées  castillanes,  occupé  Madrid»  chassé  les  Anglais» 
pris  Saragosse,  battu  Yivès  et  Reding  en  Catalogne,  occupé 
la  Galice,  et  frappé  d*épouYante  toute  la  Péninsule. 

De  Taveu  même  d'un  célèbre  bistorien  espagnol,  cette 
campagne  mit  au  jour  «  de  grandes  fautes  et  Timpéritie  de 
«  la  plupart  des  généraux,  l'inexpérience  des  soldats  et 
«  l'abandon  complet  où  le  gouvernement  antérieur  de  la 
«  Péninsule  avait  laissé  le  département  de  la  guerre,  ainsi 
tt  que  les  autres  branches  de  TadministratioD  (i).  » 


• 


A  la  suite  du  rappel  de  Dalrymple,  de  Burrard,  de  Wel- 
lesley  et  de  Spencer,  sir  John  Cradock  avait  été  chargé  de 
la  conduite  des  affaires  militnires  du  Portugal.  Ses  instruc- 
tions portaient  qu'il  devait  renforcer  l'armée  de  Moore  et  di- 
riger lui-même  les  opérations,  si  le  cours  des  événements 
ramenait  ce  général  en  Portugal.  Mais  le  gouvernement  an- 
glais procédait  avec  tant  de  lenteur,  que  sir  Jobn  ne  toucha 
à  la  Gorognc  que  le  5  décembre. 

Aux  premières  investigations,  C.radock  reconnut  que  la 
régence  n'avait  aucune  activité,  que  le  peuple  niancjuait  d'en- 
thousiasme, et  que  l'armée,  sous  le  rapport  du  nombre,  de 
l'organisation  et  de  la  discipline,  était  dans  les  plus  fâ- 
cheuses conditions.  Le  désordre  et  l'anarchie  se  révélaient 
en  toutes  choses.  Les  membres  du  cabinet  de  Londres, 
M.  Frère  leur  agent  principal,  L'évêque  d'Oporto,  les  em- 


s 


ployés.  secondaîra  même,  aTaient  la  prétention  de  former 
des  plans  de  campagne  et  de  les  imposer  an  général  en 
chef  (fl).  «  Chaque  semaine»  dit  un  historien,  amenait  quelque 
nouveau  projet;  les  généraux  étaient  les  seules  personnes 
qui  n'eussent  pas  le  pouvoir  de  régler  les  opérations  mili- 
taires (2).  ))La  faction  turbiilonte  de  l'évêque,  si  hostile  aux 
Anglais,  parvint  à  soulever  contre  eux  la  populace  d'Oporto 
et  de  Lisbonne,  et  à  renouveler  dans  ces  villes  les  scènes 
violentes  qui  avaient  signalé  l'occupation  de  la  capitale  par 
Tannée  française  (0).  Les  embarras  de  la  situation  étaient 
tels  enfin,  que  le  cabinet  de  S^-James  prit  secrètement  des 
mesures  pour  abandonner  le  Portugal,  dans  le  cas  où  Ten- 
nemi  s*y  présenterait  en  force  (4].  La  régence  cependant  fit 
d'énergiques  efforts  pour  stimuler  Tesprit  national  et  organi- 
ser la  d^ense  sur  des  bases  plus  solides.  Elle  ordonna  entre 
autres  la  levée  en  masse  de  tous  les  citoyens  de  18  à  60  ans; 
elle  prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  refuseraient 
de  marcber;  elle  décréta  en  outre  que  tout  village  qui  ac- 
cueillerait l'ennemi  serait  incendié.  .  .  .  A  la  suite  d'une 
démarche  laite  par  l'un  des  agents  de  l'Angleterre,  la  régence 
annonça  au  cabinet  de  Londres  l'intention  de  donner  le 
commandement  de  toutes  les  forces  nationales  à  un  géné- 
ral de  Tarmée  britannique,  avec  plein  pouvoir  de  changer  et 
d'améliorer  la  discipline,  de  nommer  les  officiers,  enfin  d*agir 


(1)  H.  Frère,  enlr«  autre»,  prçpoM  d'enToyer  les  force*  angltiact  qui  m  Irouvaienl  aktr» 
•"apprâUlt   envahir  !•  PsTiafal  I 

(2)  lÏAPI».».  • 

(3}  Les  courriers  étalent  pillés  et  les  gardes  Insultées  â  leur  poste.  L'unirorme  anglais 
a'MaU  plut  M  aùrelé,  et  M  l<««i«e.  aocMét  de  Infeir  les  intér«U  du  rortufal,  tmtL  «aaM 
•^Mibarqncr  diu  cd  rnooMiit,  «Ile  ivratt  dA  «Vratrlr  un  passage  tcrt  ta  flotte.  —  T«(r  lAt» 

WKM..  1. 1, 1'.  rj<u. 

Sberer  prétend  que  cette  Irritation  eut  i>our  cause  prlnelpalc  les  mesures  prise*  parMd 
CridtÉk  puar  «oibvrqusr  toute  rarnéd  ngtatoe. 

(4)Tolr  Napikb,  t.  III,  p  181,  cl  JUxwn  i .  1. 1,  p  W4  rl  50",.  SHRRSii  dit,  t.I,  f  191,  que  John 
Cradock  avait  déjà  fait  des  pré|iaratUs  pour  embarquer  ses  troupes,  le  cas  tfcbéant,  malgré 
l'enoeMoB  dee  KoHugale. 
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sans  contrôle.  La  junte  proposait  d'investir  de  cette  confiance 
sans  borne  sir  Arthur  Weliesley ,  mais  celui-ci,  ne  voulant  pas 
accepter  un  emploi  qui  aurait  absorbé  tout  son  temps,  pria 
le  conseil  des  ministres  de  désigner  le  général  Bérasford, 
que  ses  talents  et  son  activité  recommandaient  d'une  ma- 
nière spéciale.  Ce  général  avait  d'ailleurs  conquis  l'estime  et 
la  oonfiance  de  l'armée  par  ses  beaux  senrices  dans  l'Inde,  en 
Égypte,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  Amérique,  et  tout 
récemment  en  Portugal,  oii  il  avait  fait,  sous  John  Moore,  la  * 
malheureuse  campagne  de  4809. 

Béreslord  débarqua  à  Lisbonne  dans  le  courant  du  mois  de 
mars;  son  premier  soin  tut  de  nommer  des  Anglais  à  tous  les 
emplois  militaires  importants.  Avec  le  concours  de  ces  offi- 
ciers, il  modifia  peu  à  peu  l'organisation  et  réquipcment  des 
troupes  nationales,  qui  devinrent,  sous  son  habile  direction, 
aussi  remarquables  par  leur  bravoure  que  par  leur  discipline 
et  leur  instruction  (t). 

Ce  résultat,  et  plus  encore  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Autriche,  auraient  dù  exercer  une  heureuse  influence  sur 
le  gouvernement  anglais  ;  mais  hi  n  traite  précipitée  de 
Moore,  la  déroute  des  patriotes  et  l'occupation  de  Madrid 
avaient  notablement  relroidi  l'enthousiasme  populaire. 

Par  un  de  ces  revirements  subits  dont  l'histoire  de 
la  Grande-Bretagne  offre  tant  d'exemples,  la  nation  était 
passée  tout  à  coup  d'une  confiance  extrême  à  un  sentiment 
irrésistible  de  crainte  et  de  découragement.  Ceux  même  qui 
avaient  le  plus  poussé  à  la  guerre  semblaient  maintenant 
convaincus  qu'il  était  absurde  de  chercher  à  combattre  Na- 
poléon sur  le  continent. 

Le  gouvernement  fut  ébranlé  par  ces  déclamations,  au 
point  qu'il  voulut  lappeler  ses  troupes  en  Angleterre.  Tou- 


(I)  téiutud teim  lc«  ctMMl*  portofal*  *  la  Ul«  dea  réglaieaU,  aato  U  plaça  à  cM 
dPnn  4tia«|on«d  fMntent  l«nte  tabcMiiw.  —  V«lrMnn,  1. 1,  p.  IN. 
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tefois,  avant  de  prendre  cette  mesure  extrême,  il  crut  de- 
voir consulter  sir  Arlhur  Welleslev,  qui,  dans  un  mémoire 
daté  de  Londres  (7  mars  1809),  non-seulement  soutint  la  pos- 
sibilité de  défendre  le  Portugal  en  toute  circoDsUDce(i),  mais 
encore  fit  connaître  avec  une  grande  précision  h  moyen  d'or- 
ganiser cette  défense,  de  créer  de  nouvelles  forces,  d'amé- 
liorer les  finances  du  pays  et  de  faire  vivre  les  troupes  alliées, 
an  milieu  de  provinces  appauvries  et  dévastées.  «  Avec  son  rare 
bon  sens,  dit  H.  Tbiers,  il  avait  aperçu  tout  de  suite  comment 
les  Anglais  devaient  se  comporter  dans  la  Péninsule,  et  malgré 
l'avis  de  ceux  que  l'expédition  de  Moore  avait  profondément 
effrayés,  il  affirmait  qu'on  pourrait  toujours  vse  rembarquer 
à  temps,  en  sacrifiant  tout  au  plus  le  matériel.  Il  allait 
même  jusqu'à  désigner  d'une  manière  presque  prophétique 
une  position  dans  laquelle,  appuyé  sur  la  mer  et  couvert 
de  retrandiements,  il  serait  assuré  de  tenir  plusieurs  années 
contre  k»  armées  victorieuses  de  Tempire.  La  confiance 
qu'inspirait  ce  général,  d*un  esprit  droit  et  ferme,  vainquit 
la  répugnance  de  son  gouvernement  à  risquer  de  nouvelles 
armées  dans  Fintérieur  de  la  Péninsule,  et  le  disposa  à  défen- 
dre courageusement  les  intérêts  de  la  nation  anglaise  contre 
la  nation  elle-même  (2).  » 

Le  cabinet  de  Londres  avait  conclu,  à  la  date  du  9  janvier 
1809, un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  l'Espagne;  en  même 
temps,  il  avait  fait  de  vastes  préparatifs  militaires  pour  que 
la  Grande-Bretagne  jouât  désormais  le  premier  rôle  dans  la 
lutte.  C'était  un  acte  d'énergie  et  de  courage  par  lequel,  on  doit 
le  dire  à  son  bonneur,  le  ministère  assumait  sur  sa  tète  une 
responsabilité  que  le  moindre  revers,  le  moindre  mécompte 


(I)  •  raltonjwn  été  (l'opinion  que  le  Portugal  |>cul  élre  déitettdll,  quel  que  Mil  le  réiulUl 
■  de  la  lutte  ensagée  en  Kipsgne.  et  qu'en  même  lempi  lesmeiuret  adopUci  pour  la  défenie 
«  dui  PorluMi  asnwt  trèt-ttUlM  aai  Kapag qoU  daa»  Mur  tait*  avM  l«  rranc**  »  (Valr  la 
MM  «la  7  RM  «•«•IIMI9)' 

m  BMMf  ém  CamtMiatH  4l$rEmptM,  Uv. St. 
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pouvait  faire  retomber  sur  lui  d'une  manière  accablante.  Or 
cette  éventualité  n'était  pas  si  incertaine  qu'elle  n'eût  fait  re- 
culer beaucoup  d'hommes  d'État,  même  parmi  ceux  qui  affec- 
taient le  plus  ardent  amour  pour  la  cause  espagnole.  L'Angle- 
terre, en  effet,  ne  pouvait  opposer  plus  de  60,000  combattants 
aux  300,000  hommes  disponibles  de  Napoléon  ;  et  encore 
ces  soldats  n'avaient-ils  aucune  expérience  de  la  guerre  euro- 
péenne. Quant  aux  troupes  espagnoles,  elles  manquaient  de 
discipline,  étaient  mal  équipées,  mal  organisées,  avaient  des 
chefs  incapables,  et  ne  montraient  aucune  sympathie  pour 
l'armée  anglaise.  Mais  ce  qui  rendait  surtout  la  situation  du 
gouvernement  délicate  et  précaire,  c'était  la  violence  de  l'op- 
position, qui  entravait  sans  cosso  les  efforts  du  cabinet  de 
Londres;  dans  la  suite,  elle  suscita  les  plus  grands  embarras 
au  général  en  chef  lui-même. 

Ajrthur  Wellesley  fut  désigné  par  la  voix  publique  comme 
le  seul  homme  capable  de  sortir  avec  honneur  d'une  pareille 
situation,  et  le  ministère,  en  ratifiant  ce  choix  (i),  fit  pour  la 
cause  espagnole  ce  que  le  directoire  avait  fait  pour  la  cause 
de  la  Révolution  française,  en  mettant  le  jeune  Bonaparte 
à  la  tête  de  Tarmée  dltalie. 


(1)  usann  iMMb 
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CHAPITRE  VII. 


IMnziAnis  iiimion  dQ  Fortngil  pér  Vêméê  ftuiçilM.  —  Sûélt  paiM  le 
mnbo,  fefimle  deva&t  l«i  Im  wmiéet  mtlontlen  tl  ■'eaqpare  d'Oporto. 

—  Artbiir  Welleélaj  teiwiae  le  pesaage  dn  Douro  et  force  rannée 
française  à  battre  en  retraite  sans  bagi^ges,  sans  artillerie  et  presque 
■ans  munitions.  —  Il  abandonne  la  poursuite  pour  s'opposer  à  Victor, 
qni  s'avance  sur  Lisbonne  par  la  vallée  du  Tag-o.  —  Opérations  com- 
binées de  WellcBley  et  de  Cuesta.  —  Incapacité  de  co  dernier.  — 
Négligence  de  la  junte  centrale.  —  Fâcheux  état  de  l'armée  anglaise. 

—  Wellesloy  et  Cuesta  battent  l'armée  du  roi  à  Talavera  de  la  Reyna. 

—  Soult  cependant  menace  de  couper  la  retraite  de  TaMnée  alliée,  qui 
passe  le  Tago  à  Arzobispo  et  se  retire  sur  Badajoz.  —  Malheureuse 
situation  de  l'année  anglaise.  —  les  troupes  espaguoln  aont  inecee- 
■ivsment  deniéee  à  Banoa,  à  Almonaeid,  à  Ocana,  à  AU»  de  Tonnea. 
~  Wélleal^  ae  dirige  Tare  le  Nord  pour  protéger  Alneide  et  Cindad- 
Bodrlgo.  —  Son  départ  profoqiie  llnfaiioii  de  FAndaloiitie.  — Chaiige- 
ment  de  ministftre  à  Londrea.  —  Le  marqola  WéUeaiqr  est  ehaigé  dn 
portolIniiUe  dae  aflyrsa  étraogène.  —  La  eanpegne  de  TalaTorm  est 
Uinée  dans  le  Memeni  —  Le  cabinet  obtient  «pendant  llaotoriia» 
tion  de  oontinner  la  goene. 

Dès  que  Wdlealey  reçut  «m  de  sa  nomination  de  com- 
mandant en  chef  de  Tannée  péninBulaire,  il  résigna  les 

fonctions  de  député  et  de  chef  secrétaire  d'Irlande,  qu'il  avait 
conservées  jusque-là.  11  s'emharqua  à  Portsmouth  le  16  avril, 
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et  après  une  traversée  extrêmement  dangereuse,  il  entra  dans 
le  Tage  le  22.  Les  habitants  de  Lisbonoe  le  reçurent  avec 
toutes  les  démonstrations  d*une  joie  eicessive  (i). 

La  confiance  qu'ils  avaient  dans  ses  talents  et  dans  son 
cametère  ranima  leur  énergie  défaillante  et  leur  donna  Tes- 
poir  d'une  prochaine  amélioration, 

Wellesley  ne  négligea  rien  pour  entretenir  et  justifier  cette 
confiance,  premier  gage  de  succès.  Les  difficultés  cependant 
étaient  immenses.  On  avait  partout  les  idées  les  plus  fausses 
sur  la  nature  de  la  guerre,  sur  la  position  des  belligérants  et 
sur  les  moyens  propres  à  atteindre  le  but  qu'on  poursuivait. 

Le  gouvernement  et  la  nation  portugaise  voulaient  atta- 
quer les  Français  en  Espagne  en  s*appuyant  sur  Cadix  et  Gi- 
braltar. Wellesley  au  contraire  pensait  que,  ponr  délivrer  la 
Péninsule»  on  devait  s'établir  en  Portugal  el  faire  de  Lisbonne 
le  lieu  de  débarquement,  le  dépôt  général  et  la  base  des  opéra- 
tions de  Tannée.  H  fut  presque  seul  de  cet  avis.  Parmi  ses 
officiers,  les  uns  soutemdmit,  d'après  le  témoignage  de  Jobn 
Moore,  qu'il  était  impossible  de  se  maintenir  en  Portugal  (s),  et 
les  autres  qu'en  dehors  de  Gibraltar  et  de  Cadix,  il  n'y  avait 
dans  la  Péninsule  aucune  position  convenable  pour  appuyer 
un  système  d'opérations  contre  l'armée  française.  Wellesley 
néanmoins  resta  inébranlable  dans  sa  résolution  de  défendre 
le  Portugal,  s'exposant  ainsi  à  être  blâmé  par  son  gouvéme- 
rnent,  par  son  année  et  par  la  nation  portugaise,  si  le  moia- 
àn  écbee  venait  trabir  ses  piévisionB.  Ce  courage  mond,  ré- 
sultat d'une  coBiiction  profonde  et  d'un  jugement  éclairé,  ftit 
le  plus  grand  honneur  an  général  anglais,  et  doit  être  regardé 
comme  la  cause  principale  de  ses  succès  dans  la  Péninsule. 


(l>t«RMNmmT.l.l.p.! 

[2]  Joiin  voore  toutefois  n'^imil  pktoeUeoptdloB  d^iine  nuBlMv  générale; Il  tonttet  Ma» 
lemcDi  qu'avec  rarmée  qu'il  commandait,  on  ne  pouvait  pas  M»ger  à  «e  malnleeJr  eo 
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Avint  de  eemneneer  le  récit  de  la  aiéaierable  campagne 
de  4809,  jetona  un  coup  d*œil  iBur  les  événements  qui  sui- 
virent la  retraite  de  John  Moore. 

Napoléon,  croyant  que  ses  nombreux  et  rapides  succès  dans 
la  campagne  de  Somo-Sierra  avaient  calmé  l'enthousiasme 
des  Anglais  et  forcé  leur  gouvernement  à  renoncer  pour 
quelque  temps,  sinon  pour  toujours,  à  ses  projets  d'interven- 
tion, donna  au  maréchal  SouU  l'ordie  de  pnândre  Lislwnne 
et  de  venger  le  désastre  de  Vimeiro,  pendant  que  les  autiea 
maréchaux  pacifieraient  les  provincea  déjà  oonquiaea,  et 
aefaevcrttait  de  disperser  les  fractiona  incohérentea  de  Tar- 
mée  espagnole  (i). 

Les  instructions  portaient  que  le  duc  de  Dalmatie  ferait  en 
sorte  d'être  le  5  février  à  Oporto  ;  que  le  jour  de  son  arrivée 
dans  cette  ville,  on  donnerait  à  Lapisse,  dont  la  division  était 
à  Salamanque,  Tordre  de  marcher  sur  Ciudad-Rodrigo  et 
Abrantès  ;  que  Victor  appellerait  cette  division  à  Mérida  et 
tenterait  y  avec  les  50,000  hommes  réunis  sur  ce  point,  une 
diversion  en  faveur  de  Soult»  quand  ce  dernier  serait  près 
d'arriver  à  Lisbonne;  qa*il  pousserait  même  une  forte  oo- 
bnne  sur  cette  inUe,  ai  Ton  avait  à  craindre  de  grands 
obstacles  pour  s'en  rendre  maître,  et  qu'après  rembarque- 
ment des  alliés,  il  marcherait  sur  SéviUe  par  Mérida,  avec 
l'appui  d'une  fraction  de  Tannée  de  Soult  (s). 

Ce  plan ,  habilement  conçu ,  avait  toute  chance  de  succès, 
d'autant  plus  que  les  forces  anglo-portugaises  n'étaient  pas  en 
état  de  soutenir  pendant  une  heure  le  choc  de  10,000  Fran- 


co inipffti  IM  iBilfMUoM  iWÊoén  le  21  JaBTtor  1809  par  B«rthler  au  duc  dé  Maitto,  M 
dernier  devait  ticher  d'être  avant  le  5  février  à  Oporto,  et  avant  le  16  k  LUboooe. 

Bans  lei  Instructions  antérieure*  du  prince  de  Reafcliâtel  au  roi  Joeepli  (datées  4a  17),ea 
■  Ht  : ■  Il  n'est  pas  a  présumer ^Hàné»  Brimtto  v«lM» «tre t Oforl» «vuttlo l« finlÉr, 
«  et  A  UAboaneaTeat  le  M.  » 

(S)  iiirtrMtleMitB8ifUwiJoeepli,tTJaMlir1M.~T«lrltiIMm«^  */«m^,  tv, 
P  37a  On  reaMffim  qpw  M  iMifMlliM  iftMHvalnl  tt  cmuAU  ta  fwimel  al 
l'ABdaloiute. 


* 
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çaîs     Mais  le  temps  et  les  circonstances  empêchèrent  qu'il 

ne  fût  exécuté  avec  la  promptitude  qu'il  exigeait.  Le  corps  du 
maréchal  Soult  avait  besoin  de  se  remettre,  ayant  beaucoup 
souffert  du  t'roid  et  de  la  fatigue  (4);  les  roules  étaient  mau- 
vaises; les  rivières  débordaient;  on  était  au  milieu  d*uQ  pays 
soulevé,  et  pour  marcher  en  force  sur  Oporto,  il  fallait  aban- 
donner momentanément  toute  communication  avec  la  Galice. 

Ces  difficultés  ne  permirent  pas  au  maréchal  d*étre  i 
Oporto  le  5  février,  comme  Tavait  prescrit  Napoléon.  Le  15 
seulement  il  fut  en  mesure  de  passer  le  Minho.  Une  tenta* 
tive  faite  ce  jour^là  à  Gampo-Saucos  ayant  échoué  par  suite 
de  la  violence  du  courant,  Soult  se  décida  à  pénétrer  en  Por- 
tugal par  la  province  de  Tras-os-Montès.  Ses  colonnes  pri- 
rent la  route  d'Orense;  mais  la  population  de  cette  partie  de 
la  Galice,  excitée  par  les  habitants  de  la  frontière  et  par  des 
détachements  de  Tarméede  la  Romana,  avait  repris  les  armes. 
11  fallut  s'arrêter  plusieurs  jours  pour  réprimer  cette  insur- 
rection, qui  aurait  compromis  la  ligne  de  retraite.  Ce  fut 
seulement  le  4  mars  que  Tarmée  put  commencer  sa  marche 
offensive,  et  encore  se  vit-dle  forcée,  à  cause  des  pertes  de 
chevaux  occasionnées  par  la  disette  des  fourrages  et  le  man- 
vais  état  des  chemins,  de  laisser  à  Tuy  son  artillerie  de  ré- 
serve et  une  partie  de  ses  bagages  (3). 


(I)  Après  la  retraite  de  John  loore,  il  notait  mlé  que  10,000  Anglais  envlrea  en  Vortugal. 

■  C<:s  soldats,  dit  Papier,  étalent  nul  vi^lu»  rl  iii.imiii.iicnl  de  souliers  ;  il  n'y  arait  pas  de 
okevaui  poor  l'artillerie,  et  i'administralioa  «le  u  guerre  n'avait  pas  le  quart  «les  CaurfaM 
néoemlres  poar  1«  tmepert  dea  loMitaiteet  et  êe»  rooalUeu^Qaaiit  ans  troupM  tttêm 

du  Portu!;nl,  n(^rcsfnrd  lui  m<>mo  avouait  qu'elles  n'observaient  aucune  discipline  ;  qu'elles 
cbolslssaleni  leurs  heures  de  repos  et  de  combai,  les  lieux  où  elles  voulaient  prendre  leurs 
quartiers,  ete.,elc. 

Au  d«butde«  iMtttiltAb  les  forces  belligérantes  éuicnt  réparties  delà  manlÊre  sulvasto: 
Cradoek  avait  13,000  feomaes;  Cnesta,  I6.000  ;  Carloajal,  13,000:  total  40,000  hommes  ;  Iwtft 

avait  23.fH>i  hommes  ;  Lapissc,  0,000  ;  Victor,  25,000;  SObastlanl ,  15.000  ;  lortier,  ISglOitiM 

gardes  du  roi  et  la  garaisoo  de  Madrid  ea  repr^sentafeot  12,000  :  total  90,000  konmes, 

fs)  tiliapcwoa  avait  été  wrlM  llo«,eelto«lrooMlaM«^  qaV  Igaendt,  l^rnilt  ppoiatu 
ment  engagé  a  renforoor  le  corpsdeSoiilt  par  ootal  do  Martlar,  réaakiUoB  q«l  «Ét  ckamO 

u  face  des  choses. 

(3)  Sottil  lalm  •  TÊf  38  bouches  à  feu  avec  environ  ZjOOO  hommes;  il  ae  conmtadIammoMr 
»  pitooo  de  rampopio,  bien  «tttMn»  et  penrmo»  «a  mnnlllan»  ntcoomlf  m. 
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SouU  éloigna  d*abord  laRomana  et  Syl?iera,  qui  couvraient 
la  route  de  Ghaves  et  pouvaient  prendre  ses  colonnes  en  flanc 
et  à  revers  (i).  Il  refoula  ensuite,  sans  la  moindre  difficulté, 
les  bandes  tumultueuses  des  ordeneauas  (s),  puis  il  continua 
sa  marche  sur  Oporto,  qui  était  son  premier  but  objectif. 

Le  15,  rarmée  française  emporta  Chaves,  et  le  20  elle  bat- 
tit, à  une  demi-lieue  de  Braga,  55,000  Portugais,  dont  la 
moitié  n'étaient  armés  que  de  piques  (s).  Ce  même  jour,  SouU 
prit  possession  de  la  ville. 

Le  28,  son  armée  parut  devant  Oporto,  que  l'évèque  avait 
fait  entourer  d*une  ligne  de  redoutes  assez  mal  disposées, 
mais  défendues  par  40,000  hommes  (4)  et  200  pièces  de  ca- 
non. Le  maréchal  attaqua  ce  camp  retranché,  dans  la  journée 
du  29,  avec  les  20,000  hommes  qui  lui  restaient  encore  des 
25,500  qui  avaient  passé  le  Minho  (s). 

n  força  la  position  et  se  rendit  maître  de  la  ville,  où  il 
trouva  beaucoup  de  vivres  et  de  munitions,  un  Vaste  matériel 
de  guerre  apporté  par  les  Anglais  et  une  foule  de  navires 
chargés  de  vin. 

Cette  importante  conquête  ne  coûta  au  maréchal  que  5  i 


(1)  U  loauna  fut  battu  à  loBtcny  et  Sylvlera  *  tUUu  ;  cet  deux  féDénnz  avileiift, 
d<aprto  «Mrer,  Pn  «.llltetraulreYjBOOheuHBee.  Us  «eeupaient  uue  ligne  «ednqlteues 

entre  Vonterey  et  Cha vcs.  En  dcuilfcoie  ligne  *e  trouvait  Tannée  de  Freyre,  postée  >  Braga  et 
forte  de  25,0(10  bommca,  dont  6,000  Molcneot  étalent  armé*  de  fuaiU.  LatroUlèmo  U(Be 

(2)  L<'$  troupe»  qui  dérrndalent  la  frontière  étalent  portupitc*  et  espagnole»,  il  existait 
entre  elles  une  grande  inimitié  nationale-  Leur  organisation  et  leur  dlactplinc  euient  piLoja- 
Mcs.  Aprèe  eliaqne  revert,  ellet  aecutaleat  de  trahison  gnafcpii-ui  de  lem  «flalBn,*! 
prMqae  teujem  let  «gergiBeleut  pour  ce  crtase  iBMfloalre. 

M  rertagal  atralt,  entre  let  troupes  réglée* ,  le*  nlHeet  dee  dbtrkta  et  i«e  evdenniiM  : 

•  Toutes  CCS  troupes,  dit  Napicr,  ne  ditrér.iloiit  alorsquc  de  nom.  > 

(3)  U*  tralncut.d'aprè*  le  rapport  de  SouU,  laittérenl  &,000  morU  sur  le  ciMnip  de  bataUlc; 
eu  Mur  prit  éOt  beuNuei  et  tente  leur  artnierle.  Ut  rran«alt  uWnl  vie  10  luda  et 

180  bless««. 

(4)  Napicr  et  shercr.  D'après  ■.  Thicrs  et  les  auteurs  des  ^Moires  «f  UPUfuilItf,  Oporto 
était  défendu  par  00,000  hommea»  tant  soldat*  que  faut  du  peuple. 

Mprèa  du  Gaaaa»  par  4S,ooo  hommet  M  300  eaneu. 

te  eolomi  lonet  prtflend  que  la  gamltoo  ne  «<i0levalt  qii*i  28,000  henmea. 

(S'i  I  '-  i  om|ii!alcur  des  Mtmoirtt  de  Jdtcfh  <lil  ()ih  Sdnit  n'eut  que  22,00*1  hoinnic»  pour 
faire  la  conquête  du  Portugal  ;  mal*  U  oublie  de  mentionner  le*  3,500  hommes  que  le  duc  de 
talaaltottomdtTujr. 
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400  hommes  :  les  Portugais  en  perdirent  9  à  10,000  (i). 
Malheureusement  les  troupes  françaises,  exaspérées  par  les 
mauvais  traitements  qu'on  avait  fait  subir  aux  prisonniers, 
ternirent  Téclat  de  leur  victoire  par  des  aetes  de  brigan- 
dage inouïs;  dans  le  palais  de  1  evèque  seul,  200  Portugais 
furent  passés  au  fil  de  Tépée  (a)  :  triste  condition  de  ces 
aortes  de  guenres  où,  pour  échapper  à  la  cmaulé,  on  défient 
cmel  soi-même... 

Soult  avait  pris  sans  autorisation  (s),  à  Giaves,  k  titie  de 
gouverneur  général  du  Portugal,  Attachant  à  ce  titre  une 
importance  qui  n'était  peut-être  pas  en  rapport  avec  sa  mis- 
sion toute  militaire,  il  s'appliqua  à  tranquilliser  le  peuple 
et  à  le  rendre  favorable  au  gouvernement  de  l'empereur. 
Il  résulte  même  de  témoignages  irrécusables,  qu'il  s'exagéra 
la  portée  de  son  rôle  au  point  de  se  croire  appelé  à  devenir 
roi  de  Portugal  (4). 

Les  soldats,  qui  se  rappelaient  ce  qu'il  en  avait  coûté  à 
l'amour-propre  de  Junot  pour  avoir  carûsé  la  même  illusion, 
se  moquèrent  de  Soult  et  lui  donnèrent  ironiquement  le  titre 

Nicolas 

Cependant  Victor  était  à  Talavm  de  la  Reyna,  où  0  atten- 
dait, confonnément  aux  instructions  de  l'empereur  (5],  que  le 


(I)  D'aprèt  Rherer,  toute  la  campigM  M  e«ÙU  M»  Fraocali  qM  1^  hni—lM,  iMiHi 

tombèrent  dan*  rauaut  d'Oporlo. 

Il'apr6s Soult.  lea  Portusali  curent  ItyOWaorts,  non  cutnpris  lea  bomn«S MIgiMrtIg  4aNlM 
Bwto.  LM  perte»  des  rrancals  ne  »*«levèr«it  qu'A  80  tnte  «tSM  M«u4i. 

(S)  lauu.  1. 1.  P.17S.  Jones  dit  que  Soult  ne  parrM  à  arréUr  to  ûlmén  igfm  MA 

de  rlngl-quatre  beurca- 
(3)  00  CassKi  MimotrtM  de  Joseph,  t.  VI,  p.  111. 

lalMdu  19  avril  1809,  adressée  au  nom  du  naréclul  à  tous  tes  (teéranx  de  division  de  aoa 
snnée  :  circulaire  (étrange  où  l'on  disait  que  la  population  déporte,  de  Braga  et  de  plualeura 
vUlet  voisines,  avait  prié  soult  de  revêtir  les  atlribuli  delà  souveralneté,en  attendant  que 
ll«p0MoD  eftt  «lit  an  cliols  déOniUf.  Voir  Thuadbkad.  t.  TllI.  p.  946;  fSTAaT.  U  IT,  ».  IMi 
TBins,  aUMn  du  cmumiat.  etc.,  «I  In  Mêmotru  49  JMtph,  t.  Ti,  p.  m. 

{'>]  n*  rihler,  dans  les  Inttrui  tlons  qu'il  i-oinmuniqua  sous  la  date  du  17  J^nvlrr  au  roi  Jocepbi 
disait  que  le  doc  de  Betlune  no  devait  se  porter  sur  Xtfrlda  «  qu'au  niomeat  où  le  duc  de  Dal- 
Mll»  tenu  près  d*ardf  «r  I  thNM8.  » 

B|il«frtéoo,4MHi  M  tollMdsT  MvfMrâioafMre,8«iprtanduil»««MiCMieL«l 
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4nt  de  Dalmatie  fût  arrivé  à  Oporlo.  S'il  avait  pu  se  diriger 
pfau  tAt  ear  Mérida»  il  aurait  lêlégué  Cuesta  dûia  la  Sierra- 
Morem,  et  probablement  enle?é  fiadajos,  qoi  n'avait  alors 
aueon  moyen  de  résiatance. 

Ce  M  seulement  le  14  mars,  sur  l'ordre  dn  roi  (t),  que  ses 
premières  troupes  franchirent  le  Tage  k  Ârzobispo  et  à  Tala- 
vera,  dans  le  but  d'éloigner  les  Espagnols  d»'  l'autre  rive  et  de 
favoriser  la  construction  d'un  pont  volant  à  Almaraz.  Toute 
Tarmée  de  Victor  passa  le  fleuve  sur  ce  pont,  dans  la  nuit  du 
19  au  20.  Ne  pouvant  la  contenir,  Guesta  gagna  Yilia-Nueva 
de  Serena,  où  il  fut  rejoint  le  27  au  soir  par  le  corps  d'Al- 
buqnerqne.  Le  duc  de  Belhine  négligea  de  le  poursuivre ,  et 
cette  luite  enhardit  Guesta  au  point  de  lui  faire  prendre 
Tolfensrre;  maisà  son  tour  le  général  espagnol  eut  le  tort  de 
s'anéter  &  Medellin  pour  oouvrir  Badajoz,  qui  lui  donnait 
dee  inquiétudes.  Ce  retard  le  perdit.  En  eoi^lniiaint  au  eon- 
traire  son  habile  mouvement ,  il  aurait  pu  battre  les  divi- 
sions éparpillées  de  Victor,  et  changer  peut-être  le  sort  de  la 
campagne. 

Le  28,  Tarmée  espagnole,  forte  de  25,000  hommes, 
400 chevaux  et  20  pièces  de  canon  (a),  fut  attaquée  par  Victor, 


de  la  guerre,  dil-ll,  veut  qu'on  ne  dénutqve  le  mouvement  sur  Ht^rida  que  lorsque  le  duc 
de  Dalmatle  sera  â  Oporto.  et  II  ne  peut  y  être  avant  la  fin  du  mois.  > 

QaaiMt  on  rapproche  cm  iMtrucUoo»  4»  U  taltre  «crtte  par  itttftk  ft  liapoléi»,  1«  21  avril» 
laltre  dana  laqii«n«  tl  ae  plaint  de  n*afolr  aoevne  nmiTene  4v  due  de  talnatte  (ta  deraltre 

re<;u''  tH.ii]l  ilu  IOniars),on  ac  quiert \»  conviction  que  5aplcra  été  Injuste  envers leduc  deBcl- 
lune,  en  lui  reprocliaot  d'avoir  commeacd  lea  opéraUona  beaucoup  trop  tard.  Ileàt  été  pltu 

effort  pour  tnlanMrtarpI  de  la  aarthede iKtaMi^t  tofMM  l««t  < 

ordonné. 

(I)  Cet  ordNbtobid<ilfeUtdireoawwlepfdleadilapl«r.«taltpi<Baliiid.Meei 
le  roi  le  deiM  aam  atelr  aaene  nouvelle  de  aonit  (voir  L  Tl  de  aa  Corrttfemémieê,)  àm 
reate^  lea  astonra  dea  TMotm  êt  eonqvêtn  tm\  observer  que  Tictor  se  trouva  arrétd  de- 
vant le  Tage  parla  ilejlniotlon  du  pont  il'Alinaraz  et  par  l'itnposjlblilté  d'arriver  avec  son 
artillerie  aux  ponts  d'Anoblspo  et  de  Taiavera.  n  fut  obligé  en  conséquence,  de  faire  rétablir 
le  poBt  d*AlnanB,  teuale  fev  de  famée  de  Caeata. 

fî)  "^APirn.  SiiEiirR  et  nv  tass?  D"apr<'i  M.TliIrrii,  l'nrmée  de  Coesta  comptait  "S^.d^  hom- 
mes; d'après  le  comte  Toréno,  20,000  fantaMias  et  2,000  cbevauz.  Roua  croroos  l'une  et  l'autre 
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dont  l'effectif  s'élevait  à  14,000  hommes,  2,500  chevaux 
et  42  bouches  à  feu.  Quoique  inférieures  par  le  nombre,  ces 
forces  remportaient  réellement  par  la  ^pudité  des  soldats. 
L'action  fut  meurtrière  (i),  et  les  troupes  espagnoles,  sauf 
une  partie  de  la  cavalerie,  qui  tourna  bride  an  moment  de 
charger  (i),  se  comportèrent  vaillamment.  La  cause  prind« 
pale  de  leur  déroute  fut  Tordre  de  bataille  ridicule  qu*afttt 
adopté  Guesta.  «  Il  fit  déployer  son  armée,  dit  le  comte  de 
Toréno,  sur  une  ligne  d'une  lieue  de  longueur,  en  forme  de 
demi-lune  et  sans  garder  le  moindre  corps  de  réserve  (s).  » 

Le  duc  de  Bellune,  à  propos  de  cette  victoire,  écrivit,  le 
2  avril  1809,  au  roi  :  «  J'ai  annoncé  à  Votre  Majesté  qu'il 
«  était  resté  10  à  12,000  bonunes  sur  le  cbamp  de  bataille; 
«  je  crois  m*étre  trompé,  et  je  pense  aujourd'hui  qu'il  y  en 
«  avait  davantage.  Tous  les  officiers  qui  Font  vu  pensent 
«  comme  moi.  Ce  spectacle  est  vraiment  afieux.  On  ne  doit 
«  pas  condure  cependant  de  ce  massacre  qu*il  a  été  fait  im- 
«  pitoyablement  sur  des  prisonniers.  Les  hommes  morts  se 
a  sont  défendus  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  criant  eux- 
«  mêmes  en  très-bon  français ,  pas  de  quartier  !  Cuesta  leur 
«  avait  sans  doute  appris  à  prononcer  cet  arrêt,  qui  a  terminé 
«  leur  vie;  il  n'est  d'ailleurs  que  la  suite  du  décret  rendu  par 


(IJ  raprès  Belnat,  Ict  itpagMlf  «inBl  lOjOM  Imnums  Uite  «l  4*000  pritoanlensM  lu» 
eateva  28  entons  et  9  dnpnm.  Les  rrancaû«  eliow  loeiplieable;  nVarent  qm  MOtiiCtct 

bleskés.  Il  est  vrai  que  les  nutcurs  des  Victoires  et  conquitet  «IIIT^rrnl  sur  ce  point  avw 
Bclmat:  le»  l«pa(ooU,  Milvaal  eux,  lal»strcnt  12,000  morU  aur  le  cbamp  de  baUHM; 
Ut  ptrdtrMt  m  oolre  7  «aB^  pritoHnlera  et  lo  caooast  les  Français  ii*ewMt  pm  pfeM 
dCl^OOO  bommes  bon  de  coinbal  (T.  X1\,  |>  .11.).  D'après  le  générel  s<?m<^1<?.  chef  d>Âal* 
BMjor  de  Victor,  15,000  EspagnoU  furent  coiu  tiCs  sur  le  terrain,  cl  5,000  sabrés  ou  fallsprl» 
aonnlers  par  Lasalle,  ji  une  petite  dislance  du  champ  de  bataille.  La  perle  des  Français  ne 
•^teTaqn^aoo  hommes,  tutfselblesaéa.  Le  capiulae  du  Casse  dit  que  le  Boonlm  des  Espa- 
tMlttaé»ftll«Mlm<tplai  40  et  eeloldesprlsonnlers.d'aprtote  jronfMnr,  à  3,000. 
IMftafMsill  MlcoBstaié  qu'AntaTmrtteDiieroniltà  rMIadaai  powiendant  BeiiilNifM 
MW  priMWBlen  en  utut. 

JoBoeetltaei  9.4IMle  neabra  dot  Ispegnots  sabrés  ew  !■<>  •  coupe  de  brfte— W. 

TIctor  ne  sut  p.iî  pronter  decetlninense  sucr^s  ;  Belmas  oxpll(|ue  s.i  Irnlcur  en  disant 
que  le  duc  de  lielluiic  était  sans  nouvelles  de  Soull,  et  qu'il  con»itlcr.iil  rinvasioo  de  I'Ad- 
dalouiie  conune  robjet  principal  dea  opérations  de  son  corps  d'armée. 

(!)  Voir  le  rapport  dt  Ciw$U,  dan»  !«•  Mimotnt  4ê  Jottph,  U  Tl,  p.  mil. 

(3)  T.  II.  p.2S7. 
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«  la  junte  de  Séville  le  10  février  dernier,  décret  qui  cen- 
«  damne  à  mort  tonte  l'année  française,  aana  exception  » 

La  veille  de  cette  catastrophe  (le  27  mars),  Cartoajal  8*était 
fait  battre  à  la  tête  de  12,000  hommes  (s),  à  Ciudad-Réal,  par 
10,000  Français,  sous  les  ordres  de  Sébastiani.  Un  grand 
nombre  de  soldats  espagnols  avaient  succombé  dans  la  ba- 
taille, et  5,000  environ  étaient  morts  pendani  la  retraite. 
.  Ces  désastres  successifs  répandirent  la  terreur  jusqu*aux 
portes  de  Séville. 

Dans  ces  entrefaites,  le  général  Lapisse  avait  très-mal  rem- 
pli les  intentions  de  Tempereur.  Sa  division  était  destinée  k 
rallier  les  corps  de  Soult  et  du  duc  de  Bellune.  Pour  atteindre 
ce  but,  elle  devait  marcher  snr  Abrantès  (s).  Or,  contraire- 
ment à  ce  qui  avait  été  prescrit,  elle  se  dirigea  sur  Alcantara 
et  de  là  sur  Mérida,  oîi  elle  se  joignit  au  premier  corps  dans 
la  journée  du  19  (4). 

Malgré  cette  concentration,  le  roi  ne  peut  se  mettre  en 
mouvement,  parce  que  le  Nord,  entbousiasmé  par  la  nouvelle 
de  la  guerre  d'Autriche,  était  sur  le  point  de  lui  échapper, 
et  aussi  parce  qu'il  n*avait  aucune  nouvelle  de  Soult ,  dont 
la  coopération  lui  était  nécessaire  pour  atteindre  le  but  de  la 
campagne.  Joseph  ne  se  serait  pas  trouvé  dans  cette  situation 
et  les  événements  auraient  pris  une  autre  tournure,  si  le  duc 
de  Dalmatie,  négligeant  de  poursuivre  la  Romana,  après  une 


(1)  Voir,  outre  ce  décret,  rinitructioa  (lu  17  avril  1S09,  où  la  Junte  suprCme  dit,  en  proprel 
tcsiaes  :  ■  Roiuadoptaroiu  dooc  lu  ijstèiiie  de  co<^re«  cnvm  Ira  UtHipet 
•  le  ilBMria ée Iw dttrwin,  «te.,«Ce.«  —  Wklum,  1. 1,  p.  MS. 

(?)  15,000  il'iprès  Ic3  auteurs  des  ricloiret  et  conquêtet.  Ces  mêmes  auteurs  cstlnsat  la 
perte  des  EspagnoU  *  1,500  tués  et  blessas.  hfSfiQ  prlsoonlert.  7  canons  et  4  drapeanas. 

(Q  n  «*t  «M  »IM  pradMl  «Move  M  ta  «r^tr  tar  Ua^  «1  TlMi.  ■  !■  M I 
M  ytati  UplMe  assurait  sa  JoacUmavK  l«llt,M^  M  PWfèclMlt  pas 
CBMltokAtmitès.  *  napier.  * 

l4)  Du  Casse,  dans  les  Mémoires  de  Joteph ,  nous  apprend  que  celte  faute  doit  <lre  Imputée 
«•  roi  (T .  Tt ,  !>.  18  et  29).  Bt  en  effet,  Josepii,  daot  sa  lettre  dv  19  avril  k  ilapoWon,  revendiqua 
IMOr  tal  rerdire  de  mardier  nir  Alcanlara.  tienipereDr  anralt  vontu  qaVni  eaipiojrli  Lapliaa 
contre  la  Romana,  pour  rétablir  tes  communications  avec  le  doc  dllchlngen  (rolr  sa  lettre 
du  2  avril),  ce  qui  était  cependant  contraire  à  ses  instructions  primitives.  ToutefMs,  U  «nralt 

iVM  Aftr  oonMaile  iil. 


Digitized  by  Google 


première  rencontre,  n  eût  permis  à  ce  général  d*interrompre 
toute  communication  des  années  du  Centre  et  du  Sud  Me 
celles  du  Nord.  Nonoibstant  cette  circonstance,  ce  fut  une 
grande  feote  de  kiaser  le  eorpa  du  dae  de  Belhine  si  ioag- 
temps  inactif ,  eut  en  ayan^t  dam  1* Aleatejo ,  il  eftt  mfèAé 
WeUesley  d*éaraser  la  faibleamiéedn  Douro;  OMis  eettetai», 
que  plusieurs  historiens  et  entre  autres  Napier  ont  imputée 
au  roi  Joseph,  est  la  conséquence  des  instructions  positives 
que  ce  prince  avait  reçues  de  l'empereur.  Gomme  toutes  les 
instructions  de  ce  genre,  celles-ci  avaient  le  tort  d'être  suhor- 
données  à  des  éventualités  qui  pouvaient  ne  pas  se  réaliser  et 
4pai  de  fait  ne  ae  réalisèrent  point.  D'un  autre  eoté,  ni  Joseph 
ai  ses  conseillers  n'avaient  assez  de  pevfoir  ou  de  gtaie 
pour  modifier  au  beaoin  les  ordres  du  midtre. 

Ainsi,  la  néeessité  ot^  se  trouva  rempereur  de  ooadiife  de 
loin  la  guerre  d'Espagne  fut  une  des  principales  eansss  de 
l'insuccès  des  armées  française.  Nous  aurons  bien  souvent 
l'occasion  de  constater  ce  fait! 

Cependant  Soult  avait  rétabli  ses  communications  avec 
Tuy,  forcé  le  passage  d'Amarante,  repoussé  Sylviera  au 
delà  du  ûouro  (i)  et  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
exécuter  un  systènie  de  guerre  régulier,  sous  la  protection 
de  reioeliente  base  que  lui  assurait  la  ville  d'O^ito.  Si 
son  mouvemttit  offensif  sur  Biaga  et  sa  lésohrtioa  de  se  fiir 
à  la  victoire  pour  rouvrir  ses  eommunieations  avec  la  Galice 
sont  dignes  des  plus  grands  éloges,  en  revanche,  on  doit 
le  blAmer  d'avoir  perdu  à  Oporto  un  temps  précieux  en 
soins  administratifs  et  en  informations  sur  les  mouvements 
de  Teunemi  (s).  Cette  lenteur,  qui  s'explique  par  l'ignorance 


derrières  de  Soolt. 

Rnmana.  Ce  (énérat,  qno  SoiiU  aurait  <!A  battre  avant  «le  sVngaçcr  dans  Ip  Portugal, »»ïtl 
(troflU  de  rélolgnemeat  momenUDé  du  corps  de  Nejr,  «ppelti  (or  te  Uitorai,  pour  «oTatiir  u 
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cottpièie  oè  H  86  troimdt  de  la  position  def  oorps  destinés 
à  le  soutenir»  exerça  la  pins  fâcheuse  inflnence  sur  le  résul- 
tat de  la  campagne.  EHe  permit  au  général  Gradoek  de  rece- 

foir  de  nouveaux  renforts  (i)  et  de  stimuler  l'ardeur  des  Por- 
tugais et  des  Espagnols,  par  un  mouvement  offensif  sur 
Leiria  (2). 

Napoléon  et  le  maréchal  Jourdan  ont  vivement  critiqué 
Soult  d^avoir  attendu  que  les  événements  lui  dictassent  la 
résolution  de  rétrograder,  ou  de  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. Os  auraient  voulu  qu'il  se  repliât  sur^le-charap  der- 
rière le  Minho  ou  remontât  par  Braganoe  vers  la  YieillMllas- 
tille,  afin  de  s'appuyer  à  la  masse  principale  des  années 
françaises,  opérant  dans  le  centre  de  FEspagne.  Quoique  cette 
critique,  faite  après  l'événement,  soit  plus  judicieuse  qu'équi- 
table, il  est  certain  que  Soult,  par  son  séjour  prolongé  à 
Oporto,  causa  beauroii[)  de  mal  aux  armées  françaises  (3). 
Alais  ce  qui  sur  toute  chose  devait  leur  être  funeste,  ce  fut  Far- 
ri?ée  opportune  du  vainqueur  de  Rorissaet  de  Vimeiro. 

An  moment  où  Wellesley  débarqua  dans  le  Tage  {4),  le 
Portugal  semblait  avoir  perdu  toute  confiance  dans  l'appui 
de  l'Angleterre.  «  Son  armée  était  totalement  désor^mi- 
sée  et  presque  anéantie  »  (s).  «  Les  offieim  n'avaient  que 


luat«  Gailoe  ei  la  rrontlèr*  4m  rofAiNM  é»  Uou.  n  tel«rM|ilatl  loatM  M  imniwlinilUM 
«•aoBltavecMMlrld. 

(1)  tlr4MiU«  d'âne  lettre  «erlte  par  i.  cradocki  BmetCord.  le  29  mars  160a,  qu'à  cette  dal* 
•et  feroea  rélevaleat  à  ikfiOO  boanmea,  doat  2JMm  Miu  4mlaat  reater  à  liabonae  et  diM 
lea  placM  narlUmea.  Oo  conviendra  qve  la  toRitetM  de  cet  dtaetir  ténMigne  hautemeat  de 
rbuouclance  du  mlnl*tère  anglais. 

(2)  Ce  BouTeaaeBt  avait  anrtoaipour  but  de  protéger  Abraotia  et  d^aanrer  l'eMIaaaaoe  des 
tTDMim  rnrrttiliwi.  wr lit  poIntMM  rivelltr  «oalf*  Mon  tàiÊtt^qtPMm  tMMuUM  4» 
trahison. 

(S)  Seolt  reata  quarante  Jours  4  oporlo.  Lo  compilateur  des  Mémoire*  de  Joseph  affirme. 
T.VI,».UI^fMlt4m4•■•l■ly••|«wllAM■H■lèf«eeHalM,v«nlaBn  d^avrn.le  dé- 
barquement des  Anglais  et  leur  marche  vers  le  Donro.  Cette  nooTelte  aurait  dû  le  décider  i 
battre  en  retraite,  ou  à  blter  sa  réunion  avec  les  autres  corps,  il  n'^a  fit  rien,  et  c'est  M 
ce  qa\>n  est  en  droit  de  lui  reprocher. 

(4)  rvffto  4a  GaMe*  WeUeaiey  amena  avec  lui  10  A  l2fiV>  homiiie»;  booi  n^avens  pia  trouvé 

fl)  llBUiom»  lilMlM  «M»  éiMMIiPlW  4»  ISW: 
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la  solde  des  sergents,  voire  même  des  soldats  aiigUift(i),  » 
Le  génie  organisateur  de  WeUesley  changea  en  (>eu  de 
jours  la  face  des  choses.  Le  peuple  reprit  courage,  et  la  ré- 
gence» un  moment  abattue,  se  rassura;  elle  nomma  sir  Ârtfcnr 
.  marédual  général  des  troupes  portugaises,  et  ces  troupes, 
sous  un  chef  si  habile,  secondé  par  Tintelligente  coopération 
de  Beresford,  acquirent  promptement  une  grande  solidité. 

Le  nouveau  général  en  chef  vit  de  prime  abord  que  la 
fausse  marche  de  Lapisse  sur  Mérida  avait  dérangé  toutes 
les  combinaisons  des  Français,  en  plaçant  un  peuple  entier, 
ses  pkces  fortes  et  ses  troupes,  entre  Soult  et  Victor.  Il 
pouvait,  grâce  à  sa  position  centrale,  se  porter  contre  Tun  de 
ces  marédiaux  avant  d'être  rejoint  par  l'autre.  Victor  était 
le  plus  redoutable  des  deux,  et  son  armée  n'avait  qu'un  seul 
obstacle  à  vaincre  pour  atteindre  Lisbonne,  c'était  le  Tage, 
dont  le  lit  est  presque  toujours  guéable ,  tandis  que  Soult, 
retenu  avec  une  armée  inférieure  en  nombre ,  à  75  lieues  de 
la  capitale,  ne  pouvait  approcher  du  but  qu'en  traversant  un 
pays  entrecoupé  de  montagnes,  de  défilés  et  de  rivières  gros- 
sies par  les  eaux  pluviales.  Bien  que  cette  considération  dût 
engager  Wellesley  à  se  jeter  d'abord  sur  le  duc  de  Bellune, 
il  résolut,  conformément  à  l'avis  de  Beresford  et  contrane- 
ment  à  celui  de  Guesta  et  du  gouvernement  espagnol  (t),  de 
marcher  contre  Soult,  qui  occupait  une  province  riche,  d'où 
l'armée  anglaise  tirait  k  majeure  partie  de  ses  bestiaux;  il 
s'était  formé  d'ailleurs  dans  Tentre-Minho  et  Douro  un  parti 
français  qu'il  importait  de  dissoudre  promptement  ;  eniin  le 
peuple  et  la  régence ,  vivement  affligés  de  ia  prise  et  du  sac 


(1)  wclleil«y  a«.  TllUen.  24  MptMnbre  1M8. 

ta  11  Mvmtre  de  H  wÊêu  na«e,  mmuHef  éerivtl  •  lord  Uverpwd.  pour  dcanBdcrqri^i 

porlll  Parmée  régulière  ilu  Porlagal  de  20â  30,noo  hnmmrs  rt  qu'on  augmcntil  la  wMe 
des  oiBclert,  ce  que  le  (ouvememeet  do  Lbbonne  £Ult  dan*  rimpoulbiiiM  de  faire.  (Oo 
mR  qtftaM  tftutmmA,  PAtWie  «wH  prit  t  la  le  loldedM  MMUa  iurfgrtKt 
cene  des  omcicrs  anglais  qui  MUil— i  diM  cette anBéOL) 

(2)  TOMNOit.  ll.p.  344. 
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d'Oporto,  la  seconde  ville  du  royaume,  exprimaient  haute- 
ment le  déeir  de  la  repiendfe. 

Après  atoir  fait  tontes  les  dispositions  nécessaires  pour 
arrêter  le  due  de  BeHune,  on  du  moins  entraver  son  monve- 
ment  sur  Lisbonne  (i),  Wellesley  donna  Tordre  de  réunir 
les  troupes  alliées  et  de  les  mettre  en  marche  vers  le 
Douro  (4).  Du  2  au  5  mai,  15,000  Anglais,  9,000  Portugais 
et  5,000  Allemands  furent  concentrés  à  Coïmbre(-). 

La  position  de  Soult  en  ce  moment  n'était  pas  rassurante. 
Ses  soldats,  à  kmt  de  patience,  commençaient  à  murmurer; 
qudq«es-uns  même  se  trouvaient  engagés  dans  une  conspi- 
ration, dont  le  Imé  était  de  renverser  le  maréchal  et  de  met- 
tre finaa  pouvoir  absolu  de  Napoléon  («).  C'étaient  pour  la  phi- 
part  d'ancien» répnbtieaîns  de  rarmée  du  Rhin,  dégoûtés  de 
travaux  qm  n'aivaienkplus  pour  objet  la  grandeur  du  pays,  et 
qui  semblaient  ordonnés  dans  le  seul  but  d  élever  la  famille 
Bonaparte  au-dessus  de  toutes  les  familles  régnantes. 

«  La  gloire,  dit  M.  Thiers,  avait  caché  un  moment  le 
vide  ou  Tégoïsme  de  ceUe  politique.  Les  premiers  revers 


fl)tf4bnimféBinllMltMMto  s,0B»Mrliipbr.s  b«tiin«M«tSr<sl»Mits  «•«•vaMrle 
MglalM,  pour  défendre  la  rive  droite  da  Tage.  Le  colonel  Mayoe  avee  un  régiment  de  ml - 
Itce  et  une  partie  de  la  légion  luttunlenoe  fut  posté  4  Alcantara  pour  garder,  et  au  beaoin 
MCrnlre  le  pont  de  cette  ville,  ces  forces,  jointe*  à  oellei  de  Cnestai  étalent  auffisiotes  pour 
«alnter  la  narclie  de  Victor.  Il  parait,  «a  «vrpliMtque  irelleuejr  t'aUeiidaU  plutôt  à  voir 
le  dtte     WBue  ewMM^  r AMMeoile      0%vMcep  iwM  LtitaM#k  c%it  niMe  en  pM* 

Titien  de  ce  mouTCment  quil  avait  donné  i  Cnesta  le  conseil  df  ieMttrerdMtlM  IDOO- 
tagne»  et  d>  rester  sur  la  déreoatTe.  (LonoMMkBT,  1. 1,  p.  309.) 
(«)  llHMWElt  Wr—rna  nemawilwiMl  le  ne«>«.eleea4ne  Jo«rMMb«fM4ené  4e 

réunir  les  troupes. 

(3)  Le*  ressource*  de  Vr'ellesley  se  composaient  alors  de  26,000  ADglals  et  Allemands,  de 
16,000  Portugais  organis<!s  et  armés,  de  la  milice  et  dci  Ordenanus;  des  places  d'Almcids,  de 
Oodad-Bodrtte.  d'IlTaa,  d'Abrantèi,  «e  realebe  et  de  Bad^Joi  ;  de  la  flotte  anslalae  ;  eaflo  de 
rmiBée  de  OoeMa,  (brte  de  W,00O  ftmimtiM  et  de  t.O0D  emiters  (2»,000  taoramefl  de  eelte 

armée  Ctalcnt  alors  en  avanl  du  défilé  de  Monaslcrio  pour  surveiller  le  duc  de  Bcliune]. 

(4)  Ce  complot,  dana  lequel  pluaienra  olBclera  te  troaralent  engafés,  fut  seuJeawnt  décou- 
vert diM  le  nidt  dn  •  a«  •  OHf,  qwBd  ddià  Pennée  eiiglilM  dttft  prie  d*epeHe.  in  oooevl- 
ratcnrs  voalalont  offrir  une  trêve  aux  Anglais,  déposer  Souit,  quitter  la  Péninsule,  se  mettre 
sous  le  commandement  de  Horeaii«  proclamer  la  décliéance  de  napoléon,  et  marcber  ensuite 
contre  ce  despole,  a  qnl  Us  repreolMleat  aoa  ergneU,  son  peavoir  alseoln,  et  les  dores 
privations  qu'lU  avaient  ft  snmporter  dans  ta  PéniMOl».  {TMr  IM  t.  Tl,  pw  IM  de*  Mêmatnt  de 
Joseph,  ua  extrait  de  la  dépoiUloo  de  d'Argentoe.) 
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amenaient  la  réflexion,  et  la  réflexion  amenait  le  dégoût.  » 

On  comprend  ce  qu'avait  de  dangereux  en  pays  ennemi 
et  devant  une  armée  solide,  commandée  par  un  général  tel  que 
Wellesley,  cette  fâcheuse  tentative  d'opposition,  qui  devait 
relâcher  les  liens  de  la  discipline  et  affiiiblir  considérable- 
ment Tardeur  des  troupes. 

A  la  tète  du  complot,  dont  les  auteurs  avaient  pris  le  nom 
de  Philadelphes,  se  trouvait  le  capitaine  d*Argenton  et  quel- 
ques ofiiciers  supérieurs  mécontents  de  leur  chef .  D' Argenton 
vint  trouver  le  général  anglais  à  Goïmbre  et  lui  proposa  de  fa- 
voriser, par  les  mouvements  des  troupes  alliées,  les  vues  se- 
crètes de  la  conspiration.  Wellesley  répondit  que  ses  opéra- 
tions ne  seraient  jamais  réglées  sur  des  trames  de  ce  genre  (i), 
et  qu*il  devait  traiter  Tannée  française  en  ennemie  aussi  long- 
temps qu'elle  serait  en  Portugal.  Seulement»  il  ijouta  que  si 
elle  se  déclarait  contre  Bonaparte,  on  pourrait  tomber  d'ac- 
cord sur  un  arrangement  qui  faciliterait  la  retraite  (s). 

Les  confidences  de  d'Argenton  au  général  Lefeb>Te  firent 
découvrir  la  conspiration  et  amenèrent  l'arrestation  de  ses 
chefs  (le  9  mai),  avant  que  leurs  menées  eussent  produit  au- 
cun résultat.  Le  général  anglais,  cependant,  sut  tirer  un  excel- 
lent parti  des  renseignements  que  les  séditieux  lui  avaient 
procurés.  «  Tout  en  les  considérant  comme  fort  exagérés,  avec 
son  bon  sens  ordinaire,  il  yii  clairement  que  la  politique 
conquérante  de  Napoléon  était  jugée,  même  dans  l'armée  fran- 
çaise; que  cette  armée  était  divisée,  que  les  liens  de  la  disci- 
pline y  étaient  fort  relâchés;  que  les  devoirs  militaires,  si 
grande  que  fût  la  bravoure  des  soldats,  devaient  y  être  mal 


0)  tBMiu,  1. 1,  p.  20».  Le  même  auteor  dit  que  IMtotlejr  «fait  en  une  preailtM  eatnm 

(ï)  TORFNO.  l.  11,  p.  W. 

Voir  aussi  u  lettre  de  wellesley  i  lord  CastlereaRb  (27  arrll).  Il  dlldaiu  celte  lettre,  I  pr«- 
poe  des  offres  que  lui  Brent  les  conspirateurs  phlladelpbes  :  «  In  tbe  exlstlng  «llMliM  tt 
«  aauraiarortufti,iteTtooiMU«r«dttpfopcr  to  rtf we  lo  attmd  t«  ttm  iimimIpi 

«tiOM.» 
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compris,  et,  sans  croire  à  une  révolte  sérieuse,  il  espéra  quel- 
que chose  de  plus  misemblable  et  malheureusement  de  plus 
praticable,  c'était  de  surprendre  les  Français  en  pleine  ville 
dH)porto  et  de  leur  faire  essuyer  un  revers  humiliant  (i).  » 

Soult  ignorait  la  concentration  des  forces  ennemies  sur 
Coïmbre.  Son  armée,  répandue  entre  la  Vouga  et  la  Tamega, 
le  Douro  et  la  Lima,  occupait  une  position  dont  les  ailes 
n  avaient  d'autre  moyen  de  communication  que  le  pont  de 
bateaux  d*Oporto. 

Voyant  qu*il  s^obstinait  à  garder  cette  position  étendue, 
Wellesley  conçut  l'espoir  de  l'envelopper  ou  de  le  forcer  à 
une  retraite  désastreuse.  H  dirigea  en  conséquence  Beres- 
ford,  avec  6,000  Portugais  (s),  2  bataillons  anglais,  5  com- 
pagnies de  tirailleurs  et  un  escadron  de  grosse  cavalerie,  sur 
Lamego,  par  la  route  de  Yiseu,  pour  franchir  le  Douro  et 
joindre  Sylviera,  que  l'on  supposait  aux  environs  d'Amarante. 
Ce  mouvement  avait  pour  but  de  tourner  l'aile  gauche  des 
Français,  de  les  couper  du  Tras-os-Montès  et  de  détourner 
leur  attention  d'Oporto,  où  le  général  en  chef  se  proposait 
d'écraser  leur  aile  droite  avec  14,500  hommes  d'infanterie, 
l,fi00  de  cavalerie  et  24  bouches  k  feu  (s).  L'opération  ter- 
minée, et  la  colonne  détachée  se  trouvant  établie  dans  la  pro- 
vince d'entre-Minho  et  Douro,  le  reste  des  troupes  devait 
s'avancer  de  Coïmbre  sur  Oporto  par  la  grande  route  deVouga 
et  d'Avouros.  «  Beresford,  dit  Londonderry,  avait  ordre  de 
descendre  le  Douro,  de  s'emparer  de  toutes  les  embarcations 
qu'il  trouverait  le  long  des  rives  et  de  les  mettre  en  état  de 


mtmaUtMmalftémeommlmtHéitBmjun. 

(J)  Ces  trotipes  étalent  plus  ftible»  encore  par  leur  organisation  que  par  leur  nombre.  «9lr 
Artbur  ne  leur  demandait  que  de  contrarter  la  llcDC  de  marche  de»  trancaU  et,  dH>btlser 
•oalt,  ea  occupant  la  route  de  TIMi  Iml,  •  yrtaiNcan*  >«l«iB—p  dmMm  RmIM  4t  ClMTM  «1 
à  M  retirer  nu*  la  Galice  plutAt  que  «ur  le  royaume  de  Léon.  ■  IVapler. 

(S)  Les  rataons  qui  déterminèrent  urellealey  *  porter  le  (roa  de  aes  forces  sur  celle  yllle, 
éuient  :  la  raciiité  û^MniftOom»  IM  trospcapar  mt  et  lapMHlMi  M«MVttl«  d«rMl« 


—  244  — 

itraverser  le  fleuve  quand  les  alliés  se  présenteraiei^  (i).  » 

€e  plan,  d'après  Jomini,  était  bien  conçu  et  lee  foNM 
tellement  disposées  qu'il  devait  réussir 

Le  4-  au  soir,  arriva  la  nouvelle  que  Sylviera  avait  été  com- 
plètement battu  à  Amarante  et  que  Soult  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  abandonner  Oporto.  Cette  nouvelle  obligea  le  gé- 
néral en  chef  à  modifier  quelques-unes  de  ses  dispositions.  Il 
décida  que  son  armée  se  porterait  en  detix  colonnes  sur  le 
Douro,  l'une  par  Aveiro  et  l'autre  par  Vouga,  tandis  que 
Beresford ,  la  précédant  d  une  journée  avec  ravantrgarde, 
s'avancerait  par  Yiseu  surLamego. 

Beresford  partit  le  6  à  la  pointe  du  jour;  et  le  7,  toute 
Farmée  se  mit  en  marcbe  dans  Tordre  convenu.  HiU  se  diiî- 
gea  avec  sa  colonne  sur  Aveiro,  et  Wellesley  prit  la  grande 
route  avec  le  corps  principal.  Tous  deux  firent  halte  le8,poar 
donner  à  leur  collègue  le  temps  de  gagner  le  haut  Douro 
avant  le  commencement  de  l'attaque.  Dans  la  nuit  du  9,  le 
corps  de  Wellesley  arriva  sur  la  Vouga.  Le  même  jour,  Hill, 
commandant  la  première  colonne,  embarqua  ses  troupes  à 
Aveiro  pour  traverser  le  lac  Ovar  et  tourner,  le  lendemain  de 
bonne  heure,  le  flanc  droit  de  Tennemi.  Ce  même  jour  eneon 
Beresford,  réuni  à  Wilson,  poussa  Loison  v«n  Amarante  et 
déborda  la  gauche  de  SouH. 

Au  moyen  de  ces  habiles  et  rapides  manmvres,  rtméi 
alliée  relbuk  en  très-peu  de  jours  les  eoriM  firançaîs  Milis 
entre  la  Vouga  et  le  Douro. 


(I)  T.I,p.SI6. 

(S)  Le  témoignife  de  ce  Juge  éclairé  nou*  dispense  de  robllKallOtt  é9  NfMtr  tofflaM 
Samiln,  aacln  cM  d*«Ui-BaJor  4«  BemailoUe,  qui  dit,  p.  77  4«  mo  «mvnft  «or  1m  fÊÊnm 

dlifMgne  : 

«  81,  au  lieu  de  dlrlfier  ses  principair  s  force*  contre  Oporto,  Wellesley  n'avait  fait  qu'une 
rauMe  aiu«iae  dans  celte  dJrecUon  et  qu'il  «e  rùt  porté  avec  l'élite  de  m«  troapea  A  ffoaafldt 
apHM  avoir  paNé  le  Bo«roi1t-»i^  4e  VotHrtnbe.lotMl  tarait  été  MpoHdoM^  • 

tl  y  3inM  beaucoup  â  dire  sur  co  plan  conr;ii  après  l'évéoemeot,  et  qui,  suivant  toute 
apparence,  n'aurait  pas  donnti  â  Wellesley  les  avantages  qu'il  retira  du  tien,  nalfrt  les  oon- 
McamftMiie»4|iMleji4BinifMn«toyMeo«n«,  (▼•Irp.lQL) 
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Cependant,  Sonlt  prévenu  ilès  le  %  de  ramvée  des  Anglais, 
détruisit  le  pont  de  bateaux  d*Oporto,  et  fixa  son  départ 

au  1:2,  comme  s'il  n'avait  plus  rien  à  craindre.  11  se  propo- 
sait de  marcher  sur  Mirandella  et  Bragance,  pour  rentrer 
dans  le  royaume  de  Léon  par  Zamora.  C'était  pour  faciliter 
ce  projet  que  dès  le  2,  Loison  avait,  par  un  coup  d'audace, 
repoussé  les  troupes  de  Syiviera  et  enlevé  le  pont  d*Ama« 
tante  (i).  Ce  pont,  vers  lequel  Soult  dirigea  ensuite  son 
artillerie  et  ses  bagages  (t),  était  la  seule  ressource  qui  restât 
à  Tannée  française  pour  se  tirer  avec  honneur  de  la  situation 
périlleuse  où  elle  se  trouvait  (s).  Nonobstant,  Loison  eut  Tin» 
signe  faiblesse  de  Tabandonner  sans  coup  férir  au  maréchal 
Beresford,  qui  depuis  le  10  avait  rejoint  Syiviera  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tamega. 

Le  i2,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  face  Tune  de 
l'autre,  séparées  seulement  par  le  Douro,  fleuve  profond  et 
rapide,  dont  la  largeur  devant  Oporto  est  de  plus  de  300  mè- 
tres. Traverser  oe  fleuve  sans  équipage  de  pont  et  devant 
S0,000  vétérans,  n*était  pas  une  entreprise  ordinaire.  Aussi 
le  marédial  Soult  n'en  ent^il  aucune  crainte  et  se  montra-t-il 
préoccupé  seulement  du  danger  d*un  débarquement  à  l'em- 
bouchure du  fleuve.  C'est  probablement  la  raison  pour  la- 
quelle il  négligea  de  faire  garder  sa  position,  bien  qu'il  sût 
l'ennemi  proche  de  lui,  et  que  trois  jours  à  peine  se  fussent 
écoulés  depuis  la  découverte  du  complot  de  d'Argenton  (4). 


(1)  voir  dans  Ici  lUémoiret  âê  L»  IfobU,  ordonnateur  en  chef  du  2*  corps,  la  relation  de  ce 
beau  fait  d'armes,  qui  llluttra  le  capitaine  du  génie  Bouchard. 

(2)  B'aprte  H.  Tblera,  Jm  iMpfM  «i  rartiuerle  mtèreni  «  Oporto»  et  ne  rarent<ll«poa«» 
poarltMvertqmle  it. 

(3)  Soult  av4tl  fait  attaquer  ce  poste  par  Loison  et  I^liordo,  qui  s'en  rendirent  maîtres  le 
3  mal.  La  ooaTelle  de  ceite  prise  arrira  a  Cotmbre  le  4:  elle  influa  nécessairement  aur  les 
«■peeRlem  4««  weHeiley      le  •  ««  M  T.  (Teir  Meiêt».) 

{i)  ■  Soult,  dit  le  B^ntfral  Jominl,  trompé  par  les  rapport*  des  géni?raux  et  la  né?!lf;pncc 
«  dea  avant-postes  était  tranquille  à Oporlo, où  ralariiic  fut  bientôt  répandue.»  ï'i  le  mareclial 
Milk  montré  plut  de  vigilance,  Il  cAt  été  prévenu  assez  a  temps  de  l'arrivée  de  Wcileslejr 
peor  opérer  m  JoncUoa  avec  iaImd,  *  Amarante,  se  diriger  sur  AlmeJda  et  Mnpprocher 
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Cependant  Wellesley  craignait,  sUl  ne  se  hâtait  de  passer 
le  fleuve,  que  Soult,  par  une  marche  rapide,  ne  portât  toutes 
ses  forces  contre  Beresford.  11  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  décider  à  tenter  une  opération  que  les  auteurs  ftan* 
çais  eux-mêmes  ont  qualifiée  de  hardie  et  de  iémérmre  (i). 

En  faisant  la  reconnaissance  du  fleuve,  il  découvrit  sur  la 
rive  ennemie  un  édifice  non  terminé,  appelé  le  Séminaire, 
qui  dominait  le  terrain  environnant,  et  particulièrement  la 
ligne  de  retraite  de  l'armée  française.  Ce  bâtiment,  entouré 
d'une  haute  muraille  qui  s'abaissait  de  chaque  côté  vers  le 
rivage,  formait  un  enclos  assez  vaste  pour  servir  de  tète  de 
pont  provisoire  à  deux  bataillons.  Il  était  en  outre  situé  de 
manière  que  Ton  pouvait,  grâce  à  la  montagne  de  Serra,  pas- 
ser le  Douro  sans  être  vu  de  la  place.  Cette  même  hauteur 
offrait  encore  une  position  favorable  pour  diriger  un  feu 
plongeant  d'artillerie  sur  le  flanegauche  du  Séminaire^  dans 
l'espace  limité  par  le  mur  d'enclos.  Wellesley  saisit  prompte- 
ment  les  avantages  de  cette  position  et  en  tira  un  parti  admi- 
rable. La  plus  grande  difficulté  pour  lui  était  de  trouver  un 
moyen  de  passage.  Le  hasard  heureusement  vint  à  son  aide. 
Le  colonel  d'état-major  Waters,  connu  par  son  audace  et  sa 
présence  d'esprit,  trouva,  à  2  milles  au-dessus  de  la  place,  une 
barque  embourbée  cachée  dans  les  roseaux.  Il  demanda  i 
quelques  paysans  de  la  mettre  à  flot  et  de  venir  avec  lui  sur 
Tautre  rive  (s);  les  paysans  hésitèrent,  mais  le  prieur  d'Ama- 
rante étant  survenu,  les  décida  à  suivre  le  colonel  anglais. 


d«  la  dtvtokm  L«pUs«.  C«  mouvement  aurait  c^iaiifé  la  (ace  de*  clMeea.  mtee  aprèa  te  imu 
moTeneat  de  Lapliee,  dent  Sovil,  tm  leale,  tfavilt  pas  eomafamw. 

o^prè*  H.  Thier*.  Soult  ayant  \  %»  droite,  A  sa  gauche  et  iur  set  derrières  une  poptilaUoa 
lotursée,  aurait  dû  se  retirer  en  Galice ,  par  Braga  et  Tbujr.  Roua  ne  aemmes  pas  de  cet  avis; 

poiDloùlMalhlfMeadtaieot  mitaflB,tlMtait,eaMMidta|iaterlepaaaatedaMiro.M 
bien  se  rapprocher  de  Tarmée  du  centre.  L*une  et  Paatr»  «fdnaoM  dtaieiit  MaMei»  mtÊ» 
Il  ne  fallait  pas  commencer  par  te  laisser  surprendre. 

(I)  Voir  les  Mimoiret  dêlaMfktUftfP.mt^à  rM^HlIM  M  VK^Vt dt  a pn|tt  dW 
bardteaae  iaorojrable.  > 

0)  v«ir  umoiiMUT.  ti,  p.  us. 
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en  se  mettant  lui-même  à  sa  disposition.  Avec  l'appui  de  ces 
braves  gens,  Waters  passa  le  fleuve  et  découvrit  sur  la  rive 
ennemie  quatre  grandes  barques  abandonnées,  qu'il  put  em- 
mener sans  être  vu.  Dès  que  Wellesley  fut  informé  de  eette 
trouvaille,  il  ordonna  au  général  Murraj  de  se  porter  sur 
Avintas  avec  nn  bataillon  de  la  légion  allemande,  an  esca- 
dron de  cavalerie  légère  et  deux  pièces  de  6  (i)  ;  de  traverser  le 
fleuve  sur  ce  point,  à  Taide  du  bac  qui  se  trouvait  là  ou  par 
tout  autre  moyen  ;  de  réunir  les  barques  nécessaires  au  pas- 
sage du  reste  de  l'armée,  et  de  surprendre  eiilin  l'ennemi  en 
flanc  pendant  que  le  gros  des  forces  alliées  l'attaquerait  de 
front. 

Vingt  pièces  de  canon  furent  amenées  sur  le  Serra;  dès 
qu'elles  se  trouvèrent  en  batterie,  la  première  barqae,  chargée 
de  vingtHÔnq  hommes,  passa  la  rivière  sans  être  vne$  la  se- 
conde obtint  le  même  résultat;  mais  la  troisième,  avec  le  gé- 
néral Paget,  attira  Fattention  de  Tennemi  (2).  L'état-major 
français  toutefois  ne  montra  aucun  souci  de  cette  découverte; 
persuadé  que  l'armée  anglaise  ne  pouvait  franchir  le  fleuve 
qu'à  l'aide  de  sa  flotte,  en  aval  de  la  position,  il  refusa  de 
croire  au  passage  devant  la  ville,  et  il  fallut,  pour  le  désabu- 
ser, que  Foy,  monté  par  hasard  sur  la  hauteur  située  en  face 
du  couvent  de  Serra,  vint  annoncer  que  ce  couvent  était  déjà 
occupé  par  des  troupes  anglaises  (s).  A  cette  nouvelle,  tout  le 
camp  8*émut  et  prit  les  armes.  Des  bandes  de  tirailleurs  se 
précipitèrent  sur  le  point  menacé,  et  Ton  forma  rapidement 
quelques  colonnes  pour  les  soutenir;  mais  Taction  des 
vingt  bouches  à  feu  établies  sur  le  Serra  fut  si  meurtrière, 


(1)  Mimoirof  th*  war,  etc.,  b7  G.  muuat,  p.  14.  (Test  par  ^eur  que  les  ^tetotre»  «/  eon« 
quitet  portent  le  détaeheneat  4ê  Wmmif  à  Bi/IM  fciiaimii 

(2)  TOBBNO,  t.  II,  p.  346,  et  HAXWILL,  t.  II.  p.  18. 

(3)  •  Il  «un  pleiD  Jour,  dit  M.  Tbien.  que réut-major  français  De  uvalt  pas  ce  qui  se  pas» 
sait  et  refusait  de  croire  les  avis  qui  lui  avaient  été  donnés  par  pluticuri  témoins  oculaires. 
i«  ftnéral  en  ektf,  au  Uea  d>  «U«r  f olr*  lia  dViont  aux  rapporta  néfaUft  do  se»  Ueute- 
■Wli,  tl».  -  Ttk  MHl  fWtflIQk  t.  n»  f .  tl0L  a 


* 

que  les  assaillants  émoi  bornor  leur  attaque  à  Tassant  delà 

grille. 

Le  général  Paget  défendait  énergiquement  ce  point  avec  un 
seul  bataillon  anglais.  Bientôt  cependant  une  blessure  le 
força  de  s  éloigner.  Au  même  instant  arriva  le  général  UiU 
avec  deux  régiments  de  sa  brigade,  un  bataillon  portugais 
et  un  bataillon  de  la  brigade  Stewart.  Ce  renfort  et  Tappai 
des  canons  de  Tautre  ri?e  rétablirent  le  eombit  en  hrmt 
des  alliés. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  de  Sberbrook,  seeendéss 

par  les  habitants  d'Oporto,  avaient  franchi  le  Douro  en  faee 

de  Villa-Nova  (i)  et  forcé  l'ennemi  à  fuir  dans  le  plus  grand 
désordre  vers  Amarante,  abandonnant  5  pièces  de  canon, 
8  caissons,  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  tous  les  bles- 
sés (s). 

Le  général  Labofde  avait  soutenu  l'attaque  avec  une  rave 
intrépidité;  mais  sa  conduite,  toute  admirable  qu'elle  fût,  ne 
parvînt  pas  à  sauver  l'armée  de  U  honte  d'une  sarpnse«  sans 
eiemple  dans  les  annales  de  la  guerre  (i^.  » 

Pendant  que  les  troupes  de  Sberbrook  serraieiit  de  |^ 
Tarrière-garde  de  Soult,;  le  général  Hill  maltraitait  fort  la 
colonne  française  obligée  de  passer  sous  le  feu  du  Séminaire. 
A  droite,  sur  le  flanc  de  la  ligne  de  retraite,  se  trouvait  le 
détachement  de  Murray.  Le  reste  de  l'armée  anglaise  traver- 
sait le  fleuve  sur  divers  points,  tandis  que  l'artillerie  du  mont 
Serra  plongeait,  dans  les  colonnes  ennemies  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  se  présentaient.  Si  le  général  Murray  était  tombé 
en  ce  moment  sur  ces  colonnes  en  désmdre,  le  maréchal 


(1)  Cflito  d<MartnttM  nrta  vBto  uw^t  «mt bat  tmfMm  qM  MI«riiM4«SMil m 
M  parut  sur  le  Séminaire  et  lur  les  troupe»  de  Murray.  Londonderry  prétend  quVIlefnt 
fivorltée  par  les  habitanls  «l'Oporto,  qui  cnvoytrent  do  nombreuses  embarcalloos  au  a«coan 
des  troupes  angUIsM.  (T.  I,  117.) 

W  D'aprtolwil^lMnw«al»iMpfrtlNnlqMMObonnM|d<»»rè«W«lt«l«r,l^ 

PI  mas. 
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Soult  eût  été  battu  complètement.  Wellesley  pouvait  réparer 
cette  faute  en  donnant  à  Murray  un  ordre  positif,  ou  en  se 
mettant  lui-mèoie  à  la  poursuite  des  Français  ;  mais  ne  voù- 
lant  rieo  donner  an  basard,  il  attendit  vingt-quatre  heures 
pour  fiûie  reposer  aee  honunee  et  ses  ehevanx  (i),  et  pour  don- 
ner à  ses  provisions,  à  son  artillerie  et  à  ses  bagages,  restés 
fort  en  arrière,  le  temps  de  le  rejoindre.  11  avait,  en  outre, 
dit  Napier,  une  raison  toute  politique  pour  en  agir  de  la  sorte: 
«  Le  cabinet  anglais,  quelque  imprévoyant  qu'il  lût  dans  ses 
préparatifs,  appréhendait  beaucoup  les  revers,  et  son  général 
n'eût  osé  risquer  que  pour  un  objet  très-important  la  sûreté 
d'une  seule  brigade,  dans  la  crainte  qu'une  telle  perte  ne  pro- 
voquât le  rappel  de  l'armée.  On  trouve  des  traces  de  l'inca- 
pacité ministérielle  à  laquelle  Wellesley  était  obligé  de  se 
soumettre  jusque  dans  la  bataille  de  Salamanque  ;  de  là  cette 
apparenee  d'eieessive  prudence  que  les  éerivaîns  militaîres 
ont  souvent  blâmée  comme  une  faute,  et  que  Napoléon  lui** 
même  prit  si  bien  pour  une  marque  caractéristique  de 
l'homme,  qu'il  réprimanda  ses  généraux  de  n'en  avoir  pas  su 
profiter.  >» 

Le  passage  du  Douro,  si  heureusement  effectué, ^coûta  aux 
Français  ôOOboaunes,  tués  et  blessés.  Indépendamment  des 
pièces  de  campagne  et  des  caissons  abandonnés  dans  le  com- 
bat de  la  ville,  ils  avaient  laissé  ôO  canons  dans  Farsenal  et 
700  malades  4ins  les  hépitauz  (s). 

Les  pertes  du  côté  des  Anglais  ne  s'élevkrat  qu'à  20  tués 
et  05  blessés  (s). 

La  surprise  avait  été  si  complète,  que  Wellesley,  à  quatre 


(I)  Hôtes  que  rcs  traoyet  avalent  fait  miilu  iNgliwMMWHiateHj— t»  diM  va  tÊfê 

dlAolle,  et  combattu  pfwqi»  Imw  iMiMin. 
(3)  Toir  le  Rapport  Om  13  mmi  à  Imrt  CÊ»llirMi§k  «t  tes  WêmotMt  êê  mmn,  C  t,  p.  SIX 

Vaprè*  les  V letoiret  et  conquêtes,  il  reda  1,200  malades  dans  \vi  hdpitaux. 

IZ)  B'aprèa  Tétat  oOdel  (fiomwooB,  t.  IV,  p.  a»),  l'arnée  de  Wetiealey  eut,  lea  10,  U  et 
la  ■ll.IttaM.M»  MMMt  «in  MDqMBU. 
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heures,  dînait  tranquillement  à  la  table  qui  avait  été  préparée 
pour  le  maréchal  Soult  (i). 

*  Rarement  le  général  anglais  montra  plus  de  résolatioa  et 
de  sang-froid  que  dans  cette  cireonstance.  On  pent  même 
dire  qa*il  fit  preuve  d'une  excessive  témérité,  en  se  fiant  à  la 
èbanoe  de  trouver  quelques  barques  sur  le  Donro»  et  en  atta- 
quant 20,000  Français,  commandés  par  un  illustre  maréchal, 
sans  avoir  un  seul  gué,  ni  un  seul  pont,  sur  ses  derrières. 
«  Il  savait,  dit  Londonderry,  que  la  hardiesse  de  son  plan 
en  assurait  le  succès,  et  que  le  sort  de  Beresford  dépendait  de 
la  promptitude  de  ses  mouvements.  S'il  avait  suivi  le  plan  que 
Soult  lui  prétait,  de  franchir  le  Douro  à  sou  embouchure, 
avec  le  secours  de  la  flotte,  il  aurait  perdu  deux  jours,  et  Tar- 
mée  française  aurait  pu  se  retirer  en  bon  ordre.  » 

Le  soir,  Wellesley  reçut  à  Oporto,  illuminé  en  signe  de 
r^ouissanoe,  le  même  accueil  enthousiaste  qui  avait  marqué 
sa  route  depuis  Lisbonne. 

Un  des  premiers  soins  du  général  en  chef  fut  de  protéger 
les  blessés  français ,  que  la  populace  voulait  maltraiter  (î). 
Il  fit  afficher  une  proclamation  dans  laquelle  il  dit  aux  habi- 
tants :  «  Je  vous  prie  d'être  miséricordieux  Par  les  lois 

«  de  la  guerre,  ces  Français  ont  droit  à  ma  protection,  et  je 
«  suis  déterminé  à  la  leur  accorder.  » 

Ce  fut  seulement  à  la  nuit  tombante,  à  Balthar,  que  Soult 
apprit  révacuation  d'Amarante  (s).  Rien  ne  pouvait  M  être 


(1)  AlUOM.  t.  TII,  p.  361  ;  SHKRr.R,  t.  1,  p.  219;  lOifDONVMKT,  1. 1.  p.  339.  ■  Nout  IrniIllMM. 
«  dit  cm  dernier,  un  somiitueus  dtncr  que  le  maréchal  aTalt  fait  préparer  pour  lai.  ■ 

(2)  •  Le  doc  de  vrelilnglon  >e  comporta  dignement  dansceltecirconataiice.  n  fit  demander 
â  Vwrméa  tnm^iÊt  lee  propr«a  cbJnirglco»  pour  aoifMr  le»  naladaCiM  «ceortiDt  A  «m 
cMnirfleM  des  MoF'MiidttlU  p«ar  icwr  vmhm  «t  Itor  Mioar.  »  Tnns. 

(3)  Le  9,  Bereiford  avait  Joint  Sjriviera  â  Yilla-Beal,  et  le  II,  Il  tiaU  tnlré  dans  Ama- 
rante, après  une  légère  eacarmouctie  avec  le*  troupca  de  Loiaon.  Ce*  derolèreft.  vlvemeot 
p8«rralvl««  M r<nrir«atl«  MA  fMlt.  La  IS  m  anttai,  BarMfiard  i««at  ror^  de  m  nain 
à  ChaYC»,  dans  la  prévhlon  que  le  duc  de  Dalinatlese  dlrlReraU  sur  Valladolld,  prévitlon  qnl 
ne  ae  réallaa  point,  A  cauae  de  l'audacleuae  résolution  que  prit  lo  marécbal  transis  de  àt* 
tram  9M  MAlérMM  d^AA  dlrifir  M  iralAWfTO  wr  OTMM. 
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plus  fatal,  car  pour  (^goer  la  route  directe  d*Oporto  à  Toy 
par  Braga»  il  devait  revenir  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
place.  M.  Thiers  pense  qu'il  aurait  dû  le  risquer;  nous  croyons 
au  contraire  qu'il  fit  bien  de  s'en  abstenir,  et  de  prendre  le 
parti  extrême  de  déboucher  sur  la  route  de  Braga,  en  traver- 
sant une  chaîne  de  montagnes  où  rinfauteric  seule  pouvait 
Vengager. 

Arrivé  à  Penafiel,  le  maréchal  lit  détruire  tons  ses  canons, 
la  plus  grande  partie  de  ses  munitions  et  de  ses  bagages, 
afin  de  se  porter  de  Montalègre  sur  Orensc  et  d'éviter  Cha- 
ves,  où  Beresford  Tavait  prévenu.  Quand  Wellesley  apprit 
cette  résolution  (dans  la  journée  du  15),  il  comprit  tout 
d'abord  qu'il  lui  serait  difficile  de  auivre  l'armée  française, 
«  attendu  qu'elle  prendrait  des  chemins  oii  ne  s'engage  point 
«  une  armée  qui  n'a  pas  fait  les  mêmes  sacrifices  (i).  » 

Soult  se  dirigea  successivement  sans  être  entamé  sur  Gui- 
maraens,  où  il  fut  rejoint  par  Loison;  sur  Braga,  qu'il  tra- 
versa douze  heures  avant  Wellesley;  sur  Montalègre  et  sur 
Orense.  Quand  il  arriva  le  19  dans  cette  dernière  ville  avec 
18,000  hommes  seulement  (s),  il  n*avait  plus  ni  artillerie,  ni 
provisions,  ni  munitions,  ni  bagages,  ni  caisse  militaire.  Ses 
soldats  étaient  épuisés  de  fatigue  et  de  misère;  le  plus  grand 
nombre  manquaient  de  vêtements  et  de  chaussures;  quel- 
ques-uns même  n'avaient  plus  de  fusils  (s).  Les  pertes  s'éle- 
vaient à  6,000  hommes,  dont  le  moitié  étaient  morts  dans 
les  hôpitaux,  et  à  58  pièces  d'artillerie,  la  plupart  tombées 
entre  les  mains  des  alliés.  Néanmoins  cette  retraite  se  fit  au 
milieu  de  circonstances  si  difficiles, — la  trahison  de  quelques 


(1)  Letirfl  à  catUereagb,  IS  mal. 

(2)  RetaUon  dtt  opirationi  de  1809,  par  Wkllislkt. 

D'3pr(:«  napicr,  Soult  avslt  CDCore  19,500  hommes;  d'aprta  Deimaa,  IQ^IM  (y  c— prit 
9,300  homme»  ramenas  de  Tujr),  et  d'apria  M.  TUen,  17,000  aeulemenl. 

(Q  Sooltarrlvaft  UigoteSl.«leefM  leoteiBMt  leMJotafveta  rolfMoAcMtaMBtùi- 
rormé  de  sa  marche  r«trosradc.  II  ne  l'avait  appriw  J0>qtte4à  flwilWCt— Wt  fWt  tafOto 
d«  rari».  ^Utmolre»  dt  Jot^phf  t.  VI,  p.  141.) 


<iiBei6r8,  le  mauvais  youloir  d*iin  grand  nombre  d'autres;  le 
mécontentement  des  troupes,  le  manque  de  vivres,  de  vête* 
menCs  et  de  chaussures  ;  Tétat  affreux  des  chemins,  l'absence 
de  ponts  et  de  moyens  de  passage;  des  rivières  débordées; 
partout  des  habitants  hostiles  qui  mutilaient  horriblement  les 
traînards,  les  malades,  les  blessés;  des  pluies  torrentielles  (i), 
un  vent  furieux;  des  munitions  trempées, — que  la  réputation' 
de  Soult  ne  fut  pas  compromise  par  ce  désastre,  dont  cepen- 
dant Tarmée  française  éprouva  plus  de  dépit  que  de  la  capi- 
tulation de  Cintra.  Sans  doute  le  duc  de  Dalmatie  eut  le  tort 
grave  de  se  laisser  surprendre;  mais,  à  part  cette  faute,  il 
montra  une  énergie,  un  sang-froid,  une  habileté  remarqua- 
bles. M.  Thiers  est  injuste  lorsqu'il  prétend  que  ce  maréchal 
aurait  pu  faire  une  meilleure  retraite  (2),  et  Napoléon  ne  le 
fut  pas  moins  lorsque,  dans  un  premier  mouvement  de  colère, 
il  manifesta  rintenlion  de  le  mettre  en  jugement  (3).  Étant 
alors  à  Schœnbrunn,  il  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  toutes 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  l'armée  de  Portugal 
s'était  trouvée.  Peu  de  temps  après,  d'ailleurs,  il  revint  sur 
son  appréciation  et  rendit  au  maréchal  toute  sa  confiance  (i). 

La  courte  campagne  du  Douro  eut  des  résultats  qui  font 
honneur  aux  talents  militaires  de  Wellesley  

En  vingt-huit  jours,  il  avait  rétabli  Tordre  et  la  confiance 
en  Portugal,  improvisé  une  défense  sérieuse  contre  Vhstor, 
fait  un  trajet  de  70  lieues  en  pays  de  montagnes,  effectué 
le  passage  du  Douro  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  forcé 


(Ij  Do  13  au  19,  U  pluie  tomba  miu  taterrupUoD. 

(ÎÔ  f .  il«  p.  Ut.  Lot  antenn  dM  nMMM»«l«iN«iiilM  Mawnlrait  ptas  é^ilteMM  «mn 

ledac  de  Dalmatie,  endéciaiwt«qa'llM|N««lltlBleils'fUr«Mf«tnlle.B(r.SIZ,^ll.) 

(1)  TBIKKS,  t.  II.  p.  320. 

Le  colonel  Augoyat,  pina  Jaate  que  M.  Tbiers,  attribue  riniuccètdereipMUlOB  dclonlt  â 
rtMamaanM  dm  rMMnircM  qam  aralt  mlaea  A  la  diapMlUoo  de  ce  MaréeM  :  Nprwke  4>i 
taaibe  tm  reapertur  «t  non  ntr  le  due  de  vatnMtte. 

(4)8AVAaT,  t.  IV,  p.  13S  de  se»  Mfmoirei,  dit  que  Napoléon,  xytrts  la  mal  heureuse  caiii[><|ne 
da  Souro  et  la  ridicule  teotailve  faite  par  Soult  pour  obtenir  la  couronne  de  Porto|al  (mm 
toUmdellkelatHiMrifllmiaMrtetaliaJeMaMaoïivtowfMd'AMMrilU.  • 
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son  adversaire  à  gagner  Lugo,  sans  artillerie  et  sans  baga- 
ges, dans  un  pire  état  que  celui  où  s'était  trouvé,  six  mois 
auparavant,  sir  John  Moore  on  traversant  la  même  ville. 

Welieal^  ayant  appris,  le  11),  que  Lapisse  avait  forcé  le 
passage  du  pont  d'Àlcaiitan,  défendu  par  Mayne,  abandoniut 
les  montagnes  de  Ghaves  pour  revenir  sur  le  Tage  (i),  et  pour» 
suivre  le  but  principal  de  la  campagne,  qui  étoit  d*écnser 
Victor  avant  Farrivée  des  troupes  de  Joseph.  L*inertie  du  due 
de  Bellune  favorisa  ce  projet  (2)  ;  mais  de  grands  embarras 
d'un  autre  côté  en  rendirent  Texécution  diflicilc.  Les  fatigues 
extraordinaires  d'une  longue  marche  avaient  jeté  plus  de 
4,000  hommes  dans  les  ambulances  ;  les  vivres  de  toute  na- 
ture commençaient  à  faire  défaut  (3),  les  soldats  marcbaient 
piviMiue  nu-pieds;  leur  paye  était  depuis  longtemps  m  souf- 


(!)  I  l  pour*uiCc  cessa  le  18,  et  Welletlcy  .irrivn  S  Cnimbrclc  7Q.  \  partir  de  cette  yllle.  Il 
rateulU  u  marche,  parce  que  la  dtvlalon  françaiie  avait  repaa»é  le  Tage.  Se*  troupes  atlelgnl> 
mt  e»  tamrmém  T  la  IS]qIbi  «IteetVMMmèMiit  iwuqtfn  S7. 

(2)  Dts  que  le  roi  cul  appris  que  Soult  fiait  i  Oporto,  rl  qu'il  av;»l(  <!rvant  lui  «ne  armée 
aaglaiso,  Il  ordonna  au  duc  tlo  Bellune  <le  se  porter  sur  Alcanlara  et  de  pousser  de  11  une 
élvIMil  nir  CMM-Bnnc*  ;  mata  Victor  répondit  qu'il  lui  était  Impottlble  d'eiévuter  cet 
9rét%  aoa ansée  ne  pooTant  pM  vivre  dant  la  contrée  où  ron  t ealalt  411V  M  randli.  (Yoir  la 
Mira  da  loardaa  au  mlntatre  de  la  guerre,  26  Jnln  180B,  et  cette  de  TIctor  i  Joardaa.  dv 

29  mal.  L'une  et  l'autre  se  trouTcnt  dans  ks  Mfmoirfs  de  Joteph.)  ■  rroaaoldals,  disait  le  duc 
deMluac.  aaot  à  la  deail-caUaii,  que  l'on  a  beaucoup  de  paine  à  lavr  procarer.  •  U  craignaU 
anaaarehaBt  avr  Atcantara  de  voir  tenbar  le  fandeHerld8,«eqnlafti  étéestrèaNBant 
nuialbla  à  reipédition  d'Andalousie.  Tléannmint.  te  Juin,  le  roi  M HItérer  *  Victor  Tordre 
de  marcher  aor  Alcanlara.  11  refusa  de  nouveau,  et  allégua  ponremue  (dans  m  lettre  du 
8 Jutai  •  Jeiepli)  la  vetvalte  de  Gaeata  anr  Iftnat  retraita  qal.  dUai(-IU  lal  fMaalt  appréhender 
que  son  mouvement  sur  la  Guadiana  fût  Inutile.  Le  maréchal  ajoutait  que  le  pnat  d'Alcantara 
avait  été  coupé,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  vivre  entre  le  Tage  et  la  Guadiana,  et  que  le 
premier  corps  était  menacé  dune  dissolution  complète  si,  sous  cinq  Jours,  Il  ne  recevait  pat 
INifdra  d'eutrar  eu  Andalousie,  ou  de  revanir  sur  la  riva  droite  du  Taga.  La  roi  apprit  au 
nCne  tempa  (l«Joln)  par  le  mtnlttre  de  la  pierre  de  varia,  et  non  par  soult,  lea  anccto  de 
Wellcsley  sur  le  Douro.  Pensant  <|in'  dmis  c  cttc  circonstance  II  serait  Imprudent  d'cnlrcpren- 
drerexpéditlon  d'Andalousie,  Il  autorisa  Victor  a  revenir  sur  la  rive  droite  du  Tage,  entra 
AiaMras  et  Taiavara.  (Tolr  la  leure  de  Jeiepli  t  vapaMea,  du  10  m*  vm.) 

Il  résulte  de  ce  qui  prt^cède,  queiedoedc  Bellune  resta  Inactif  du  23  mal  au  10  Juin,  parée 
qu'il  craignait  d'être  coupé  par  CueMa.  Bien  cependant  n'eût  été  plus  facile  que  d'écraaer 
un  pareil  adversaire  et  de  marcher  ensuite  sur  Lisbonne.  Au  lieu  d'agir  ainsi,  le  duc  de 
Bellune  lalan  Cueata  Intact  et  nésItfBs  roceaaioa  de  prendre  BadaJei,  ful  eftl  éXé  d'un  grand 
aeeoora  peur  lea  epératlons  uitérlearea . 

Il  n'y  eut  point  disciu  li|u n  l  iiit,  et  >,ipier  se  trompe  en  aHIrmant  que  pendant  quel» 
que  temps  la  troupe  fut  sans  vivres,  on  lit  en  effet,  dans  un  ordre  de  Wellesiey,  daté  de 
WiBftre,  »  oyd  UW  :  •  laoNila  n  nYMt  OM  «nnde  anaal  bton  Benrle,  et,  pailiB^ 
•semaMt  de  aa  livrer  a«  plllafe,al  taot  ealqaNnipviNeMreJanitocBanAtodepllltr.» 
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france(i),et  la  caisse  militaire  n'offrait  plus  aucune  ressource. 
Ces  maux  se  trouvaient  encore  aggravés  par  l'indiscipline 
des  soldats  et  par  les  funestes  habitudes  de  pillage  qu'ils 
avaient  contractées.  Wcllesley  pour  les  corriger  ne  leur  épar- 
gna ni  les  reproches  ni  les  humiliations.  «  L*année,  écrivit-il 
«  à  lord  Gastlereagli,  se  conduit  horrihlement.  C'est  une 
«  hande  de  vauriens  (they  are  à  rabble)  qui  ne  supporte  pas 
«  mieux  le  succès  que  Farmée  de  sir  John  M oore  ne  supporta 
«  la  défaite.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  la  mater;  si  je  n'y 
«  réussis  pas,  je  porterai  ofticiellement  plainte  contre  elle, 
«  et  je  renverrai  en  punition  un  ou  deux  corps  eu  Angle* 
«  terre  :  nos  soldats  pillent  partout  (s).  » 

Cette  odieuse  conduite  devait  nécessairement  exaspérer  les 
habitants  du  Portugal  et  provoquer  des  représailles  terribles. 
Ëlle  causa  de  grands  embarras  et  un  véritable  chagrin  au 
général  en  chef,  qui  avait  en  outre  à  se  plaindre  des  géné- 
raux espagnols,  dont  le  caractère  fâcheux  exchiait  tout  con- 
eert  dans  les  opérations,  et  entravait  rexécufton  des  mesures 
les  plus  simples  et  les  plus  utiles.  Ainsi,  après  l'expédi- 
tion contre  Soult,  Cuesta  mit  une  telle  obstination  à  faire 
prévaloir  ses  idées,  que  Wellesley  perdit  l'ocrasion  de  cou- 
per Victor  de  Madrid,  en  tournant  sa  position  à  Torre- 
Mocha(s). 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  au  quartier  général  anglais 


On  lit  encore  dani  une  lettre  du  méoie,  écrite  le  17  Juin,  d'Abrantèi,  au  Ticomte  de  Castle- 
reasii  .*  •  Il  a>  a  pm4«  vMeacM  de  quoique  eiptee  que  ce  aolt  que  n'all  en  à  Mallrlr  u 
peuple  qui  new  ■  reqw  oomne  anla.  de  la  part  de  aoldaU  qui  cependant  n'ont  Jaantoi 
même  pour  un  moment,  aouffert  le  plui  léger  betoln  ou  U  plus  petite  privation.  >  Voir  encore 
U  lettre  adre«a«e  par  iprellesler  *  frère.  Je  24  Juillet  180»,  dana  laquelle  11  dit  que  pendant 
■H  opitaUaMCB  VortaiBl,  H  B*ia  naaqaétfo  pain  qnltB  Mal  jour,  aurlcafraDUèm  de  b 
Galice. 

(1)  Voir  BHtaKR,  1. 1,  p.  223,  elles  lettres  de  Wcllesley,  du  30  mal,  datées  de  Colaibre,da  U 
et  du  u  Juin,  datées  d'Abraatèl. 

(2)  G0lailwe,lliBail8W. 

(S)  weltesler  dvt  renoncer  t  ee  projet,  «  eraie  dn  frand  nombre  de  naïades,  dn  naiot 
d'argent  et  de  chautsurci,  de  la  dlfTicultc!  de  se  procurer  des  rlvres,  de  la  dlspersloa  de 
l'année  eapagnole  dans  un  pajs  ouvert,  entra  les  déaiés  de  Xonasterlo  et  la  fioadlana.  et 
éo  IMéIfMil  M  Conta,  «a  M  miatt  Di  M  ntlrar  id  M  coDMalrcr. 
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que  le  duc  de  Dalmatie»  dont  on  croyait  Tannée  hors  d  état 
de  continuer  la  guerre,  avait  évacué  la  Galice  (i)  et  a*était 
rendu  à  Zamora  (i)  pour  secourir  Madrid  et  le  1**  corps,  me- 
nacés par  le  mouvement  de  Tannée  an^aise  sur  le  Tage. 
Cette  circonstance  obligea  WeUesley  à  diriger  les  troupes 
portugaises  commandées  par  Beresford  sur  Almeida,  d'où 
elles  pouvaient  tenir  Tennemi  en  échec  (s). 

L'armée  du  duc  Del  Parque  et  une  partie  de  celle  de  la 
Romana,  occupaient  alors  Ciudad-Rodrigo.  Les  forces  concen- 
trées autour  de  ces  deux  places  s'élevaient  à  25,000  hommes. 

Cependant  le  manque  d  argent  (4),  les  maladies,  le  mau- 
vais vouloir  de  Cuesta  (s),  Tinsufïisance  momentanée  des 
troupes  anglaises  (e),  le  retard  dans  Tenvoi  des  secours  et 
d'autres  difficultés  encore,  retinrent  Wellesley  aux  envi- 
rons d'Abrantès  jusqu'à  la  fin  de  juin  (7).  A  cette  époque, 
on  apprit  que  Victor  s'était  retiré  de  Torre-Moièa  (s),  et  que 


(1)  I*  BUrtelMl  Key  évacua  la  Galice  Tert  le  milieu  de  Jalllet  et  alla  prendre  potlUoa  à 
Artorgi.  Cfitortetathm  était  la  conséquence  du  départ  de  Sonit,  départ  que  le  due  d<lt- 
chlogen  qnaUlft  «  i^ndlgnr  trahison  -  on  sait  que  ces  maréchaux  étalent  convenus  A  Lugo 
d'un  plan  dNipénllMM. M.TlUcra  prétend  que  le  duc  de  Dalmatle  ne  •*/  confonna  point,  et  que 
cellé  cfrcoMtancé  décida  te  maréekal  ntf  *  héler  MnevatlOB  de  ta  Gillee.  lala  te  général 
Jomini,  alors  chef  d'état-major  du  duc  d'ElchIngen,  m'a  prouvi:  que  Soult  ne  mérite  pas  en 
reprocbe,  et  que  >l  rarrangencnt  convenu  n^a  paa  été  auUl,  il  faut  rattribaer  ft  Htj,  bommo 
trèt-entété  et  fort  Jaloas  dé  loua  m  eamandet. 

(2)  TeralaOndeJnin. 

(S)  tn  envofant  Beretford  dans  l'entre-Douro  et  linbo,  Welleslejr  avait  pour  but  prlncl|>al 
de  lui  donner  le  temps  et  l'occasion  de  former  ses  troupes.  (Voir  sa  lettre  du  30  octobre  1809 
M  aiarfiiJa  WeUesley-}  Il  espérait  aoiêl  ^e,  grâce  A  rappnl  de  la  brlgadé  anglatae  qui  avait 
dUrénlaiPimaéeportagalaepQarinlaarvlr  d^iaiiagle,  BcrettBffd  pourrait  tenir  éaéehée 
l'armée  de  Sonlt,  oaaioanéo  à  iaBwni,«t  otaorrar  en  mène  temp»  la  gaucbe  de  fomée  aa- 
gialie. 

(4  •  RM  wldau  nivatent  paa  de  arallara,  lea  convola  n^arrlvalenl  paa,  et  ta  ealaae  allllaire 

«  était  entièrement  y\dc.  »  —  Voir  LONDONDF.RRT.t.  I.  p.  367 

(3)  Ce  général  avait  fait  proposer  A  Wellesicy  trois  plans  U'op£ralians  qui  furent  tous  écar- 
tés. Ccilll.  d'après  Londonderrjr,  la  principale  cause  damanvals  vouloir  de  Cucita.  (T.I,p.  SS.) 

(é)  Le  30  Juin,  weiiesiejr  écrivit  i  casuereagii:  •  A  votre  eomptej'ai  35/100  boaunoa;  avi- 
vant te  Bien,  Je  n*en  al  que  M,O0O.  >  (iMdnetfon  Attedea  malades.) 

(7)  Cest  donc  bien  Injnstemcnt  qui  \c  qrtu'nl  Sarratln  accuse  Wellington  de  n'avoir  pas 
quitté  Abrantèa  un  mola  pina  tét.  ce  même  général  ne  se  montre  pas  plus  judicieux  quand 
il  «rlllque  le  plan  eoneerM  entre  weniagtan  et  Gueato.  et  quand  II  prétend  queto  oonniaa« 
dant  en  chef  de  rarméc  alliée  manqns,  dans  cette  campagne,  décourage  et  d'esprit  (p.  80). 

(8)  Quand  le  roi  Joseph  apprit  la  déroute  de  Soult,  il  ne  songea  plus  a  pousser  le  maréchal 
TIctor  en  Andaloaaie.  n  le  retint  au  contraire  sur  le  Tage  pour  ftiire  Cice  aux  lamnoli  dé 
Çueata,ett  m  tulitei  *m»  to  eu  <Ù  cet  danUéWieirt*ilérté»TéMrWmwMiirg» 
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8,000  hommeB  de  troupes  anglaises  étaient  en  vue  de  L»- 
bonne. 

Jugeant  l'instant  favorable»  Wellesley  se  mit  en  marche  (f 
par  les  deux  rives  du  Tage,  pour  se  joindre  èt  Gnesta  sor  te 
Tieittp  (a)  et  arrêter  de  concert  avec  lui  un  plan  d'opérations 
contre  Btadrid.  Ses  forces  s'élevaient  alors  à  92,000  béâmes; 

Cuesta  en  avait  55,000  (s).  C'était  peu  sans  doute  pour  aller 
au-devant  des  Français,  (jui  avaient  encore  en  ce  moment 
250,000  combattants  d.nis  la  Péninsule;  mais  sur  ce  nom- 
bre, ils  ne  pouvaient  opposer  immédiatement  aux  alliés  que 
28,000  hommes  sous  Victor,  12,000  sous  Sébastiani  et 
5,000  de  la  garnison  de  Madrid,  aux  ordres  du  roi  (4). 

Wellesley  n'ignorait  aucun  des  dangers  de  cette  sitaaiiott, 
à  laquelle  il  avait  vaincBient  essayé  de  se  sonstraire  en  soHi- 
citaBl  de  nouveaux  renforts.  An  lieu  de  fidre  droit  à  ses  justes 
demandes  et  de  réunir,  conneeela  était  possible,  80,000 An- 
glais dans  le  Portugal,  le  ministère  avait  employé  ses  meil- 
leures troupes  à  des  expéditions  secondaires,  d'où  il  ne  tira  ni 


(1)  Le  tJ  Jalo  ;  â  cette  époque,  Senlt  était  i  teawra,  Rey  à  Astorga,  Kelleniuan  à  TalladDtU, 
▼lelor  i  Talavera,  Mbeattaol  près  de  Tolède,  Sachet  à  Sarragoue,  el  ftalDt-Cjr  deraat  61- 
ronne.  Cuesta  occupait  aar  le  Tagc  le  Fuerlo  de  Mirabelle  et  Anobispo. 

Welleatey  fait  obaerrer.  tfaa»  m  RtiaUon  du  opétaiiont  de  1809,  que  rargeot  Indliminhlt 
pour  ooTrir  la  campagiie  urifa  aenleiiieiit  â  Abrtntètto  25,  et  qoe  IMNre  de  Biardw  Ait 

(InnnO  au&illôt  qu'on  Piit  reçu  cet  argenl  :  «  Au  reste,  «lit  II,  quelle  différence  y  aurall-ll  eue 

•  (lana  la  poalUon  de  Victor,  al  Welletle/  était  parti  d'Abrantèa  quelques  Joura  plualAt?t4 

•  aenle  dlMvMee,  «"tefeqne  vicier    aentt  retiré  de  rentre  cété  im  Taf*  qatffMt  Jem 

•  ptne  tôt  qu'il  ne  le  fit.  * 

(S)  Caeata  aTall  quitté  Torre-Mocba  »  la  fin  de  Juin. 

(3)  Ifapler,  Sbereret  Londonderry  assurent  qu'il  avait  33,000  bommes;  mais  Welleslej,  qal 
devattétre  bien  renseigné  A  cet  éfard,  dit,  daneee  lettre  dn  IS  JaUiet  léM  A  CMtlere«li.qw 
Oneete  avait  aenleneat  tlfM  heanei. 

Le  colonel  Joncs  esllnie  1rs  ritrres  de  Wellealey  é  IMOé  Angtall,  et  eflQMdn  OMla  i 
30.000  boouBes  dMofanterie  el  a  7,000  cbevans. 

(4)  iMflnreea fran«atae»  a^vaient  •  mjM  heanee  dinMnierto  et  A  SMOé  de  eavalerie. 

dent  175,000  (l'un  côté  el  33,000  de  l'autre,  présents  aux  draprtux  :  «  C'étaient  en  grande 

•  partie,  dit  M.  Tliiera,  les  meilleures  troupes  de  la  France,  celles  qui  avalent  fait  les  caoïpa- 
«  gnes  de  la  réTolatlan  etde  rempire,  qui  avalent  vaincu  lltaite,  rtgrpte,  l'AlIcmacoe  et  la 

■  Imate.  Voiia  oû  notu  avait  conduit  cette  conquête  d'iepegne,  regardée  dUwrd  eeawe 

■  l^nire  d'un  simple  coup  de  main.  • 

l  es  troupes  natlonalps  r(?KulIi  r<'s  s'élevaient,  dans  le«  pruvliucs  du  Sud  Csl,  à  20,000  lion>- 
mea  ;  dans  le  liord-iHieat,  A  25,000  ;  en  Andalouaie  et  en  Kstraniadure.  A  70,000,  f  compris  l'ar* 
méé  «•  «Mata.  Ua  tfiopti  rtpllltm  dn  tcrtngai  ne  nonlAlrat  «n'à  ll^Olt  htmmm. 
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fffofit  ni  honoew  («).  de  n'mt  donc  point  à  sa  prtvoytnce  ni 
à  sa  fonnoté  que  l'on  doit  tttribuer  llieiiieiue  issue  de  la 
gaan  d'Espagne.  La  suite  des  èf  énements  prouvera  que  ce 
résultat  est  dt  au  génie  militaire  de  Wellington,  è  la  con- 
stance et  à  la  bravoure  des  troupes  anglo-portugaises. 

Dès  le  mois  de  juin,  Soult  avait  proposé  à  Joseph  d'assié- 
ger Ciudad-Rodrigo  pour  attirer  sir  Arthur  hors  de  la  vallée 
du  Tage,  et  ouvrir  ainsi  à  l'armée  du  centre  le  chemin  de 
Lisbonne  («);  c*était  faire  preuve  de  sagacité,  mais  le  roi 
trouva  bien  plus  inpoftant  de  protéger  Madrid  contre  Véne- 
gas  et  Cuesta,  et  cette  faute  provoqua  le  mouvement  offimsif 
de  rarmée  anglaise»  dont  allons  nous  occuper  maintenant. 


Le 50 juin,  Soult  reçut  àZamora  une  lettre  datée  deScbœn- 
brunn  (i2  juin),  par  laquelle  Napoléon  lui  confiait  la  direction 

des  2",  5"  et  6"  corps,  avec  ordre  de  les  concentrer  pour  un 
mouvement  décisif  contre  les  Anglais  (3). 

t<  \yelleslcy,  écrivait  l'empereur,  avancera  probablement 
a  par  le  Tage  contre  Madrid;  dans  ce  cas,  passez  les  monta* 
«  gneSf  tombez  sur  son  0anc  etsesdenrières,  et  écrase24e  (4).  » 


(1)  12,000  bommes  quittèrent  la  Sicile  pour  envahir  la  partie  méridionale  de  llttUe^et  plat 
4te4IMM)boBinMS  fttreatv;yté»d«n«  la  maltienrema  expédittoo  deiord  Cliif  owire  km- 

{!)  n.  Tbiers  explique  antremenl  le  projet  de  Soult.  11  prétend  que  ce  maréchal,  convalnca 
que  les  xngUU  ne  reparaîtraient  pas  aur  le  théâtre  de  la  guerre  arant  le  mois  de  septembre, 
voulait  mettre  â  profit  le  temps  disponible  pour  assiéger  les  places  de  ciudad-lodri{o  et  d'AI- 
BMid«*  nécetialres  A  la  sûreM  de  w  ligne  <ropér»tton  sur  Golmbre.  CéUlt,  i«I«b  loi,  li 
Ttfriuble  route  pour  pénétrer  m  terlngal.  lato  Jourdan  et  iosepli  MetaràvMl  M  plui 
Inadmissible,  en  ce  qu'il  cilfealt,  outre  la  réduction  des  armées  d'Aragon,  do  CattlngùÊH 
an  ceatfe,  de»  r«H«woe»  qoe  l'en  «Uii  alon  dans  rJavQMiMlltd  dVMenIr. 

(S)  T«lr  Mt  etdM  dans  Im  MtmciméêJûit^  t.  Tl,  p.  18t. 

(4)  Ces  lignes  sont  extraites  de  Touvragc  de  Bichon,  t-  TIII,  p.  330.  Nous  ne  les  avons  pas 
retrovvéea  dan»  l«»  umoin*  de  Jot«pk.  U  exi»t«  Umtefels  dans  ooU«  coUacUon  une  lettre 
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En  conséquence,  le  duc  de  Dalmatie  résolut  de  faire  obser- 
ver Beresford  r(  Del  Parque,  de  presser  les  sièges  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  d'Almeida,  et  de  diriger  le  restant  de  ses  forces 
sur  PlacencU»  pour  mènftoer  les  Gommimicatioiis  de  rtrmée 
anglaise  avee  lîsbonne. 

Wellesley  ayait  à  choisir  entre  trois  plans  d'opérations  : 
Passer  le  Tage,  se  joindre  à  Cuesta  et  attaquer  Vieter 
en  s'appuyant  sur  Elvas  et  Badajoz  ; 

2"  Opérer  par  la  ligne  d'Almeida  et  de  Ciudad-Rodrigo, 
avec  l'assistance  de  Beresford,  du  dut;  Del  Parque  et  de  la 
Romaua,  pendant  que  Cuesta  et  Yénegas  tiendraient  le  i^'  et 
le  A*"  corps  ep  échec  ; 

Et  5°  avancer  avec  Cuesta  par  Placencia  et  Almarax  sur 
Madrid,  Yénegas  agissant  de  concert  par  la  Manche. 

Le  général  anglais  donna  sagement  la  préférence  à  ce  der- 
nier plan»  dont  il  exposa  les  divers  avantages  dans  ses  in- 
structions du  9  juin  au  lieutenant-colonel  Bonrke. 

Toutes  les  mesures  ayant  été  prises,  l'armée  an^lu-porlu- 
^aise  établit  son  quartier-général  à  Placencia  dans  la  journée 
du  8  juillet. 

Ainsi  TEspagne  se  trouva  envahie  dans  le  moment  même 
où  le  roi  songeait  à  prendre  Tofifensive  contre  les  Angles  en 
Portugal. 

Victor  était  à  Talavera  avec  22,000  hommes;  Cuesta  occu- 
pait Almaraz  avec  40,000,  dont  7,000  de  cavalerie;  et  sur  le 
flanc  gauche  de  Tétroite  et  longue  vallée  du  Tage,  où  l'armée 
anglaise  allait  s'engager,  se  trouvaient  les  corps  réunis  de 
Ney  et  de  Soult. 


da  17  JoUlet  lao»,  «A  Clatte  4tt  â  Jwird«B  s  «  Mu  m  lettre  dti  8  coaraot.  Sa  BiJctU 
«  elHr(e<levmMmBder4MeleeiNipielanMe'H«ii4ni4etAiiKiais,  et  que  il  leseAfrea 
e  fent  pai  mieux  mente»,  Il  e«t  A  craindre  que  les  Anglais  ne  débouchent  du  Portugal  par 
«  Abrantea  et  oe  aurprenneol  le  rot  A  Madrid  par  dea  moaTeineata  qa'Ua  auraient  cacMa.  • 
M  les  lignée  ett«ce  par  ■l<«e«i>QtMUie«MÎMW,»ew  ■tcewfwaewiiwaqBerMipewwr 
ait  PO  repwcfcw  w  wi,  •  J— Ne»  H  É  teH  te  — «fCBWt  «rtMiM  pu  cm  éÊnOmtÊtm- 
cencia. 
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Bien  que  WeUesley  ignorât  la  jonetion  de  ces  derniers 
corps  et  le  danger  qui  menaçait  sa  ligne  d'opération,  il 
s'adressa  à  Guesta  pour  faire  garder  les  défilés  de  Banos  et  de 
Pemlès,  les  seules  routes  praticables  à  rartillerie  par  les- 
quelles Soult  pût  déboucher  sur  son  flanc  :  précaution  excel- 
lente, mais  qui  devint  malheureusement  inutile  par  i'entète- 
ment  et  le  mauvais  vouloir  du  général  espagnol  (i). 

Le  20,  l'armée  anglaise  effectua  sa  jonction  avec  Guesta 
dans  Oropeza  (s).  Le  plan  des  deux  généraux  était  de  mar- 
cher  ensemble  sur  Madrid,  oii  Vénegas  (s)  devait  se  porter 
simultanément  avec  S6,000  hommes  par  Tolède  et  Aranjues. 
Le  colonel  Wilson,  avec  son  corps  de  partisans,  fort  de 
4,000  hommes  (4),  avait  ordre  de  s'avancer  dans  la  direction 
de  i*Escurial  et  de  Naval-Carnero,  pour  menacer  la  ligne  de 
communication  de  Joseph  avec  le  nord  de  l'Espagne;  enfin  les 
15,000  Portugais,  sous  le  commandement  de  Beresford, 
devaient  occuper  les  Français  sur  le  Douro  et  à  Salamanque, 


(1)  Après  un  refus  formel  suivi  de  ammles  insUncet,  Cucsta  coiuentlt  enOn  â  cnroyer 
dana  Gliaqu«  défllé  deux  baUlUoiu  do  IM  Nonic*  :  précauUoD  v^riUblement  rUIcule,  aur- 
tMitffl«>'led<lMd«BMM.4al«%«iR«aeDMiatKdMni«,lMidli  ^MMlattfeMnlètie 

(rotivatt.  |)jr  or<!rc  «le  Wellesley,  protégâ  i  distance  par  Vtrmée  de  Beresrord. 

(2)  Vlt.i0i&Liir,Vépéehê  du  \i  Juillet  à  lord  CasUereagh.  •  Les  Iroupis  de  CactU,  dit-Il, 

«MM  mil  iaUlMMbWli  MM  armées  Quelques-uns  des  corps  d'Infanterie  sont  certai- 

«  nMMak  booitCt  les  ctemiz  de  la  câtalerie  ae  trouvent  dan*  d^eicoUenles  coadl- 
■  tknu.  ■ 

Le  marquis  <lc  Loiutoudorry.  qui  sri  vaii  «Ijns  Pétat-major  anglais,  raconta,  t.  I,  p.  378,  la 
râcbeoae  laprcsslou  que  laissa  U  Tisiie  faite  par  WeUeslej,  dans  la  ionmée  du  10  JulOi  au 
emp  de  Oncatt  [à  Gue  del  taerto)  :  •  Iloae  IroatiM»,  4it4i,  m  fdndnl  lutraM  eC  une  araiée 
sans  con^l^t^nrc  :  t'ucsta  avjlt  ppinc  1  se  toiilr  *  cheral  ;  Il  no  prononça  pas  cinq  parolrs 
pcndaal  toute  aotns  visite.  En  retournant  â  nos  quartiers,  nous  fûmes  plus  que  Jamais  per- 
Madds  qm  II  la  Nnlanle  était  tftmaefela^  ce  NMll  par  Mira  Ut  et  MB  pv  otw 

(MU.  • 

Le  HcQtenant-eolonel  Leitta  Hay  et  le  capitaine  Sberer,  autre*  témoins  oculaires,  portent  sur 

l'arraôe  de  Cucsia  le  même  jugement-  Welleslej,  qu'on  a  souvent  accus<ï  d'Otre  prévenu  Con- 
tre les  Kipacools,  est  le  seul  qui  ait  émis  sur  cette  année  une  opinion  quelque  peu  favo- 


(S)  Vénegas  commandait  une  partie  de.l'armée  d'Andalousie.»  Ses  troupe»,  dit  îtapler,  étaient 
les  melileurea  que  tes  KspatnoU  euaseatianuia  mises  en  campacne.  »  Jomlnl  et  Tblcrs  en 
portent  le  noobre  A  18,00*  feOMMi,  «t  le  oolOMl  JeMa,  ê  iMOtMalanaM.  il  y  a  crrMr  Maa 
l'une  et  l'autre  évaluatloo. 

(4)  Les  Français  croyaient  ce  corps  beaucoup  plus  fort  qu'il  n'était.  Le  général  Koek^dans 
les  Mémoires  dt  MMsina,  se  fait  rocho  de  cette  erreur,  en  portant  l'cITectirde  WUaonâ 
ia«i  14,000  boBiiM».  Jona»  rdvalM  a  MOO  kaaunaa  at  du  cassa,  {Mémotrtt  étJottpkh  •  MM. 
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de  concert  avec  le  duc  Del  Parque,  qui  commandait  à 
10,000  Espagnols  autour  de  Ciudad-Rodrigo  (i).  «  Cette 
opération,  dit  ie  géQéral  Jomiai,  était  habilement  conçue...; 
toutefois  le  enoeèe  en  eût  été  plne  eertain,  ai  on  rayait  eié- 
cntée  dès  la  fin  de  juin.  Hais  Welleslej  ne  eommandait  pas 
aux  Espagnols,  et  il  devait  concerter  ses  mouvements  avec 
deux  généraux  et  avec  la  junte,  ce  qui  n'était  pas  Taffaire  d*un 
jour.  »  Le  célèbre  critique  aurait  pu  ajouter  que  l'ignorance 
et  la  ridicule  présomption  de  Cuesta  donnèrent  plus  d'em- 
barras au  cbef  de  l'armée  anglaise,  que  les  périls  même  de  la 
situation  où  il  se  trouvait  engagé,  et  que  Yénegas,  en  n'exé- 
eutant  pas  la  partie  du  plan  des  opérations  qui  le  concer- 
nait (i),  pennit  aux  Français  de  réunir  pendant  les  journées 
des  24»  25  et  16  toutes  leurs  forées  entre  Torrîjos  et  To- 
lède (s).  D'un  autre  côté,  la  junle  et  le  plénipotentiaire  de  la 
Grande-Bretagne  (4)  ne  prirent  aueune  mesure  pour  assursr 
les  transports  et  les  subsistances.  Wellesley  aurait  pu  sans 
doute  prévenir  les  effets  de  cette  incurie;  mais  comment  sup- 
poser qu'il  ne  trouverait  aucun  appui  chez  le  peuple  qu'il 
venait  secourir  ;  que  les  Espagnols  cacheraient  leurs  vivres, 
et  qu'ils  pousseraient  le  mauvais  vouloir  jusqu'à  refuser 
d'enterrer  les  morts  et  les  earcasses  d*animaaXy  dont  les 


(1)  ■  Le  général  Wellesley,  dit  Belinat,  avatl  Jaité  que  cet  l-.trape*  (celle*  de  Berestord  et 
de  Di  t  Parque)  •nfflraleni  pour  tenir  en  écbec  lu  inaréchal  Soult,  quil  croTait  teal  dant  le 
royaune  de  hùon,  Igaorast  l'arrltr^e  dn  ourAclial  ntj  à  AftOTfi«  et  la  praunct  da  murêcM 
VMTtter  A  ViltadoiM.  •  <t.  i,  p.«».) 

(2)  Il  avait  été  conrcnuque  Vénegas  i^aTancerall  par  Temblèqae,  Ocana  et  ruentl  Ducoa  sur 
Arfanda  prt*  de  Madrld,de  façon  *  se  trouver  U  du  23  au  23  Juillet,  pendant  que  les  arabes 

d'exécuter  ce  mouTement.  (V.  lettre  d«  NmMM  IMtf*  rir  Aittar,«l  MVinto  WAMUf.) 

(S)  Rapport  ofUcM  dt  Welletlejr. 

(4)  ■.  Frire,  cet  sfent  se  mêlait  dUne  Amie  de  choses  qui  ne  le  regardaient  poiBl,«t 
irtlglUMlt  «I  m»Mhe  tea  vériubiaa  dtfilni  •  Lai,  dit  llaplar  qal  «laTatl  ri«a  pu  rflgtar  pav 

•  la  anMsianea  dea  troupes  (  préiMnalw  indtopauaM*  qui  «trait  dans  ses  attrtta* 

■  lion»).  s«  crut  compClcnl  pour  diriger  \c%  op<iratlons,  ce  qui  de  droit  appartenait  exclod- 

•  vement  aux  généraux,  il  eut  le  tort  do  se  mêler  a  toutes  les  iDtrlgaea  du  joar;  de 

•  «lwr«feartMn««tdéMi«d««  Aeffe  pownmaie  aamaaUt  il— illir  rtp  Ht»  Wmn  t 

■  d'Importuner  tir  J.  cradock  pir  sps  plans  de  campagne,  et  de  combiner  un  sjsIlM 

•  d'opération  pour  sir  Artbar  weiieiiejr,  saiu  l'aTla  ni  M  concours  de  ca  capitaine.  » 
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émuitlkiaB  eDgendwMit  1m  plus  graves  nsltdies  (i)  !.. 

Le  22  juillet,  sir  Ârtluir  Wellesley  entra  dans  Talarera. 
n  aurait  Tonla  attaquer  les  Français  le  lendemain,  sachant 

qu'ils  n'étaient  pas  encore  concentrés,  et  que  le  duc  de  Bel- 
lune  ne  pouvait  lui  opposer  que  22,000  combattants;  mais 
Gregorio  de  Cuesta  déclara  qu'il  n'était  pas  encore  prêt.  De 
sorte  que  Victor  put  se  retirer  tranquillement  derrière  l'Al- 
berche,  et  de  là  sur  Tolède,  pivot  stratégique  d'une  grande 
importance. 

Le  comte  Toréno  attribue  Topposition  de  Cuesta  à  un 
eieès  de  prudence,  an  moins  fort  extraordinaire  dm  un 
homme  de  ce  tempArament;  mais  Napier,  Sbérer  et  Maxwell 

affirment  que  le  général  espagnol  ne  voulut  pas  attaquer  le 

uniquement  parce  que  ce  jour  était  un  dimanche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  première  dissidence  entre  les  deux  géné- 
raux fut  un  des  événements  les  plus  funestes  de  la  cam- 
pagne ^). 

Joseph,  prévenu  le  33  de  la  coneentration  des  troupes 
alliées  et  de  leur  marche  sur  Talavera,  prit  la  sage  résolu- 
tion d*dler  à  leur  reuoootre  avec  toutes  ses  forces  disponi- 
bles, c'est^-diie  avec  les  corps  de  Sébastiani  et  de  Victor  et 
5,000  hommes  tirés  de  Hadind.  L*ensemble  de  ces  forces 
8*élevait  à  50,000  combattants  (s);  il  aurait  étéde  68  à  70,000, 
si  le  corps  de  Mortier,  établi  par  ordre  du  roi  à  Villa-Castin 
(à  deux  marches  de  Tolède)  n'avait  pris  le  chemin  de  Sala- 
manque.  Joseph  s'était  opposé  à  ce  départ  (4),  mais  Soult 


(1)  vUriaMlMMiiKilMim»  •  «.■rfeM.OBilCMrtnmtm  4aMMiteMii«t«n]r 

«  «yiètdaAjHOMessC-s,  mourant  i  rhApftal  de  Talavera,  faote  do  moincirr-  srcours  «t  dn 
«  elMCtlM  plMBécesialres,  que  daas  tout,  autre  pays  on  fournirait  nèmc  i  ta  ennemi*.  » 

(2)  Wellesley,  ft  propos  de  ce  différend,  écrivit  à  Frère  :  «  l  can  only  uj  that  the  obstinaoy 
•riMiold|tnU«n«i(GiM«la)li  thiowi^oatoroitrkMdallw  AaMtgame  tbatanniei  «««r 
lMd.>ÂinemfldRt«llla4€«Mteanf«iiMaM>nfiiipntle«b  «very  dsy.  it  isimpoMlMe 
lo  do  business  wilb  faim.  >>  —  Voir  Gdkwoov.  L  IV,  i*  i%. 

(})  éUfillO  homnifa,  d'iprèt  du  CaiM  ;  40,000,  d*après  la  correftpcndance  de  JoMpIt  et  le« 

Ci|  Tilr  M  Mtn  «I  tlaHM  i  npcNM. 
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— -  ans  — 

l*avait  exigé,  se  fondant  sur  Tordre  intempestif  donné  par  Na- 
poléon, à  600  lieues  du  théâtre  de  k  guerre,  et  trms  mois 

avant  Tépoque  où  les  événements  devaient  s'accomplir.  Le  roi 
songea  à  réparer  le  mal  en  portant  le  duc  de  Dalmatie  sur 
Avila  pour  descendre  de  là  vers  le  Tage,  entre  Madrid  et 
Talavera  ;  mais  craignant  que  ce  mouvement  n'exigeât  trop 
de  temps,  il  préféra  faire  déboucher  Soult  directement  de 
Salamanque  sur  Placencia,  où  il  pouvait  être  rendu  le  50  ou  le 
31  juillet  (i).  Ce  plan  avait  le  grave  défaut  de  séparer  l'armée 
française  en  deux  masses  et  de  donner  à  Wellesley  ravantage 
des  lignes  intérieures.  Napoléon  le  eritiiiua  idvement  dans  une 
lettre  qu'il  fit  écrire  par  son  mmistre  de  la  guerre  au  maréchal 
Jourdan  (2).  On  doit  faire  observer  cependant  que  chacune 
des  masses  séparées  de  l'armée  française  était  suffisante  pour 
écraser  au  besoin  l'ensemble  des  forces  alliées  (3).  Mais  la 
véritable  raison  qui  décida  le  roi,  et  sa  meilleure  excuse, 
en  faveur  de  ce  plan  d'opérations,  est  celle  que  le  maréchal 
Jourdan  fit  valoir  dans  sa  lettre  du  15  septembre  1809  au 
ministre  Glarke.  «  Le  roi  calcula,  dit-U,  que  les  trois  corps  de 
Soult  pouvaient  être  en  quatre  jours  à  Pbioencia,  tandis  qu'ils 
auraient  dû  en  mettre  sept  ou  huit  pour  gagner  Madrid.  Or, 
pendant  ce  temps,  Wellesley  et  Guesta,  réunis  à  yén^;as»  se 
seraient  emparés  de  la  capitale  (4).  » 


f  I  ;  Ce  plan,  propose  p.ir  Smi  i,  ne  (rouva  d'abord  aucun  accueil  ;  mais  foj  vint  le  K>uleii!(  i 
Madrid  «l  finit  par  remporter,  bien  que  ta  plupart  de»  généraiu  fotaent  tavoruMea  aa  pre- 
mier plan.  — Voir  tTidea  mêmdru  tfv/oN^,  lareisMM  4*  im  eamptjiu  ét  TisAMMni. 
par  le  colonel  Prsprrz. 

(2)  Uttre  du  31  août  1809.  (VoirBELMAS,  1. 1,  p.  403.)  Dans  celle  du  7  août,  Napoléon  écrivit 
i  Oarte  :  «  n  «t  Men  malteams  qM  le  Btréchal  Seolt  ait  tl  nal  ouBcravi^ 

INM  Huai  au  roi.  »  itdana  mile  da  Iftaoùt  an  méuM,  il  ronnule  eneare  plot  nettcaicat  im 
opinion  en  disant  :  •  le  plan  de  faire  venir  le  maréchal  toult  anr  nacencla  est  fantlf  et 
c  contre  toute»  lei  règles.* 

(3)  la  effet,  lea  Irola  oonpê  aeiu  lee  erdree  de  Seolt  l'étoraleoi*  «nvIreB  BOjQOO  fcemmw 
taadlt  qtw  wellealey  n^vnll  ^e  9i,M0  bawei  «■viraa  de  tnmam  tnmpm. 

(4)  Le  compilateur  des  Memotret  de  Joteph  dit  que  Mapoléon  admit  dans  la  suite  cette 
ezpUeatioa  comme  une  exeuae  aaOlaaalc  de  ta  conduite  du  roi  ;  maia  U  ne  produit  auciiiie 
lettre  à  rappal  de  cette  aaeectloD. 

U  tteenlBMpm  MtekMrf«rvie,«uu  t««t  «Utile  cbweib  «Tdlatt  IrwM  HymfttMiH 
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LeiBtféelMil  Soolt  mai  reçu,  le  24,rordiede  marcher  sur 
Pbcencîa  (i).  Néaumoîiis  le  5*  corps  ne  partit  de  Salamauque 
que  le  27,  le  2*  que  le  30,  et  le  d*  que  le  1"  août.  Leduc  de 
Dalmatie  invoqua,  pour  justifier  ces  retards,  les  réparations 

qu'avait  exigées  son  matériel  d'artillerie.  En  admettant  cette 
raison  comme  fondée,  il  est  une  autre  perte  de  temps  qu'on 
n'explique  pas  d'une  manière  satisfaisante  :  c'est  celle  qu'oc- 
casionna l'arrivée  tardive  des  trois  corps  dans  la  vallée  du 
Tage;  et,  en  effet,  quoique  de  Salamanque  à  Placencia  il  n*y 
ait  que  25  lieues,  ces  corps  ne  se  trouvèrent  réunis  entre 
Phcencia  et  Naval-Moral  que  le  5  du  mois  d*août  (s). 

Dans  cette  situation,  le  devoir  du  roi  était  de  .chercher  à 
gagner  du  temps.  «  Mon  plus  grand  désir,  lui  avait  écrit  le 
«  duc  de  Dalmatie,  est  que  Votre  Majesté  ne  livre  pas  une 
a  bataille  générale  avant  qu'elle  soit  certaine  que  toutes  mes 
«  forces  sont  concentrées  près  de  Placencia.  On  obtiendra 
«  les  résultats  les  plus  importants,  si  Votre  Majesté  s'abstient 
<c  d'attaquer,  jusqu'au  moment  où  la  connaissance  de  ma 
«  marche  obligera  rennoni  à  rétrograder,  ce  qu'il  doit  faire, 
«  ou  il  est  perdu.  » 

Au  lieu  de  suivre  ces  conseils,  le  roi,  adoptant  l'avis  de 
Jourdan  (s)  et  de  Victor,  se  décida  k  prendre  Toffensive.  De- 
puis le  25,  toutes  ses  forces  disponibles  étaient  réunies  à 
Vargas,  près  de  Tolède.  C'est  là,  paraît-il,  qu'il  reçut  une 
lettre  de  Soult,  annonçant  que  le  corps  de  Mortier  et  le  sien 


pour  faire  une  diversion  sur  les  derrières  dM  dIMS.  B«n  CWptMMMBk  Nil  il*  I*  (Mllltde 
Mortier)  aunil  donc  pu  le  réanlr  an  roi. 

m  vytè»  le*  nttmnêmriùipfm  H  ega^tt,  u  Pwnrtt  roço  le»  iwflWMrt,  Cette 
errear  «ipllfae  pevrqMl  Ht  Mot  pu  m  noC  4e  NpveebB  à  adieeier  an  4a»  é»  M* 

matie. 

(2)  Cependant  Soult,  dans  une  de  te*  lettres,  insérées  au  t.  vi,  p.  322  de  la  correspondance 
d«  4oeeplh  dK  t  «  If oua  avons  fkU  dea  lercliet  laealce.M  ■  laouilee  eo  effet  I  car  oea  Tiiif  t<laq 
IMaee,  Mte*  en  dix  jours,  arant  la  bataftTe,  Vtf  lea  flt  en  quatre  Joart;  aprèa  ta  batallte. 

(3)  Jourdan  qui  ayall  conseillé  le  itioiitonR-nl  ofTcnsir  <lo  Joseph ,  reconnut  bientôt  son 
erreur  et  s'opposa  a  la  bataille  de  TalaTera.  Joseph,  en  se  ralliant  a  l'opinion  de  Tletor,  était 
MlqMneBttfrIfiHria  ewtilede^  Tteaiai  tamtuw  de  Madrid  et  de  Unie»  wa  m- 
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pourraient  partir  de  Salamanque  le  26  et  être  ptf  ooniécpient 
le  50  ou  le  51  aor  les  derrières  des  Anglaîs  (i)  Cette  ooin^ 
qui  ne  fut  point  confirmée  par  les  faits»  eierça  une  gmade 
influence  sur  la  détenninatioc  du  roi. 

Wellesley  ne  pouvait  opposer  aux  50,000  hommes  de  Vic- 
tor (i)  que  des  forces  inférieures  en  qualité,  à  peine  égales  en 
nombre,  et  divisées,  par  suite  des  fautes  de  Guesta,  en  quatre 
masses  inégales,  sans  aucune  liaison  entre  elles. 

Les  trois  quarts  de  ces  forces  étaient  renfermées  entre 
l'Alberche  et  le  Tage,  et  Tannée  tout  entière  se  trouvait  dans 
le  plus  grand  dénûœeBt  (s). 

Rien  ne  s'opposait  donc  à  ce  que  Joseph  attendit  rartivée 
de  Soult;  mais  la  lenteur  oUigée  de  WelleBl^  lui  avait  donné 
une  fausse  idée  du  caraetère  et  des  talents  de  ce  général,  et 
c'est  ce  qui  le  décida  à  prendre  la  fâcheuse  résolution  de  pas- 
ser la  Guadarrama  le  26  juillet. 

Cependant  Cuesta,  qui,  le  25,  hésitait  à  attaquer  les  Fran- 
çais, poussé  maintenant  par  de  funestes  conseils,  et  sentant 
renaître  en  son  cœur  Tambitieux  désir  d'entrer  le  premierdans 
Madrid,  s'avança  seul  et  arriva  le  25  jusqu'à  Santa-OlaUa  et 


(1)  a.  Tbler*  admet  rexistcnce  de  la  lettre  de  8oult,«B  ■RippamtMr  ItetOHMO  Wrt> 
dîud^ounUD  {Mêmotru  tnMitt  de  oe  maréclial). 
Cette  lettre  ne  wiroatra  pee  «mm  les  IfMMriNe  4»  J0Mj^*/aHleett  y  viM,  m  miMlNé 

que  le  K*^n<:r3l  Foy  donna,  au  nom  du  maréchal  Soult,  PauuraoCtt  que  TOII  te  !••  tnll 
oonit  de  ce  marée  bai  d^bouclieralenl  dana  la  vallée  du  Tage» 

m  •^prè*  M.  Thfen,  ▼leter  aTill  ttJ4S  beeMMe;  MkMtlaal,  IT,<tll.  et  JMepk.  MH. 
Total  :  45,309.  n'itprj!*  un  étril  ofTn  lel  français,  vrndiill  p«r  BAXwri.L,  t.  Il,  p.09,  l'armée  d«Nl 
c<Nnptalt&6»i:<2  homme*  el8U  pièces  de  canon,  cl  l'arini^c  alliée  59,007  bommea  et  100  pMeoi 
4e eeiMB. «eiiedHXfeiMlteaeit  laexaete,:aa  neliu  en  ce  qui  conoeme  nwaiM  ■■Ma.pali- 
que  Ici  ■•pagooli  y  figurent  pour  19,000  bommea  au  lieu  de  SS/NXL 

(3)  Celle  de  Victor  n'était  pat  août  ce  rapport  dans  une  tltuatloa  meilleure  ;  elle  avait, 
en  outre,  beaucoup  de  malades. 

ie  24,  WeUeel^  écrivit,  de  Tatavera  de  U  lejnaà  H.rrère  :  «  Je  déplore  certalneoMat  la 

■  Béeeirité  qai  w»  force  t  awtrrtter  •  préeeut.  et  qui  UMMIfent  quitter  Plapefne,  al  eeli 
«  continue...  Je  n'ai  Jainalt  vu  une  armi^c  aiusl  maltraitée  dans  aucun  pays. 

El  dana  une  antre  lettre,  datéo  de  Badajox.  30  octobre  1800,  U  dit  a  aon  frère  :  ■  Oepaii  le 
«  21  JoUlet  Jaiqtt<Mi  U  aeM,  le»  lnwiiiii  al  «Mif*»  WwA  reqa  >d|ulliwil  ¥m 
m  ration...  I.r  fourrage  donné  aux  chevaux  était  arraché  des  champs  par  les  cavaliers.  Cétalt 
«  ordinairement  du  blé  ou  du  seigle,  nourriture  qui  passe  pour  cire  Irès-malsaiae;  aussi 

■  rarmée,daiis  un  court  espace  de  cinq  semaines,  a-t-«lle  laissé  en  arrière  plus  de  IjWIlÉi 
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Torr^  (i).  Le  lendemaio,  il  atteodii  vnc  une  partie  de  sea 
Croopea  Tamit'gafde  de  Victor,  qui  FattMpia  et  le  battit  oom* 
pléleannt  à  Aleaboo  (t).  «  Si  dans  ce  moment,  dit  H.  Thiers, 

le  i''  corps  avait  été  en  mesure  de  donner,  Tannée  espagnole 
tout  entière  aurait  élé  mise  en  déroute;  mais  les  troupes 
étaient  fatiguées,  le  terrain  offrait  do  j^raiules  difficultés,  et 
Victor  ne  voulait  pas  risquer  une  nouvelle  action  (3).  »...«  Cet 
eioèa  de  prudence  fut  très-favorable  aux  alliés,  dont  les  corps 
avaient  si  peu  de  liaiaon ,  qa*une  vigoureuae  initiative  les 
aurait  écrasés  (4).  » 

Le  27,  CSuesta  consentit  enfin  à  se  retirer  sur  Taiavera  et 
&  se  mettre  sous  le  commandement  de  Wellesley.  Les  deux 
armées  réunies  se  composaient  alors  de  44,000 baïonnettes,  de 
près  de  iO,000  chevaux  et  de  100  pièces  d*artiUerie  (s)  ;  mais 
dans  cet  effectif,  les  Anglais  et  les  Allemands  n'entraient  que 
pour  49,000  hommes  environ. 

Les  alliées  prirent  en  avant  de  Talavera  une  position  assez 
avantageuse.  La  droite  de  cette  position,  occupée  par  les  trou- 
pes espagnoles,  était  couverte  par  des  oliviers,  de  légèref 
éminences  et  des  fossés;  la  gaudie,  occupée  par  Tannée  an- 
glaise, offitit  une  plaine  ouvwte,  dominée  par  une  bau- 
teur  sur  kqneOe  se  tenait,  comme  seconde  ligne,  la  division 


0)  TOIK^IO,  t.  III,  p.  39. 

(S)  n  perdit  7  A  ano  hommes  da  ds  cetla  aSUre.  Mnéral  •upbrz.  —  les  p«rtM  de«  Français 
forent  preaqac  naltet  (  tdem).  weiiesle jr  o«  deTilt  nt  ne  pouvait  t^ittendre  A  an  pareil  coup 
de  li^^o  Lt>  général  Sarraxln  n'ai  <ionc  point  fondd  â  dire  qu'il  commit  une  grande  (aiitfl 
«a  ne  aulvant  paa  l«  moufemeut  de  (;ueata  (p.  104).  M  conrormer  ans  triatea  InaptoalloM 
«Ton  pareil  t^Aral.e^i  <té,de  la  partdneaanaaadanten  chef,  me  aottlie  tnpardoii< 
nabic. 

(3)  «  Victor  prétendit  qae  sa  cavalerie  avait  besoin  de  Caire  rarraichir  les  chevaux,  a  ird- 
«M<Mt  *  Jiniqri^  I.    p.  IM. 

(S)  O'aprë*  Toréno,  l'effecllf  prêtent  s'élevait  4  34,000  Espagnols,  dont  (1,000  de  cavalerie 
et  4  10,000  An<;lals,  dont  3,000  de  cavalerie;  4F»t»H  MmitU,  A  88,000  KspagDots  et  19,000  An- 
gMIa.  Viprto  le  féséml  Keeii,  •  A  «MWO  homM,  en  on  Uert  4e  pins  qne  l'armée  tan- 
«elte.» 

Les  antMVS  des  yidnires  et  conquêtes  tombent  dans  une  exagération  plus  {grande  encore, 
en  ettrlNNak  A  tveiiealey  des  •  forcM  presque  doubles.  •  e'esi-A-dlre  80,000  bommcs  environ. 
Cr.lix,p.ll4).tii  MlnmpeateHil.  «■  «Mrt^e  lepeAlilon«*iMleai«gr««Mt  p««r 
alMl  4if0  iMipatnhie.  a 
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du  fjénéral  Hill.  Entre  cette  hauteur  et  une  chaîne  de  monta- 
gnes bofdant  la  vallée  du  Tage,  se  trouvait  une  gorge  que 
Wellesley  négligea  de  faire  occuper,  la  croyant  suffisamment 

défendue  par  les  troupes  de  Hill  (i).  {Voir  Pl.  vi.) 

Devant  le  centre  s'étendait  un  plateau  sur  lequel  on  avait 
commencé  la  construction  d'une  redoute.  Enfin,  dans  l'espace 
libre  en  arrière  de  cet  ouvrage  se  tenaient  la  division  de 
Campbell,  la  brigade  de  dragons  du  général  Gotton  et  une 
partie  de  la  cavalerie  espagnole. 

Cette  position,  dont  la  droite  s'appuyait  à  Talawa  et  la 
gaudie  aux  montagnes,  présentaitplusdeSmilles  en  longueur. 

Le  27,  les  Français  en  approchèrent  («)  avec  45,000  hom- 
mes d*infanterie,  7,000  de  cavalerie  et  90  bouches  à  feu  (s). 
Une  partie  de  Tarmée  anglaise  occupait  alors  le  poste  de 
Casa  de  Salinas.  Les  bois  par  lesquels  on  pouvait  débou- 
cher sur  ce  point  ayant  été  mal  gardés,  les  divisions 
Lapisse  et  RufFin  surprirent  la  Casa  et  mirent  en  déroute 
deux  régiments  anglais  qui  n  avaient  pas  encore  vu  le  feu. 
Dans  cette  brusque  attaque,  Wellesley  fut  sur  le  point 
d*ètre  fait  prisonnier.  Au  même  moment,  les  Espagnols  de 
la  droite,  menacés  par  la  cavalerie  légère  de  Milhaud,  se  dé- 
bandèrent après  avoir  déchargé  leurs  armes,  et  s'enAiirent  à 
plusieurs  milles  en  arrière,  répandant  la  nouvelle  que  tout 
était  perdu.  Victor  les  eût  poursuivis  et  sabrés  si  la  nature  du 
terrain  et  1  appui  de  la  cavalerie  anglaise  n  y  avaient  mis  obsta- 


(1)  Mapportde  tf^tUeiltx  à  CcutUreagh. 

(1)  Bepuli  nMr«  4e  vietar  av«e  cucsia.  le  rel  HUaàk  imtM  «m  weoeilef  «leu  m  vielM 

retraite  et  quMI  ne  okerchait  qui  Inl  éebapper.  il  y  eut  mémo  A  ce  propos  une  trto-vlTe 
espllcalion  entre  le  due  de  Beltune,  loordan  cl  le  rot,  parce  <juc  ce  dernier,  laot  tenir 
compte  de  la  ctialeur  du  Jour  et  di-  U  fatituedei  troupe*,  ne  cessait  de  donner  de*  ordre»  aa 
im  eerpe  pear  le  pooster  en  avant  •  ce  dent  y leler  ec  teatlt  Meaid  entre  oHewe.  (Teir  le  Ut- 
moin  éu  fêmêrat  D$iprtx.) 

(3)  D'après  Jomini.  il  y  avait  X  Talavcra  40,000  Franr.^U  et  m.nm  alllt  ».  D'apr^'»  le  général 
■eaprei,  le*  françala  comptaient  aeulement  33,(100  faotauiaa,  ifiW  oberaax  et  80  caaiMt 
Je«rdHi(««irM  Mtvedafteoè^HtoffolMUBèMirtlam  tvnmkmjmhmmm^tmm 
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de.  EnTÎron  4,000  de  ces  fuyards  furent  ralliés  à  Talawa; 
les  6,000  autres  ne  reparurent  plus  sur  le  champ  de  ba- 
taille (i). 

Après  avoir  enlevé  la  Casa,  les  divisions  Ruffîn  et  Lapisse 
dirigèrent  leur  attaque  sur  la  montagne  défendue  par  Hill. 
Le  duc  de  Bellune,  encouragé  par  le  succès  de  ses  premiers 
efforts,  envoya  comme  soutien  de  ces  troupes  une  nouvelle 
division  d'infanterie,  sa  cavalerie  et  son  artillerie  légère;  mais 
Wellesley  suivi  de  ses  vétérans  accourut  sur  les  lieux,  répara 
le  désordre,  et  permit  aux  avant-postes  de  se  replier  sur  le 
corps  principal. 

Le  même  jour,  Victor  fit  une  nouvelle  tentative  pour  enle- 
ver de  vive  force  la  montagne,  clef  de  la  position.  Un  combat 
opiniâtre  s'engagea  sur  ce  point  au  milieu  du  crépuscule. 
«  Pendant  l'action,  dit  Napier,  on  put  voir,  à  la  lueur  des 
détonations,  des  lignes  d'infanterie  qui  se  fusillaient  à  trente 
pas  Tune  de  Tautre,  avec  une  intrépidité  rare.  »  Un  moment, 
rissue  de  la  lutte  parut  douteuse;  mais  bientôt  on  entendit, 
malgré  le  bruit  des  armes/  le  cri  de  victoire  des  Anglais, 
annonçant  que  Tennemi  était  de  nouveau  culbuté  dans  le 
ravin. 

Au  lieu  de  livrer  ces  deux  combats  avec  des  ressources 

insuffisantes,  la  prudence  conseillait  à  Victor  de  réserver  ses 
forces  pour  l'attaque  générale,  qui  aurait  pu  se  donner  le  27. 
En  la  remettant  au  lendemain,  il  permit  à  Wellesley  de  pro- 
longer son  flanc  gauche  à  travers  la  vallée  et  de  protéger 
ainsi  plus  efiBcacement  la  montagne  (2).  Cette  dernière  fut 
attaquée  une  troisième  fois,  dans  la  matinée  du  28,  et,  mal- 


(1)  Haptar.-ALiaOM»  t.  vu,  p.  366.-TOBÉIIOt  t.  III,  p.  43.— NAXWKLk.  l.  Il,  |».  7S.-  SIMM, 

t  f ,  p.  MO.  Ce  dMvler  dit  qa«  S.000  isiMfBefs  tenloncnt  prirent  la  talte. 

(2)  Il  pUca  djns  la  vilkV  <li  nx  brli^.idei  de  cav;iicric  anglattc,  Mutrnuci  rn  arrière  par  la 
«UvUioii  lie  cavalerie  cspasnolo,  mus  les  ordre*  d'Albuquerque.  Ce  fureot  le*  atlaquea  par< 
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gré  Tardenr  ôêb  troupes  frtii^jaises,  avec  anssi  p«a  de  mceèi 
que  ]»éoéd6mment. 

n  falkit  B*en  tenir  là  pour  le  moment  et  attendre  Soult, 
qui,  dans  une  lettre  reçue  au  quartier  général  le  28  au  matin, 
avait  informé  le  roi  que  son  armée  ne  serait  réunie  à  Placencia 
que  du  5  au  5  août  (i).  Nonobstant  cet  avis  et  l'opinion  de 
Jourdan,  qui  trouvait  la  position  de  Wellesley  inattaquable  de 
front  (2),  le  roi  ae  décida  à  livrer  bataille.  11  avoua  lui-même 
qu'il  céda  dans  cette  circonstance  au  langage  persuasif  de 
yietor,  qui  promit  d*eolever  la  hauteur  contre  laquelle  il  avait 
échoué  deux  fois,  ajoutant  que  8*il  ne  réuaaiasait  paa,  U  fmh 
éraU  renoncer  à  faire  la  guerre  (3).  Joseph  pensait  d'ail- 
leurs que  s'il  refusait  la  bataille  qui  lui  était  offerte,  le  duc  de 
Bellune  l'accuserait  plus  tard  d'avoir  manqué  une  belle  oc- 
casion d'écraser  l'armée  aii^Maise  et  de  rendre  la  paix  à  l'Es- 
pagne. Or  la  crainte  de  paraître  faible  et  timide  aux  yeux  de 
son  frère»  qui  lui  reprochait  sans  cesse  de  manquer  d'énergie, 
était  aussi  puissante  sur  l'esprit  du  roî  que  ses  préoccupa- 
tions  au  sujet  de  Madrid,  menacée  à  la  fois  par  l'armée  de 
Vénegas,  par  le  corps  de  Wilson  et  par  une  vive  agltatlen 
dans  le  peuple.  Ce  forent  toutes  ces  raisons,  accessoires  au 
fond,  mais  très-fortes  pour  le  roi,  qui  l'empêchèrent  d'atten- 
dre Soult,  lequel  d'ailleurs  par  ses  retards,  il  faut  bien  le 
dire,  avait  complètement  dérangé  le  plan  de  la  campagne. 

Après  l'engagement  du  matin,  les  armées  belligérantes  se 
préparèrent  à  une  lutte  décisive  :  toutes  deux,  mais  relie  des 
alliés  principalement,  se  trouvaient  dans  des  conditions  diffî- 
eiles.  Les  soldats  anglais  mouraient  de  faim;  dqHiis  plusieurs 
jours,  les  distributions  régulières  avaient  cessé;  et  ces  hom- 
mes, enooro  fatigués  des  combats  de  la  veille,  sur  le  point  de 


(Il  M f moires  de  Joseph,  t.  VI,  p.  239. 
(2)  Mémotrêê  é»  Joteph,  l.  VI,  p.  237. 

(t)  T«trUr«taUoK*it<Béni  •«•pretMUMtfe  éaS7  mAI  iao»,où  iMftwpnlli  cw 
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soutenir  une  noaveUe  lutte,  n'avaient  reçu  pour  tonte  aub- 
aiatanoe  que  quelques  onces  de  froment.  La  plus  grande  con- 
fusion r^pMÛt  dans  le  camp  espagnol.  Enfin  Guesta,  pour 
masquer  son  insuffisance,  montrait  une  sévérité  excessive,  qui 

terrifiait  son  armée  et  lui  ôtait  toute  confiance. 

Au  moment  où  les  Français  allaient  engager  la  bataille» 
Albuquerque  envoya  un  oflicier  d'état-major  à  Wellesley 
pour  le  prévenir  que  son  collègue  espagnol  le  trahissait.  Ce 
message,  vraiment  étrange,  fut  remis  au  colonel  Donkin,  qui 
alla  trouver  le  général  en  chef  sur  la  crête  de  la  montagne  où 
Ton  s*était  battu  depuis  deux  jours.  Sir  Arthur  observait  de 
ce  point  les  premiers  mouvements  offensifs  de  l'armée  en- 
nemie. Après  avoir  lu  la  lettre  d'Albuqucrque,  il  se  contenta 
de  dire  :  «  Drèpèien,  colonel,  vous  pouvez  reioumer  à 
votre  brigade.  »  Puis ,  sans  ajouter  un  seul  mot,  il  continua 
tranquillement  sa  reconnaissance  (i).  Pour  accueillir  dans 
un  pareil  moment  une  communication  si  grave  avec  tant  de 
calme  et  de  dédain,  il  fallait  qu'il  fût  bien  sûr  de  lui,  ou  que 
la  nature  Feut  doué  d'une  très-grande  force  de  caract^* 
Heureusement  les  prévisions  du  duc  d'Albuquerque  ne  se 
réalisèrent  point,  et  Tannée  de  Guesta,  si  elle  rendit  peu 
de  services,  du  moins  ne  se  couvrit  pas  de  honte  en  désertant 
sa  propre  cause. 

Entre  neuf  heures  et  midi,  le  champ  de  bataille  n'ofirait 
aucune  apparence  d'hostilité;  de  part  et  d'autre,  on  se  livrait 
au  repos  en  attendant  la  lutte;  et  comme  il  faisait  une  cha- 
leur excessive,  les  soldats  des  deux  armées  quittaient  les  rangs 
et  se  mêlaient  sans  défiance  et  sans  colère  pour  étancher  leur 
soif  dans  un  petit  ruisseau  qui  séparait  leurs  positions  res- 
pectives (i). 

Vers  une  heure,  la  scène  change  tout  à  coup;  les  Français 


(I)  llAriKR 

m  TktBtvoiMe..,  oum|«  ciM  par  m^xvruii,  t,  il,  p.  12. 


se  groupent  autour  de  leurs  drapeaux  :  le  tambour  bat;  les 
aigles  se  déploient  ;  les  colonnes  se  forment  et  se  mettent  en 
mouTement.  Â  deux  heures,  les  premiers  coups  de  fusil  se 
font  entendre;  la  bataille  commence! 

Les  troupes  firançaises,  pleines  d*ardeur,  semblent  marcher 
&  une  victoire  certaine;  mais  au  lieu  d*enfoneer  par  une 
attaque  bien  liée  la  gauche  des  Anglais,  qui  est  un  point 
faible,  le  duc  de  Bellune  dirige  son  principal  effort  sur  leur 
droite,  délonduc  par  Campbell  (i).  Au  moment  où  Sébastiani 
commence  à  plier  sur  ce  point  (2),  Taltaque  contre  le  centre, 
dirigée  par  Lapisse  et  celle  contre  la  gauche  (3),  commandée 
par  Ruffin  et  Villatte,  se  poursuivent  avec  des  chances  di- 
verses. La  dernière,  beaucoup  trop  faible  pour  enlever  la 
montagne  et  tourner  la  gauche  des  AngUis,  ne  gagne  pas  un 
pouce  de  terrain  ;  celle  de  Lapisse,  au  contraire,  soutenue  pir 
une  batterie  formidable,  parvient  à  ébranler  le  centre  de 
Tannée  anglaise  et  paye  ce  commencement  de  succès  par  la 
mort  de  son  chef  intrépide.  Elle  est  près  d'obtenir  un  résul- 
tat décisif  et  de  gagner  la  bataille ,  quand ,  sur  l'ordre  de 
Wellesley,  le  48'  de  ligne  descend  de  la  hauteur  qu'il  occupe, 
s'avance  au  milieu  des  niasses  ébranlées,  arrête  l'impulsion 
des  Français  et  protège  le  ralliement  d'une  partie  de  la  divi- 
sion Sherbrooke,  en  arrière  du  point  menacé.  Dans  ces  entre- 
faites arrive  une  brigade  de  cavalerie  légère,  ^e  Wellesley 
jette  fort  à  propos  sur  les  colonnes  françaises,  au  moment  où 
cellesH»  commencent  à  tourbillonner  sous  le  feu  de  Tartillerie. 
Cette  charge  vigoureuse  décide  la  victoire. 

On  doit  s*étonner  que  Victor  n'ait  point  cherché  à  rétablir 


(1)  Le  séoéral  Dcsprci,  cherd'éUt-maJordeSebasllatii,  dit  <|ui-  U-  I"  cori>s  ahorJa  rcBuemi 
•nnt  le  4*  tt  Mt  par  nlte  beaocoop  â  iMflHr.  Il  attribiir  celle  circoiutaaeeanlemlii» 
qal  étilt  trop  OMfartpMroMcolr  beaoooap  d^nsemble  dans  le*  op«raUont. 

(t)  Mlwitlaiil  perdit  dante«  combat  plntleart  plècMd<artnierle  qui  rcsitreatengafffMn 
Biillrii  d<-5  iilantatiuns. 

(3)  aUl  ayant  «.Hé  Mesaé  le  naUn,  celle  aile  pam  mu»  le  coaMUiidciiMiil  du  g«Binl 
TNMB. 
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le  combat  en  portant  au  secours  de  Lapisse  et  de  Sébastiani  la 
brigade  du  roi  et  la  réserve,  qui  n  avaient  pas  encore  donné. 
La  conjoncture  cependant  était  favorable,  car  Ruffîn  venait 
de  pénétrer  dans  le  vallon,  où  il  aurait  pu  attaquer  les  Anglais 
par  desrière,  tandis  que  ViUatte  les  eût  attaqués  de  iront;  or 
Wellesley  pour  s'opposer  à  ces  eflforts  n'avait  que  14,000  An- 
glais et  Allemands,  épuisés  de  faim  et  de  fatigue.  Quant  aux 
Espagnols,  ils  auraient  été,  au  moment  décisif,  plutôt  un 
embarras  qu'une  force  réelloinent  utile  (i). 

Il  y  avait  donc  encore  des  chances  pour  l'armée  française 
quand  le  roi,  contrairement  à  l'avis  du  duc  de  Bellune,  donna 
Tordre  de  la  retraite.  Jourdan,  qui  avait  combattu  Tidée  de 
livrer  bataille,  approuva  cet  ordre,  soit  qu'il  jugeât  l'armée 
hors  d*état  de  continuer  la  lutte, soit  qu'il  eût,  comme  Joseph, 
la  crainte  d*ètre  tourné  par  Yénegas,  dont  les  troupes  venaient 
d*ètre  aperçues  autour  de  Madrid  (i). 

(I)  WellMlejr  roeminiH  que  Im  troapea  mpêguAm  «iinlMil  pa  M  Jeter  vno  Mccèt  wr 

le  flanc  de  rcnnenil  pcnd-int  (|ue  t  etul-cl  att.-iqualtici  troupes  anglaises;  mais  11  iicns^*  riirdles 
n'étaletil  pas  assez  solldi-s  pour  CK^culcr  nn  pareil  mouvement  dans  un  Icrrala  couvert 
Mllvtera.  81  le  détordre  s'était  mit  dans  leurs  rangl,  tout  aurait  été  perdu ,  et  fttl  pom^ 
4P«I  II  priien  IM  lalaaer  dans  rinactioo.  NéaoïiioiM  waê  perlle  de  rartlilerle  et  de  lâ  eav»- 
lerte  rendirent  de  bons  aervlres  pendant  la  bataille. 

(I)  Le  capitaine  du  C^issi-  (Mtmotret  de  Josrph,  t.  Vf,  p.  243]  dit  qui'  Josopb,  a\;(iiL  <Ic 
cctaer  le  combat,  voulut  porter  sa  réaerve  (forte  de  4,SK)0  iMMamea)  tur  la  droltOi  mais  qu'où 
Inl  11  «ieerrer  qne  la  Jeumde  était  tro^  avanede...,  et  •  qa*ll  te  retira  en  eemdqocnen  an 

■ÙilCn  de  sn  Kanli  ,  oi)  Il /labllt  tOB  bivae,  blni  tlOlcrntiin'  A  livrer  iinr  sn  nnde  betalBS 
leleodenulu,  ou  du  moins  a  ne  prendre  an  parti  coalrairu  qu'après  avoir  rcconnn  au  Jevr 
Ma  dJaposiUona  de*  AngMa.  ■...«  Le  roi.  ajoute  le  nnénie  antenr,  ne  ae  retira  dtfOnltlvenMBt 
qn^  lafln  de  la  nuit,  quandMbastlam  vint  lui  annoncer  qu'il  s'était  mis  en  tel  ralle,  parce  que 
le  |«  corps  se  repliait  sur  Casa-Lc^sos,  en  longeant  la  montagne.  •  Le  iiénéral  Desprex,  chef 
d'Clal-major  deS£lja»liaiii,  soutient  légalement  que  Victor  se  relira  sans  en  avoir  rc<;u  Tordre, 
teulerola  II  atteste  que  d^a  antérieurement,  le  roi  aur  lea  Inatancea  de  jourdan,  avait  fait 
ceeaer  le  eonbat.  «  Cette  rdaolutlon,  dit-tl,  fut  prise  anr  l*annenee  d*ane  nonveile  de  Mllband 
qui  prâlendait  avoir  vu  déboucher  une  t'olonnc  nomlimi^f  mit  la  roule  ilt-  T.^lavcra.  ■  On  crut 
quelle  se  portait  directement  vers  le  pont  do  i'AltH:rcbc.  Jourdan  déclara  qu'il  a'j  avait  pas 
mm  moment  i  perdre  ponr  conneneer  la  retraite.  La  rdaerre  nlamli  pne  encore  d—né, 
*  mate  sa  position  était  détestable.  Deai»ret,cbar(<  de  faire  revenir  Victor  sur  AlberelMitrottvn 
ce  nuréclial  si  calme  et  si  certain  de  pouvoir  conserver  sa  position,  qu'il  prit  anr  lui  de 
ne  pas  lui  communiquer  runtre  de  battre  en  retraite.  Il  s'était  assuré,  d'aliieura,  que  la 
nonveiie  de  Biiband  n'avait  point  de  fondement.  Le  roi  approuva  sa  cendnite,  et  l«  meure- 
ment  de  retralto  fut  tnapendu  Jusqu'au  moment  on  Mbattlani  vint  annoneer  qne  Ticter  ae 

retirait  sur  Casa-Legos.  AIiihI,  li  s  ili-ux  arniOcs  reslCrent  en  présence  une  partie  ilr  1a  nuit  cl 
•  A  une  si  petite  distance,  ditie  général  Oeaprei,  que  lea  sentlneilea  pouvaient  s'entendre.  • 
«•M  doHMM  cet  étUM  nomme  un  «nmelir  nu  rieltt  «ufir*  été  bliloffMnt  mitola. 
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À  six  heures  environ,  les  hostilités  cessèrent,  et  les  deux 
années  reprirent  leurs  positions  du  matin.  La  victoire  des 
alliés  eût  été  complète  si,  aa  moment  de  la  retraite  du  oorps 
de  Sébastiani,  les  troupes  espagnoles  avaient  exéeuté  un  moo- 
▼ement  offensif  contre  les  flancs  de  ce  corps,  en  se  portant 
par  une  marche  rapide  sur  rAlberche;  mats  il  fut  absolu- 
ment impossible  de  les  faire  manœuvrer  en  présence  de  Ten- 
nemi 

Les  Anglais  perdirent  à  Talavera  0,208  hommes  («),  et  les 
Français  7,596  (s).  Ces  derniers  laissèrent  en  outre  17  pièces 
de  eanon(4)  sur  le  terrain.  Vers  la  tin  de  la  journée,  des  cen- 
taines de  blessés  furent  calcinés  ou  brûlés  horriblement  pa 
un  incendie  que  le  papier  des  cartouches  communiqua  aux 
herbes  et  aux  broussailles  desséchées  de  la  plaine  (s). 

«  Cette  bataille,  dit  le  général  Jomini,  releva  k  gloire 
successeurs  de  Hariborough,  qui  depuis  un  siècle  amit 
cltné.  Il  Ait  reconnu  que  Tinfanterie  anglaise  pouvait  le  dis 
puter  à  la  meilleure  de  l'Europe.  »  Et,  en  efTet,  dans  la  jour- 
née de  Talavera,  10,000  Anglais,  dont  un  grand  nombre  tiré 


(I)  LON»01l»t>RT,  t.  Il,  p.  i:. 

t2)  Vaprès  PtfUt  oroclel,  GDRWOOt.  t.       p.  MB,l'M»é«  êt  INBMhiy  — iMSf  et 
aS7  bonoM*  taO,  Ijm  UtÊÊéê  et  6M  nMMUmU. 

(S)  8itaa«<NiofleMte-(««lr  Ma  mêmûtrm  at  Joseph).  D'après  Napler,  Ict  Anir*als,  dans  I 
combali  du 27  cl  du  2S,i  iironl    f;«inéraux.3l  ofTicicrsel  767  Itoinmi  »  tués  :  3  Ri'nOraus,  11*2  o 
dm  et  3,718  bommes  blouâ».  Le*  Françal*  eurent  t  g£ii£raus  et  «44  olBcien  et  mi<UU  tu 
•t  t^t  Meuéi.  tM  npMB*!*  Mmt,  d'kprte  CMtle,  ««M*  M 8kei«r,  IM»  ta<*  et 
maislVapicr  crottée  chiffre  ciaiçéré.  Bcimas  draine  la  perte  ilr»  rrrinrais,  m  blessés  et  lu^ 
à  7,a00  bomniea,  Jonc*  *  10^,  Jomlnl  à  S.ooo,  et  celle*  des  Anglais  a  7,000.  M.  Tbiers  esUni 
qaill  7  eat  7  à  SjOOO  homme*  bon  de  oombat  du  cAté  de*  allié*  (dent  S^npefMI»)  al7^: 
da  côté  des  Français.  Le  oomle  Toréno  aecepte  les  cblffre*  donnés  par.iapicr.  qui  sont 
effet  les  seuls  exact*,  talvant  le*  rapport*  de  Jourdan  et  de  Semélé,  les  Français  eur 
9*4  tués.  6.294  blessés  et  iri6  prisonniers. 

(4)  r«pr««  Jooes,  le* rnnçaJ*  perdirent  10 Canon*; d'aprè*  le  féndral  &ocb,  Itj  d^r<<s 
M.  iMen,  S;  d^prte  le  gdiidral  Beaprez,  «  ;  et  d^oHPte  #eaepb,  Jeardan  et  tenament,  S  aaui 
ment.  (Voir  la  Corrttpondanrc  de  Joseph,  t.  VI.)  Wcllesley,  dans  un  rapport  officiel,  porta 
nombre  de*  pièce*  à  17;  U  indiqua  le  calibre  de  chacune  d'elle*  et  le  numéro  de»  réfimcn 
qui  lea  étaient  prtae*.  H  i<aMe»et  ■     ewM  m  ^  SlMMin*AfBa,eneÉt«i««n=:c 
songe  ou  ane  forfanterie.  In  était-il  capable?  Bien  n'autorise  a  le  croire;  au  reste,  te  f^tntr 
Sénaraont  fut  obligé  de  con Tenir,  dan*  la  *ttlte,  qu'il  avait  trompé  le  roi  et  l'emp^Tcur, 
affirmant  •(uoii  n'avait  prit  qnO  t  CMOM.  M  Mnrier  CMflM  e*t  6.  —  Teir  le*  B 
aeJMtpH,  t.  vil,  p.  4(7. 

(5)  rHt9rtê$ofth9  Btutih  mwHm,  tiamHotroftht  wmr,  peranuiAT,  p.  ». 
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depuis  peu  seulement  des  régiments  de  milict'  (i),  avaient  re- 
poussé l'attaque  de  30,000  vétérans  français  et  donné  pai*  ce 
t'ait  d'armes  un  démenti  éclatant  à  ceux  qui  prétendent  que, 
pour  avoir  de  la  fermeté  l'Anglais  doit  être  bien  nourri  et 
bien  reposé  (a).  Auasi  remarque-tron,  à  partir  de  ce  jour,  que 
Napoléon  modifia  dans  sa  correspondance  Topinion  qu'il  avait 
exprimée  jusqu'alors  sur  la  valeur  des  troupes  anglaises  (s) 
et  sur  la  capacité  de  leurs  généraux. 

M.  Thiers,  les  auteurs  des  Victoires  el  conquèles  [\),  Belmas 
et  le  t  onipilateur  des  Mévioin  s  de  Joseph  ne  l'ont  pas  preuve 
d'une  grande  impartialité  eu  soutenant  que  la  bataille  de- 
meura indécise.  Napoléon,  avec  plus  de  franchise,  dans  une 
lettre  à  son  frère,  qualifia  la  journée  de  Talavera  de  6a« 
taille  perdue,  et  il  était  dans  le  vrqi  (s).  L'historien  du  Con- 
sulat  et  de  Vempère  a  raison  toutefois  de  supposer  que,  sans 
les  fautes  de  Victor  et  sans  Tindécision  de  Joseph  (qui  se 
trouvait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  sur  un  diùnp  de 


{l)  •  Il  n'y  avait  que  les  sardes,  les  bufft,  les  48*  et  61'  rt^Rlmentt  de  ligne  'inl  fiMient  en 
1  <Ut  rie  faire  un  service  actif. ..  L'arm«!e  «le  J.  Mooie  «'-lalt  hien  rapérlruD'  i  colle  li.  * 
LONMnikKT.t.  ir.  p.  33. 

Iiceplé  IM  Iroupe*  eagnOi  avec  la  dlvltioa  «lu  %énùrêl  aiicrbrooke,  rarmée  espagnole 
ne  1^  aveane  part  »  rs  bktallt  de  Tatavera.  «  TIM  apanJah  traopa  Uat  war e  enpced  bekata 
«  weii  ;  biii  (ti.  rc  nrri'  svrj  fcwor  ibeaieBiagied  aa  tHeattaek «raa  maëevpea  ua.»  —  WM* 
leslejr.  29 iulUet,  â  J.  viiliers. 

«  Catl«  balatne,  écrivit  enemre  air  ArMur  an  «otoMl  Halcoin,  le  s  déMinbre  ISOP,  a  «lé  c«p. 

*  talaeinent  la  plus  terrible  des  temps  modernes  et  la  plus  glorieuse  pour  aei  treupeadasa 
■•  ses  résultats.  De  chaque  càlé  l'on  a  perdu  le  quart  de  son  monde. 

(3)  On  peut  citer  comme  une  preuve  de  la  vigueur  des  soldats  anglais  la  marche  de  ta 
brl^e  Grawfurd,  venee  de  Uabomie  au  aeooart  de  Weilcaler.  roar  reioiadre  *  tMm^, 
celte  brigade  avait  fait  aéinpl*-da«i  ariitea  anglala  ce  treate>iti  Iwaret.  dau  ta  aatoa*  ta 
plus  chaude  de  l'année  :  élMMpic  soldat  portait  cinquante  a  solunte  livret,  et  BéanaNlBa 
quand  Crawford  arriva  It  M  an  aolr  à  Talavera,  il  n'avait  que  17  traînard*. 

(9  Voir  cetre  aairea  ta  lettre  q«1l  «t  écrtae,  ta  tl  ao«t  itOP,  par  aen  mlnlatre  de  ta  guerre 
a  Jourdan.  [Mêmolrtt  de  Joseph  ) 

(4)  Cea  derniers  jugent  Wellesley  dans  les  termes  suitanis.  qui  ne  font  p.is  donneur  %  leur 
ImpartUlllé  :  •  Le  début  de  oe  béroa,  que  ta  cour  de  Londres  éleva  a  i«  dignité  de  pair  pour  te 

•  prétendue  victoire  de  Talavera,  était  loin  d'annoncer  cette  bante  répulallen  que  #aalraa 
«  circonstances  également  beureuset  lui  ont  donnée.  •  T.  XIX,  p.  M. 

(5)  <  L'bonneur  de  la  journée,  dit  le  général  Ocsprei  (l'un  des  combattants  de  îaijverii;, 
eppartieet  à  i'araiée  anglatar.  *  «t  Napoléon,  daoa  ta  lettre  dn  tl  août  IIO»,  a  mo  mialatre  de 
ta  gMrr*  «ertaK,  am  ta  oidaM  MKMat  :  •  apprta  i  Icapé  qoe  Bea  iradé  a  «l«  beiura.  a 
(Wawfrw  dé  #PM^,  t.  Tl.} 

If 
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bttaille),  la  victoire  aenit  oertainemeiit  ikiMgiiréci  •«  Vtnm- 

çais. 

Les  deux  armées  restèrent  en  présence  toute  la  journée 
du  29.  Le  lendemain,  ayant  appris  que  les  partisans  de 
Wilson  menaçaient  la  eapitale,  gardée  par  trois  bataillons  seu- 
lementt  Joseph  se  retira  avec  une  partie  de  1  armée,  et  laissa 
Victor  sur  TAlberche  pour  écraser  rarrière-garde  des  alliés, 
au  moment  où  Soolt  les  forcerait  à  battre  en  retraite. 

Le  29  étaient  arrivés 5,000  hommes  de  troupes  fraicbes  que 
le  général  Gravrfurd,  m  bruit  du  canon,  avait  dirigés  en  toute 
bâte  sur  Talavera;  ces  troupes  avaient  fait  soixante-deux  milles 
en  trente-six  heures,  dans  la  saison  la  plus  chaude  de  Tannée. 

Malgré  ce  renfort,  Wellesley  ne  voulut  point  continuer 
son  mouvement  offensif,  soit  qu'il  jtigcâl  les  Français  plutôt 
repoussés  que  battus,  soit  qu'il  se  déliât  de  la  discipline  et 
de  lorganisation  de  Tarmée  espagnole. 

D  autres  raisons  encore  influèrent  sur  sa  détermination  : 
d*abord  l'annonce  de  Tannistice  de  Znaîm,  publiée  dans  la 
QcaeUe  wdùuàre  de  Madrid  du  27  juillet,  ensuite  la  marche 
de  Soult,  sur  laqudle  il  avait  les  renseignements  les  plus 
certains.  Cependant  il  ne  fit  valoir  aucun  de  ces  motifs,  sans 
doute  parce  qu'il  craignait  d'offenser  les  chefs  espagnols  ou 
d'alarmer  les  esprits.  La  seule  raison  «pi'il  donna  en  faveur 
de  son  inaction  fut  le  manque  de  vivres  et  de  moyens  de 
transport 

Dans  la  soirée  du  2  aoùt(a),  Wellesley  apprit  qu'il  ne  devait 


(1)  TOniîlO,  t.  Itl,  p.  48.  —  Jonr<  rroil  que  ce  fui  en  r<*alllé  le  seul  raoVif  qui  l'empécki  de 
poursuivre  l'armée  «lu  roi;  moli(  sérieui  ei  uuliemcQl  riUicuie,  quoi  qu'eu  dlteut  te*  au- 
IM»  4M  rtûMrM  «f  eomgmH«*.  (T.  Ul,  m  IM.) 

(3)  Lettre  du  30  octobre  de  tir  Arthur  «u  narqula  WellMlry.  Aapler  Ironpe  ca4ieHl  que 
le  général  anglato  apprit  l*arrltée  de  Soult  le  l**  tati.  Ce  fut  MuleaMBt  te  S,  ea  eOM, 
fue  Wellesley  obtint  deCuetta  qu'il  dlrls«*l  Bastecuurt  tur  Puerto  de  Banoa;  donc,  le  1  aa 
■■Un, nigiMwM,  —cou  r«b«Bdon  de  ce  poète  et  «oa occagetiu»  pu  im  trowpea CiMKilm 
lliiAMi««ata«liqMleMlr,et4*aMnMiièree«rtaiM  qtmU  leadeinltt.  VlaMiMtfM 
r^çue  le  30 au  »olr  iMirtait  seulement  que  l::,rioo  r;illans  avalent  été  dirieéel  iTftlfci <t Tir 
Diei  sur  Bejar.  —  Voir  U  corrcapondance  de  Welilof  ion,  nn  du  IV*  volune. 


* 
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TMD  Attendre  de  Vénegas  (i);que  le  défilé  de  Banos»  gwdé  par 
le  maïqnis  Del  Reino  avec  4  bataillons,  avait  été  abandonné  ' 
sans  ooup  férir  (a),  et  que  l'avant-garde  de  Sonlt  était  aux 
envîrona  de  Plaoenda  (s).  Gomine  lea  rapporta  loi  foisaient 

supposer  que  les  forces  du  maréchal  ne  s'élevaient  qu*à  12  on 
45,000  hommes,  il  eiil  l'imprudence  de  marelier  seul  à  sa 
rencontre  le  5  au  matin  (4),  et  de  laisser  l'armée  espagnole  à 
Talavera  pour  tenir  tète  aux  Français,  dans  le  cas  où  Victor 
reviendrait  de  ce  côté.  Ce  faux  mouvement  laillit  tout  com- 
promettre; car  lorsque  dans  la  soirée  du  5,  Wellesley  arriva  à 
Oropesa  avec  17,000  hommes  seulement,  le  duc  de  Dalmatie 
venait  d'être  ap^u  à  Naval-Moral,  dans  la  vallée  du  Tage. 

Ainsi  47,000  alliés,  dont  la  force  ne  représentait  pas 
20,000  bons  soldats,  se  trouvaient  entre  deux  années,  Tune 
de  50,000  et  l'autre  de  55,000  hommes  (r,).  Cette  situation 
causait  une  inciuiètudc  générale;  Wellesley  (cependant  n'en  fut 
pas  affecté.  Jugeant  ce  péril  avec  le  sang-froid  et  le  coup 
dVeil  d'un  grand  capitaine,  il  prit  sur-le-champ  la  seule  réso- 
lution capable  de  sauver  l'armée  anglaise  :  celle  de  rebrous- 


(l)  L'allenle  île  Vénega*  Pl  tes  fall»  rappelés  cl-ilrssus  f-xplli^iienl  pourquoi  Wellesley 
rctU  plutlmin  ioun  liucUf  â  Talavera ,  circoiuUace  aonl  les  auleun  des  Victotrt  tt  c<m- 
çmâhi  M  ont  Ml  na  crM  pM  jullSé,  coin  ta  plapert  de  ecax  qnils  oni  •rUeuMt  «mire 
le  général  anglais. 

(2}  Wellesley  se  reprocbc  d'avoir  compté  sur  Cuesla  pour  U  tiéttasc  de  ce  point  (voir  sa 
lettre  du  s  août,  a  CasUereafb).  Dans  celle  du  S  octobre  â  son  frère.  Il  dit:  •  SI  I«ito4nl 
■UMOoiiri  avait  été  envoyé  â  Placeacla  le  10  Juillet,  lorsque  Je  priai  qu'on  opérât  ce  meuve- 
■Mot,  et  II  tes  troupes  avalent  fait  leur  devoir,  Soult  aurait  été  arrêté  â  Tictar  asses  de  temps 
au  moins  pour  que  Je  pusse  assurer  le  passage  du  Tage  A  Almaraz,  et  I*  encore  on  aurait 
aauvé  rMpital;  mais  Baseecourt  ne  rat  envoié  à  PlaceocU  que  le  2.....;  le  fénéral  Cuesta 
ptBMril  «M  celte  mmrelw  était  MMlle.  a 

n)  les  Iroupes  de  Soult  arrivèrent  S  Plarcncla  du  1"  au  4  aoftl:  elles  s'élevaient  A 
S4,U0U  hommes,  d'après  la  correspondance  de  Wellesley  ;  X  35,000,  d'après  Joncs ,  et  â  37,000, 
d'après  les  calculs  de  MvHur.  U.  Tbiers  porte  cet  ctTectir  a  50,000  bomroes,  ei  H.  Mac  PartaM 
â  UyODO,  sans  doute  jwc»  4il*Ut  Awl  «Dirsr  en  Ugne  de  compte  lea  Ironitca  de  fl«7, 4«l  Wl- 
valent  a  quelque  distance.  THers  dtt  qM  9nM  atnralt  pu  partir  ta  M  et  te  fl  avec  aoa 
corps  d'armée  et  celui  de  lortler,  mais  quH  cratdenlr  ittcndielteril  rnnvtaMr  VMiqiM» 
^tlea  d'artillerie  qui  lui  manquaient. 

(4)  ce  mtmt  Jmt»  «  ftit  reieM  per  te  w0uÊni  BasMceort.  «pif  avait  été  eharfé  de  dé- 
rciMlre  le  d«nié  de  Banos. 

(ft)  U.OOO  et  37,000  d'après  Napier  ;  50,000  et  30,000  d'après  le  compilateur  des  Mémotrtt  de 
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.ser  chemin  (i),  de  passer  le  Tage  à  Arzobispo  («)  et  de  gagner 
ensuite  la  route  d'Estraniadure,  en  descendant  par  des  che- 
mins presque  impraticables  la  rive  gauche  du  tleuve  jusqu'à 
Almaraz.  Mais  pour  réussir  dans  ce  plan,  il  fallait  empêcher 
Soult  de  s*emparer  du  pont  de  bateaux  d'Almaraz  et  de  cou- 
per la  ligne  de  retraite  de  l'armée  anglaise;  or  déjà  Mortier 
était  en  route  pour  atteindre  ce  but;  mais  Wellesley  lui  op* 
posa  Grawfurd,  qui,  prenant  le  chemin  des  montagnes  et 
transportant  son  artillerie  à  bras  d*homnies  (3),  fut  asseï 
heureux  pour  gagner  Almaraz  avant  la  division  française, 
pour  détruire  le  ponl  de  bateaux  et  surveiller  le  passage  du 
gué  en  aval  de  la  ville  (i). 

Cependant  Cuesta  ayant  appris,  dans  la  journée  du  5,  par 
des  lettres  interceptées  du  roi  et  de  Jourdan,  Tétat  réel  des 
forces  de  Soult  (5),  sa  jonction  prochaine  avec  Ney  débou- 
chant de  la  Gastille,  et  le  mouYoment  offensif  projeté  par 
Joseph  de  concert  avec  ces  deux  maréchaux,  quitta  Tala- 
vera  la  nuit  suivante  et  marcha  sur  les  traces  de  Wellesley» 
qu'il  rencontra,  le  4  au  matin,  dans  le  voisinage  d*Oro- 
pesa  (s). 


<•  4*  pris  cette  rétoluUoa,  dU-U.  parce  qu'on  m'Inrorma  que  le  corpi  de  Soult  4taU 
«  nombrcai,  et  parce  que  Je  vofalt  qa«  te  «Mpart  de  Cue*u  de  talavera  vtM  lelMé  les  4<r» 

•  rières  de  ramée  d<^cou  v«ru  ;  que  noire  seule  retraite  pouvait  être  coupée,  et  que  l'eaMail 

•  élAltualtre  de  réunir  let  force*  ou  de noutattaquer  séparément.  »  (30  octobre  1809, au  mar- 
quis  welleslej.)  Dens  celle  lettre,  sir  Arthur  blltne  Cuesta  <l>volr  quitta  Talarera.  Il  aurait 
VMiln  mtftt  wt  Jour  de  pliM  povr  protéier  l^vacnauoo  des  Mpliaas  et  oeotealr  an  be- 
J«ta  nmét  iM  Tletor.  -  reir  i«mI  ta  telira  Ai  4  Mit,  <«Hle  d*àmUipo,  ce  daae  tavMlle  ■ 
JuiUfle  la  résolution  qu'il  prit  de  passer  le  Tace  a  cet  endroit. 

(l)  Après  l'abandon  de  Talavera,  c'était  le  seul  passace  doyt  l'armée  alliée  pût  se  ser  rir,  te 
HBt4*AtaMni  étant  lN|i  prto  de  Soolt. 
(S)  Ce  tra vin  exigea  5  jours,  bien  que  icf  i;(  ns  du  pays  ▼Inssent  en  aide  aut  troupes. 

(4)  leurL-uteiiient  pour  Wellesley,  le  maréchal  Tictor,  resté  sur  l'Albercbe  pour  obserrer 
les  AngUli,  »'CUil  replié  sur  Madrid,  menacé  par  Wllson.  La  crainte  exagérée  qu'il 
avait,  ainsi  que  i«  roi.  du  faible  corps  de  c«  ciMf  de  partisans,  fut  cause  qn1l  manqua  l'ocra* 
atan  éa  toiAcr  air  raraiée  anglo-espagnole  an  paaaago  du  fleuve. 

(5)  Il  Doui  semble  que  cette  circonstance,  mentionnée  par  Wcllcilcy  lul-roéme  dan»  m 
ÊaUUion  dê  la  campiign*  de  1809,  et  que  la  plupart  des  auteurs,  y  compris  ilapier,  n'ont 
polHt  alf  naléa,  JnatMa  ta  MpoK  do  oneata. 

(8)  D'après  le  eomte  Torfnr),  t  IIl,  i>  ^n  riir«t.i  aiundonni  Tala»era parce  qu'il  n'ojilt  pu 
attendre  Josepb  et  Victor,  qui  te  rtunlsiaienl  de  nouveau.  CetW  détermlnaliou  Indisposa 

fMOMNf.iqiri  «at  pamt  ptnmfi  MptaiiMlt  Mrtrat   rataiim  tft  i,»WMmlioii 
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Ce  même  jour,  Tarmée  anglaise  se  dirigea  sur  Arzobispo, 
où  elle  traversa  le  fleuve  assez  rapidement  pour  continuer  sa 
roate  dès  le  lendemain  matin.  Cuesta  aurait  pu  effectuer  le 
peesage  immédiatement  après,  s'il  avait  quitté  Oropesa  en 
temps  opportun;  maîa,  poursuivant  jusqu^au  bout  son  système 
d'opposition  ininteHig^nte,  il  refusa  de  suivre  Tannée  an- 
glaise, sous  prétexte  qu'Oropesa  était  un  lieu  propre  à  livrer 
bataille.  Le  lendemain  cependant,  à  la  vue  des  Français,  il 
reconnut  son  erreur,  passa  le  Tagr,  et  porta  son  quartier 
pénéral  à  Paraleda  de  Garbin,  laissant  à  Arzobispo  (i)  deux 
divisions  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  sous  les  ordres 
d*Albuquerque.  Cette  arrière-garde  fut  surprise  le  8  par  Mor- 
tier, qui  la  mit  en  déroute  et  lui  prit  30  pièces  de  canon  (t). 
Si  les  Français  avaient  poursuivi  cet  avantage»  ils  auraient 
probablement  écrasé  toute  Tarmée espagnole  (s). 

Les«An^s  se  réunirent  les  7,  S  et  9  è  Deleytosa,  où  ils 
apprirent  ofBdeUement,  par  une  dépêche  de  lord  Wellesley, 
datée  de  Séville,  les  désastres  de  Tarmée  autrichienne.  «  Cette 
nouvelle,  dit  un  témoin  oculaire  (4),  jeta  du  découragement 


•taU  rec— Miadét  dune  minlèn)  «pAclala  Mal«iia«Bl  far«iii  4«seaéii  lei  1,S0D  anlrti 
aurtleat  po  réire  également,  >i  CuetU  aTalt  différé  mii  déftart  d«vlB|t*qiulr«Miim1. 
Non» rappeloa*  cei  rjlls.  parce  que  \et  siuleurt  drs  y/clolret  ri  conquftrs  nul  prétendu  quo 
WeUinfUMi  ataadooiu  5,000  MC«aé«  et  aiAl«le«  i  1«  (éaéro«IM  dea  rrai^als,  cl  qa«  CuaUa 
■^•ot  Attir*  mItatoB  qa«  de  e««frir  ta  rttraUatfe  Piraiée  aagtalM. 

Sberer  dit  que  wellesler  reçut,  le  3,  ik  six  heure*  de  relevée,  U  Irtirr  i>ur  laquelle  CueaU 
•  Ini  aaiioo^lt  u  r^lution  de  partir  le  aolr,  el  qu'il  lui  Al  écrire,  par  retour  du  courrier,  de 
MMirft*  MiM  jNtpMii  I— <— hi  lia  d^mlr  ta  Impe  ée  Mr«  éiMiMr  las  Menés.  Cette 
MUrtloalarol*  «rrlva  trop  tard.  (Volr.aa  sujrt  desn-prochesque  Wellealey  crut  devoir adre»- 
aar  i  QaaiU,  >»  lettre  dus  aoftt.a  Castleroagb,  ci  celIcUu  Soctobre  itonfrère  le  marquis.) 

(1)  uniMNDKRKT.  D'après  IVapler,  Il  n>  eut  a  Ariobispo  qu'une  seule  division  d^infanterle. 
HAPiift.  D'aprto  UBnOaoâwrj^  l«e  Kpegaole  ne  perdlrant  que  13  pièœi;  d^aprt»  Maswell 
et  Sherar,  5  Mvlement  <^t  «ne  errear  :  «oalt.deae  ton  rapport  dn  itaeAt  an  général 

Clark  C,  rfll  qiif  K  s  f'spacnols  [icrillri'ul  3"  ci  non  1  j  ci  Usons,  6<)0  pi  Isonnlrrs  rl  400  choraux. 
La  cavalerie  française  n'eut  que  2»  ttooimes  tu(is  el  80  blessés.  Le  rapport  de  Mortier  c«ti> 
llrniaoesdannéaa.ianr  tocblffMdas  ipriMNinlereqail  portait  an  M0. 

(t)  Mortier  avait  6,000  ttomiiii's  <lr  cavalerie  el  une  brigade  dMnranlaria.  Ita^éOtt  lllIBi «H 
grief  de  n'avoir  pascontinuO  U  i>oursuilc.  {Mtmolretde  Jouph.) 

M.TMert  se  troin)>e  en  disant  que  toute  rarmée  espagnole  fut  engagée  dans  ce  comltat;  Il 
n>  ant  an  réalité  que  deut  dtviskmad'tnCantflrle  al  MODctevans  présenta.— Voir  la  Itufftrt 
49  Souit  à  Jo*«pk,  «  aoAt  laos^  al  crtnl  4n  It,  ««  mtnMr*  é*  te  fvmv. 

(«)  bORMMBRMT,  t  II,  p.  24. 
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dans  Tarmée  anglaise  et  lui  fit  douter  de  ia  possibilité  de  ré- 
sister avec  succès  à  Napoléon.  Sir  Arthur  cependant  ne  par- 
tageait point  cette  opinion.  11  parlait  et  agissait  comme  si  les 
événements  avaient  pris  la  direction  qu*il  souhaitait,  ctoetle 
ooodttite  eut  lavantage  de  faire  eroîre  à  chacun  qu'il  avait 
pourvu,  ou  qa*il  était  en  mesure  de  pourvoir  à  toulaB  les 
éventualités.  » 

Le  quartier  général  des  alliée  ftit  tranrféré  4i  laraicejo, 
dans  la  journée  du  11. 

Le  lendemain  Cuesta  résigna  son  commandement,  et  l'ar- 
mée espagnole  passa  sous  les  ordres  du  général  £guia,  qui 
établit  son  quartier  général,  le  15,  à  Deleytosa. 

Ainsi,  grâce  aux  retards  que  la  destruction  des  ponts  d'Al- 
maraz  et  d'Arzobiapo  avaient  fait  éprouver  à  Tannée  fran- 
çaise» les  alliés  occupaient  dès  le  14  une  lionne  ligne  de 
défense.  Les  Anglais  gardaient  le  gué  d*Alniaraz,  à  gaud»; 
et  les  Espagnob,  le  passage  important  de  llesa  de  Ibor,  a» 
la  droite  (i). 

L'armée  resta  neuf  jours  dans  cette  position,  et  elle  ne 

reprit  sa  marche  sur  Truxillo  (*)  et  Mérida  que  lorsque  VVel- 
lesley  eut  la  certitiifle  que  les  Fran(,ais  ne  cherchaient  point 
à  envahir  le  Portugal.  Son  intention  était  de  les  suivre  dans 
tous  les  mouvements  qu'ils  eussent  pu  tenter  contre  Lis- 
bonne (s).  11  aurait  même  continué  ses  opérations  en  Espagne, 


(l)  le  gué  d'Almarai  ne  pouvait  être  d'aucune  ullliict  a'u  rraD^aU»  Uni  que  le«  <UMIIé«de 
■Inkele  et  de  Besa  de  fbor4lailsat  an  poanrtr  desallM*,  parce  qa'Mt  eieipeeelart  «■  petit 
ce  gai  a  être  enfermés  entre  la  montagne  de  Klrabetc  el  le  flenve. 

(3)  wellesley  avait  été  obligé  de  construire,  avec  MC  toMaUct  lee  ftifÊam  ê» le  WBl«le.im 
ebemin  de  traverse  jusqu*a  la  route  de  Truiino,  povrivaaNriM  artillerie  et  Mi  bi|^N> 
acoilés  A  la  montagBe  In^Ucable  de  Goadalope. 

la  retralle  n*anratt  |mi  offert  tente*  eea  dMlealtéi»  tt  Wellealey  avait  pa  effiectaer  le  fes> 
t»f,c  dcfarnK'f  *  *lm.ir.ir. 

(3^  Welleslejr  a  déclaré  (papiers  du  parlement  ciUs  par  Rapler]  que  dans  ce  cas.  malgré  le 
f Aelwni  «Ut  de  <w  aride,  B  eèt  repetad  le  Tage»  epdré  ta  Jeectlee  aeee  Berertaid,  qel  «tait 
A  ■or;ilrjn,rt  ;ttUqué  la  droite  de»  Français  â  mrfj.  (voir  au»sf  *herrr.  l  I.  p  3*1)  On 
«Mt  convenir  que  cette  entreprise cAt  été  bardie  aulaut  que  périlleuse,  t  ar.dans  une  lettre 

<crlie4*MeyloM,AAMi  Mi«aeflfl,l«a  mM  UM^to  flaêni  «i  ct«riii:<Uei«itito 
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01  le  manque  ée  vivre*  et  de  moyens  de  transport  ne  l'avait 
obligé  à  rebrousser  chemin  et  8*U  n*avait  acquis,  à  ses 
dépens,  là  preuve  «piMI  ne  fâUatt  attendre  aucun  secours 
elBonee  d*un  peuple  assefe  indîfl&rent  pour  laisser  mourir  de 
ibim  les  braves  soldats  qui,  non-seulement  défendaient  sa 
cause  gratuitement  mais,  offraient  encore  de  payer  tout  ce  qui 
leur  serait  fourni (2).  «  Les  Espagnols,  écrivit-il  à  Huskisson, 
«  n'ont  assez  de  monde,  ni  assez  rl'aclivité,  de  discipline,  de 
«  courage  et  d'esprit  d'ordre  pour  conduipe  la  guerre;  si  je 
«  consentais  à  rester  en  Espagne,  tout  le  poids  de  la  lutte  et 
«  la  honte,  en  cas  d*insuccès,  rdtomberaient  sur  moi  (3).  » 

Le  5  septembre,  Wellesley  porta  son  quartier  général  à 
Badajos,  wcellente  position  d'où  il  pouvait  à  la  fois  protéger 
le  Portugal  et  le  midi  de  l'Espagne. 

Il  est  hors  de  doute  qne  si  Ney  avait  pu  trouver  le  gué 
d'Almaraz,  le  corps  de  Soult  aurait  complété  la  ruine  de  l'ar- 
mée anglaise  et  forcé  Wellesley  à  une  retrait*»  beaucoup  plus 
désastreuse.  Au  surplus,  Joseph  éloigna  hienlùt  tout  danger 
en  envoyant  le  1"  corps  (Bellune)  soutenir  le  4'  (Sébastiani), 
alors  opposé  à  Vénegas;  le  5**  (Mortier)  à  Oropesa,  pour 
observer  le  Tage,  d'Almaraz  à  Tolède,  le  !2"  (Soult)  à  Placen- 
da,  pour  surveiller  les  débouchés  du  Portugal,  et  le  6*  (Ney) 


■  perdent  leur  (Miripiinr  tt  leur  ardeur.  Ut  pillent  mttae  en  préwace  de  leurt  cbefi.  tr» 

■  oAclert  sont  méconlenU  et  ne  raleol  cuère  mieux  que  les  toldats;  c'eat  â  tel  point  qu'avev 
•  cette  araée  qui  batUlt,  il  y  a  qulnie  Jours,  an  ennemi  deux  fols  plus  nombreux  qu'elle, 
«  Jtiésltentl*  naintCMinta  mo  trou? er  derant  an  corps  de  noItM  mMmâ  fort.  •  —  Voir  dgil*- 
ncnt  la  lettre  insérée  dau  «obwoob,  t.  v,  p.  M,  oA  tl  dit  :  •  Notre  cavalerie,  i  eaose  da 

■  OMUque  de  fourrases,  est  i  peine  C4p;«ble  de  quitter  ton  terrain  ;  les  chevaux  d'artillerie 
>  sent  iMT*  dMIot  de  traîner  le*  pltaea.  Je  n'ai  pas  le  moyen  de  ne  porter  en  avant,  et  mes 
m  miM»  NaldpeliisperlealeeiptM  deprlfaHone.» 

(I)  Teirwi  NUnidH  It  et  d«  n  eoèt,  datéee  de  Jerrieele  «t  Mnuin  m  fteiwl 
ESula. 

(S)  te  eeerte  Terdee  efeercbe  à  dleoMIper  la  Jeale  centrale  ei  ses  compatriotes,  en  ailéfaant 
rinexp«rience  .le  rassemblée,  le  peu  d^utorfté  quelle  eiercalt.  lincapacité  de  son  afcnt 
principal.  Lozaiio  de  Torret.  l'inaafllsaace  des  ressources  locales,  etc.,  etc.  (T.  III.  p.  601: 
mais  les  fait»  |>oslttrs  avancés  par  Wellesley  démontrent  quMI  y  eut  plus  f«lMVr|e  Ofl  fk|« 
Mcaae,  qui!  7  eut  tnauval»  vouloir  de  la  part  delaiuntc  et  de»  haMtanta. 

m 
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k  Salamanque,  pour  dissoudre  les  bandes  du  duc  Iki  Parque, 
qui  infestaient  la  vieillie Castille 

On  a  justement  reproché  à  Joseph  de  n'avoir  pas  su  profi- 
ter de  cette  ooiyoncture  favorable  et  de  la  réunion  momenta- 
née de  85,000  hommes  dans  la  vallée  du  Ta^,  pour  détruire 
le  petit  corps  de  Wellesley  (s),  ou  du  moins  pour  lui  oouper 
la  retraite  sur  Lisbonne  (3]. 

«  Il  fallait,  dit  Jomini,  laisser  un  corps  à  Tolède,  et  fondre 
avec  les  quatre  autres  sur  les  Anglais  partout  où  on  les  trou- 
verait, fût-ce  à  Lisbonne  ou  à  Cadix  (4).  » 

Dans  toute  la  f^erre  d*Ëspagne,  il  ne  s'est  pas  présenté 
une  meilleure  occasion  pour  tenter  un  mouvement  décisif 
contre  les  alliés.  Le  maréchal  Soult  eut  seul  la  conscience 
de  cette  situstion  (s)  :  «  Son  désir,  dit  le  roi  (s),  était  qu*on 
pût  réunir  une  armée  d'environ  60,000  hommes  pour  entrer 
immédiatement  en  Portugal  et  marcher  sur  Lisbonne,  afin 
de  chasser  l'armée  anglaise,  de  détruire  les  forces  des  Portu- 
gais, de  se  diriger  ensuite  sur  Séville,  de  dissiper  la  junte, 
de  conquérir  l'Andalousie,  et  d'anéantir  les  armées  insur- 
gées de  Cuesta,  Vénegas  et  autres.  »  C'eût  été  sans  doute  un 
magnifique  résultat  ;  mais,  pour  y  parvenir,  il  aurait  fallu 
optor  pendant  les  chaleurs,  ce  que  Napoléon  lui-même  avait 


(1)  Le  général  Oetprci  ailrUiue  uelU  ditpenioa  Uc  force»  à  u  iiiéslnUUifeuce  qui  Kiaalt 
«■m  tm  nwéetoss-  Il  dR  même  «MHcir  purtA  mm  rMlMteiliMi  4«lMdlsMtoMrc0 
p«lnl  II  le  trompe,  car  c'est  le  roi  qui  crdomt  OM         «MllvemMU,  pMir  dct  filMW 
explique  dan»  «a  correapondance. 

{9  Gette  epèratlMi  eMlt  d'enlMt  plut  d«  ciMaeet,  que  l^mée  Mtaanlqoc  n'ïiveit  eien 
aucun  post<>  rortlAé  pour  protéger  ton  rembarquement. 

(S)  Ce  dernier  lirojet  ml»  en  avant  par  (kiuU  était  moin»  bon  que  l  auirt:,  car,  priré  de  Ut- 
bOMe«  Wellington  pouvait  trèa-blen  continuer  la  guerre  en  »e  bâtant  aur  Cadix  et  Cibraltar, 
avee  leequellea  il  avait  des  oofamoDlcaUcna  «laaréee.  napoléon,  néaanein»,  lena  SooltdTavoir 
coMetlté  la  pennuite  et  iiWma  Jeiepli  de  t^re  arrêté  daai  ne  parHl  omnenl. 

(4)  M.  Th!er«  approuve  Joieph,  mais  Ict  raiinn\  <|u'll  donne  nout  »f>niblf  ut  peu  diHItivet. 

(5)  SottIt  écrivait,  ie  31  août,  *  Jonrdan  :  •  C'éUll  le  moment  d'agir  avec  vifoearj  i'oecaaioo 
«  «laM  belle,  et  II  eM  prebeUe  quV  ae  «ta  préMBlanpatdesIlAt  une  parettle.  n  «■Ifiebeiu 
«  que  d'autres  coniidérallon»  l'aient  laissée  écbapper;  Il  en  réfUller*  qm  le  guerre  dVipe* 
••  gne  durera  peut-être  quelque* annéca  de  plu».  » 

veir  M  lettre  du  ao  septambre  iM»,  a  MpeMea. 


reconnu  impossible,  et  avoir  en  outre  des  ressources  qui 
manquaient  entièrement. 

Quoi  qu*tl  en  soit,  on  peut  dire  que  la  chaleur,  la  néces- 
sité du  repos  à  donner  à  la  troupe,  et  des  réparations  à  faire 
au  matériel  n'aui^aient  pas  arrêté  en  pareil  ras  l'empereur. 
S'il  eût  été  présent,  l'armée  anglaise  aurait  été  probablement 
anéantie  et  l'Espagne  de  nou>eau  conquise.  iMais  Joseph  était 
un  général  médiocre,  à  qui  la  crainte  d'exposer  Madrid  ou  de 
compromettre  le  sort  d*une  province  faisait  aiiandonner  la 
redierche  des  gfrands  avantages  que  les  hommes  de  génie 
atteignent  seuls.  Le  maréchal  Ney,  du  reste,  s'était  prononcé 
pour  la  suspension  des  hostilités  en  Estramadure(i),  et  Joseph 
se  rangea  d'autant  plus  volontiers  k  cet  avis,  qu*il  se  rappe- 
lait que  Napoléon,  pju  sa  lettre  du  ^9  juillet,  datée  dcSchœn- 
brunn,  avait  défendu  qu'on  s'engageât  dans  des  actions  im- 
portantes avant  l'arrivée  en  Espagne  des  renforts  qu'il  se 
disposait  à  envoyer  du  fond  de  l'Allemagne.  L'armistice  de 
Znaïm  donnait  tout  lieu  de  croire,  au  surplus,  que  ces  ren- 
forts ne  tarderaient  point  à  venir  (s). 

Lei^plans  de  Wellesley  avaient  été  combinés  avec  intellir 
gence,  eu  égard  aux  ressources  qu*il  possédait  et  aux  rensei- 
gnements qu'il  était  parvenu  à  obtenir. 

On  ne  «erait  en  droit  de  les  critiquer  que  s'il  avait  pu  faire 


(1)  Joseph,  dan»  m  lettre  du  21  aoAl  â  Napoléon,  dll  «|uc  personne  n'approuvail  le  plan  de 
«oiitt.  —  Voir  aussi  la  lellre  qn'iicrlvlt  *  ce  sujet  le  mir^rb^l  Jfcy  au  roi  (24  août  IW9), 

Mtmoiw  de  Joieph. 

(2)  Vu  Cmm  aUiUtue  la  r<MluUon  de  Joseph  «  la  cralnlc  d'engaier  l'amte  dan»  le»  attrtus 
dMdis  d*ftmMepo,  4 ^»fl  ie«  Aiiital*  n'avaleai  ptt  w  tirer  qn'aiirtt  frets  en  quatre  |owe  de 

péniblet  travaux,  cl  X  r<  |)ui»oim  nt  île  la  conlrt'r  fiii'll  k  asiss^iu  ilVmaMr.  contrée  oû  le  duc 
de  Bellune  avait  éprouve  naguère  de  telles  privations  que  son  armée  rut  sur  le  peint  de  tiy 
ddeornenleer.  {Mmolm  é»  l&i9pk,  t.  vi,  p.  ISS.) 

J(i$*«(ih  voulait  t  n  roriNf  iiiinvo  .iltrmlrr  l;i  r<^col(e  avaold'euIrepnMHlrf  soil  retpéditlon 
•te  Portugal,  soll  celle  U  AikUUiuji!'  Il  demanda  de*  nonvellee  leslructlon»  A  rentitereur,  qui 
donna  l'ordre  de  dilTérer  l>i|>édltlon  de  PorlUKaI  Jusqu'au  mol*  di>  février,  récelotlen  qne 
Mult  critiqua  dans  inn*  irtlre  *  Jourdan.  reniiille  de  ceiukMratlans  indlcieusn.— Vetr  t.  vt 
des  Mémotrtt  de  Joseph 

Du  cassk,  t.  VII.  p.  I.  <i<-s  V.  ///l'M'^  '<r..;, ,  'lit.  au  reete«qae  reapereur  apprMva  te 
parti  qu*aT8Upria  le  roi  de  suspendre  les  opérations. 
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de  Ciëix  sa  place  d'armes  (puisque  la  véritable  ligne  d'opén- 
tions  contre  Madrid  traverserait  la  Hanche  (i),  el  que  lei 
provinces  dn  Midi  offraient  plus  de  ressources  que  le  Por- 
tn|^|),-H>a  B*il  avait  connu  la  situation  fâcheuse  des  troupes 
espagnoles,  Tincapacité  de  leurs  généraux,  TentèteiMBl  de 
Cueeta,  les  dispositions  hostiles  de  la  junte  centrale,  Tincu- 
rie  de  ses  agents,  le  caractère  égoïste  et  vindicatif"  des  Espa- 
gnols, et  surtout  la  force  réelle  des  troupes  que  Soult  pouvait 
jeter  sur  son  flanc  pauche  (<*).  Mais  au  moment  d'entrer  en 
campagne,  il  ignorait  et  devait  en  quelques  sorte  ignorer 
toutes  ces  circonstances.  La  seule  faute  qu'on  pnisse  lui 
reprocher,  cest  d'avoir  confié  à  des  soldats  espagnols  ia 
défense  du  Puerto  de  Banos,  d'où  dépendait,  conne  fl  le 
monnalt  lui-même  (3),  le  tuecès  ée$  opinakm  et  le  taba 
de  formée! 

M.  Thiers  a  eu  raison  de  prendre  la  défense  de  WeHeslej 
contre  ceux  qui  soutiennent  qu'il  aurait  dû  profiter  de 
la  division  de  l'armée  française  en  deux  masses  séparées, 
pour  les  écraser  l'une  après  l'autre  (4).  Quant  au  soin  que 
prend  ce  même  écrivain  de  disculper  Jourdan  du  reproche 
que  lui  fit  Napoléon  d'avoir  amené  Soult  sur  Placencia,  nous 
devons  faire  observer  que  cette  opération  fut  conseillée  par 
le  duc  de  Dalmatie  et  acceptée  avec  répugnance  par  iour- 
dan;  qu*au  point  de  vue  des  principes  de  la  guerre,  c*élait 
une  faute  véritahle,  et  que  si  réellement  le  roi  l'approuva, 
dans  la  crainte  d*ètre  exposé  seul  aux  coups  des  armées  de 
Wellesley,  de  Cuesta  et  de  Vénegas,  avant  l'arrivée  de  Soult 


(1)  Wellcsley  rl  Hoore  furenl  loiis  deux  de  ce:»  aris. 

(2)  Bien  «econdé,  Wellealejr  aurait  pu  enlraver  la  marciie  de  M«ll  VU  la  dt(ea»c  <ic»  d«ft- 
Wtde  Bin^,  fcattra  vicior, — rttower  oprtw  aaoU,  oo  •<  fwjwr  H  MMCiw  m  p— ■■» 
MrGadIi. 

(S)  Lettre  du  30  octobre  >  «on  frère  le  martiul»  weilesley. 

(4j  •  Avec  1rs  IR.rxKi  Angluis  qui  lui  rcslt-rtnl  aprti  \»  bataille  df  Talavera,  que  l  »rrnyf  d' 
•  la  Mgide  de  Crawfwd  (le  leodenata  de  la  baUUle)  yeiiaii  pcat^lre  â  ZSyOOfl  hiMM. 
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(b  chefflin  sur  Madrid  étant  phu  long  de  trois  ou  quatre  jours 
que  eelui  sur  Placencia),  il  commit  une  inconséquence  en 
dirigeant  Mortier  de  Villa-Casiin  sur  Snlamanque  (i). 

Cependant,  malgré  ceUe  faute,  la  plus  lourde  de  la  cam- 
pagne, le  plan  du  roi  aurait  probablement  réussi  au  gré  de 
ses  désirs,  si  Soult  avait  marché  avec  plus  de  célérité,  et  s'il  y 
avait  eu  plus  d  entente  et  d'harmonie  entre  les  commandants 
des  corps  d^armée  (t). 

La  junte  centrale  nomma  WellesAey  généralissime  de  Tar- 
née  es|Mi|piole,  et  le  gouvernement  an|^  Téleva  i  la  dignité 
de  pair  d'Angleterre  (5),  avec  le  titre  de  lord  Wellington; 
vicomte  de  Talavera,  titre  sous  lequel  nous  le  désignenins  4 
Tavenir. 

Quoique  la  campagne  n'eût  pas  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  Wellington  pouvait  se  fëliriter  d'avoir  tiré  un  si  bon 
parti  de  ses  troupes,  dans  le  moment  même  où  une  autre  armée 
anglaise»  bien  plus  nombreuse  que  la  sienne,  engagée  dans 
la  plus  grande  expédition  maritime  du  siècle,  fut  couverte 
de  honte  et  de  ridicule  pr  Tincapacité  de  lord  Gha^m  : 
«  Avec  peu  de  soldats  et  un  bon  général,  les  An^s  avaient 
en  Espagne  tenu  tète  à  des  troupes  admirables,  et,  en  Flan- 


(1)  ncui  corpi  (c'cst-i-dire  ^2  j  it.oon  tinnimcs)  auraient  tuOl  au  duc  de  n«Ima(ie  poW 
faire  nue  div«r«loB  aar  let  Bmici  «a  aur  lea  derrttrea  d«  rcnseail  ;  le  S*  «(ail  de  trop. 

(3)  i«|ia4nlB«ipmattrtkM«aKnM«iP«rtlelc*fiiitMdctoeanpefM40Tetaven 
né>lDtelll|ence  qnl  régnait  en(rc  lea  naré0tnx> 

(3}  Le  compilateur  des  Mémoirtt  Ht  Joteph  attribue  i-elte  nomination  «  à  la  néceuM  de 
•  couvrir  du  voile  d^ne  prétaadue  victoire  les  desastres  qui  aolvtrent  Talavera.  ■  Il  eat  vrai 
4«  4tnvw€«  critique,  al  aéTdre  pour  weiieal«f,  M  trouva  pu  m  «oi  A  rdiMMdr*  A  ccUe 
preCtmatlM  ê»  Joseph  (9  ao6t),  dans  laquelle  on  Ht  lea  énomltda      Wld  : 

«  L<«  ::7,  l'ennemi  repasse  en  toute  liitr  r  Mlicrc  iir  ir  28,  attaqué*  tawvMfMMMllMK" 
•«  pusnaMe,  80,000  iMNamea  n'ont  pu  lutter  contre  40,000  rraaçaia. 

•  ABgl«to  talrat  tm  «Maontre  de  iMtlw  purta,  «1  par  dM  chrarina  Jufft  bnpralletMea  i 
>  l'aHlllerie... 

•  Mdata  !  le  rr^re  de  votre  empereur  voit  fuir  devant  vos  aiglea  renneml  éteruei  du  nom, 
m  fimcitoi  ■ 

Jtve«  août  peu  de  respect  pour  la  vérité,  Joaepb  écrivit,  le 39, 1  son  frère  : 
«  Hier,  l'armée  anglaise  a  été  forcée  daua  lea  poaiUoaa...  Je  n'ai  paa  eu  beaaia  d^MpHfW 
«  ma  réserTC  Rapotéon,  ém  NMe,  «  MM  owmMoa|w4aWM  Min  (ta  atMÉft  è 
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dre»  avec  des  troupes  eioelleotes,  privées  de  général,  ils 
avaient  essuyé  un  désastre  devant  les  recrues  qui  remplis- 
saient Anvers.  Avec  300,000  vieux  soldats,  les  meilleurs 
que  la  France  ait  jamais  possédés,  donnant  200,000  com- 
battants présents  au  feu,  on  s*était  promis  d*ètre  en  juillet  i 
Lisbonne,  à  Séville,  à  Cadix,  à  Valence,  et  cependant  on  était 
non  pas  à  Lisbonne,  non  pas  même  à  Oporto,  mais  à  Astorga; 
non  pas  à  Cadix,  non  pas  à  Séville,  mais  à  Madrid;  non  pas 
à  Valence,  mais  à  Saragosse  (i).  » 

L  expédition  de  Madrid  rencontra  les  mêmes  obstacles  qur 
avaient  entravé  le  mouvement  offensif  de  John  Moore  : 
rignorance  et  Tentétement  des  généraux  espagnols,  Tobliga- 
tion  de  concerter  avec  eux  les  moindres  mouvements,  la  fai- 
blesse de  leurs  troupes,  Thostilité  sourde  des  juntes,  Tapathie 
des  Espagnols,  la  haine  innée  de  ceux-ci  pour  les  Poftu- 
pais  et  leurs  dispositions  fâcheuses  pour  les  soldats  an- 
^'lais,  avec  lesquels  ils  n'eurent  jamais  de  bons  rapports.  A 
Talavera,  les  habitants  cachèrent  leurs  vivres,  qui  auraient 
suffi  aux  besoins  de  larmée  pendant  un  mois  (s);  ils  lais- 
sèrent mourir  de  faim  les  héroïques  soutiens  de  leur 
cause,  refusèrent  de  les  assister  pour  enterrer  les  mort8(s), 
et  disputèrent  même  à  leur  humanité  les  corps  des  pau- 
vres blessés  français,  qu*ils  prétendaient  massacrer  ou  mu- 
tiler !  Wellington  se  plaignit  de  cette  conduite  dans  les 
termes  les  plus  vifs  :  «  Nous  sommes  plus  mal  ici  qu*en 
«  pays  ennemi,  dit-il.  Les  Espagnols  lont  toutes  sortes  de 
f<  promesses  cl  n'en  tiennent  aucune.  Leurs  armées  ne 
«  nous  rendent  auciin  seivicc  :  au  contraire,  nous  sommes 
«  obligés  d  abandonner  uot»  munitions  et  de  vider  les  cais- 


(I)  Thifbs 

(3)  Soulhi-y  dil  qu'il  laUvcra  les  f  r«n«;al»  Irou^treiil  «le»  \hn:s  cachi^»  pour  IroU  nioi^ 
(S)  C€  refus  a  pour  auteur  CMtU  lal-néOM.  —  Toir  MAXWKtL,  t.  Il,  p. 88. 
Il  «i  A  noter  que  dtpoli  cette  ciimwiM.  IM  lrM|Mi  anflaltM  «wrMt  nm  ImIm  vMnU 
pOOrlM  bpagnoU. 
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«  ses  de  l'armée,  afin  rremployer  les  fourgons  au  transport 
«  de  nos  blessés  et  de  nus  malades.  Les  lois  de  rhunianité 
M  ont  été  violées  à  leur  égard,  et  il  nous  a  fallu  laisser  der- 
«t  rière  nous  munitions,  vivres  et  argent.  Tout  doit  être  fait 
«  par  Tarmée  anglaise  (i).  » 

Du  âO  juillet  au  20  août,  le  général  en  chef  n'avait  pu 
donner  à  ses  troupes  que  dix  rations  entières,  bien  que  les 
Espagnols  eussent  des  vivres  en  abondance  (a).  Elles  étaient 
affiiibUes  par  la  faim;  leurs  malades  périssaient  faute  de  se- 
cours (s);  la  cavalerie  était  pour  ainsi  dire  hors  de  service  (4), 
et  les  commissaires  des  guerres  n'jiviiicnt  aucun  moyen  de 
transport.  Le  maréchal  Bereslord  éprouva  les  mêmes  dif- 
iicultés  aux  environs  de  Ciudad- Rodrigo.  «  Les  autorités 
espagnoles,  dit  Southey,  refusèrent  de  donner  une  seule 
ration  à  ses  soldats,  et  les  magasins  de  la  place,  quoique 
payés  par  les  Anglais,  furent  saisis  par  le  CMUa,  sous 
prétexte  qu'une  dette  de  John  Moore  n*était  pas  encore  li- 
'quidée.  » 

Aux  autorités  qui,  pour  justifier  cette  coupable  indiffé- 
rence, prétextaient  la  rareté  des  vivres,  Wellington  lit  cette 
réponse  méritée  :  «  Il  est  ridicule  de  prétendre  que  le  pays 
«  ne  peut  suftire  à  nos  besoins.  L'armée  française  est  bien 
a  nourrie;  l'armée  espagnole  a  tout  en  abondance,  et  nous 
«  seuls,  sur  qui  tout  repose,  nous  mourons  de  faim  (s).  »  « 

Les  auteurs  espagnols  ne  veulent  point  admettre  qu'il  y 


(I)  11  e$l  ju*le  de  dirr  i  Pi'fii.ljnl  mic  loulf»  1rs  juntes  tie  »c  monlitrrf iil  piï  «'|{»lemenl 
indlffércDUi  au  tort  de  rarmM  anilaiae.  Ainil,  avant  Ue  quitter  Badajoz,  Welliii(toii  te  mon- 
tn  «rêt«iiMWt  ■  4a  Mt  et  de  ta  MMirleqM  MlHclUHle  •  (et  Mat  m  fnpm  mpnmImm) 
•VCClPiqiiels  la  junlc  d'Ettramadiire  avait  procun*  Ici  provialona  nécriaairet  auxlnmpnd* 
MA  année,  cantonnas  aux  emiroot  de  Badajot-  —  Voir  Tomno,  t.  III,  p.  ISl. 

(S)  irtMntlam  à  rmn,  U  miUci  IM- 

(3)  •  U  maladie  a  considérablement  au|ment6,  surtout  iMmil  le«  officiera,  «|ul  ne  è»  tro«> 

•  vfDt  pat  dan*  une  meilleure  condition  que  leatoldata.ltoD''ont«udepuUniiaMlt4iMd* 

•  reau  a  boire,  souvent  rien  a  maiitcr  que  de  la  yUMê»  MM  Ml,  «C  raNmnit  du  pMB.  • 
welllncton,  lettre  dn  21  mAI  datée  de  Tro&lUo. 

(4)  ioumiiwbkt  (tdneta  ecolalre). 
Il)  r«lr  QVBWOOi,  I.  IT«  p.  4M* 
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ait  eu  hoslililé  ou  mauvais  vouloir  de  la  part  de  leurs  com- 
patriotes dans  les  faits  cités  par  le  général  anglais  ils 
attrilMient  tout  k  la  faiblesse  de  la  junte  ceatnle  i^f  à  Tiii- 
expérience  de  ses  agents  et  à  la  misère  du  pays;  mais  eo 
réalité»  ces  circonstances  n'ont  joué  ^*an  rôle  seeondaira,  et 
WelUngton  en  a  tenu  laidement  compte  en  écrivant  après 
la  campagne  :  «  Je  dédaie  que  ce  manque  de  tontes  dMses 
«  ne  doit  pas  être  attribué  à  quelques  négligences  ou  omis- 
«  sions  du  dernier  ministre  britannique  (M.  Frère);  il  doit 
«  être  attribué  à  la  pauvreté  et  à  l'épuisement  du  pays ,  à 
«  rinaetivité  des  magistrats  et  du  peuple,  à  l'indolence  qu'ils 
«I  montrent  en  toute  occasion,  excepté  lorsqu'il  s'agit  d'esi- 
a  porter  leurs  biens  ou  de  battre  en  retraite  à  l'approche  des 
«  Français,  à  leurs  habitudes  d'insubordination  et  de  dés- 
«  obéiasanoey  enfin  au  peu  d*antorité  que  possèdent  le  §00 
«  vemement  et  ses  officiers  (s).  » 

John  M oor  avant  de  mourir  avait  donné  à  son  gouverne- 
ment le  conseil  de  ne  plus  envoyer  de  forces  auxiliaires  en  Es-' 
pagne.  Wellington  apprit  à  ses  dépens  combien  ce  conseil 
était  judicieux  ;  aussi  replia-t-il  suc  cessivement  ses  troupes 
sur  Mérida,  Badajoz  et  Lisbonne  sans  s'inquiéter  des 
généraux  espagnols»  qui»  abandonnés  à  eux-mêmes,  furent 


(1)  UMtfi  de  Cklvo,  que  la  Irai*  mrM  ehané  de  ta  tflrcdloadettmMperU  et  dce  «*• 

stoUDcct,  alla  même  Juaqu'a  écrire,  pour  se  disculper,  qun  le  manque  de  Vlvrea  «tMfué  par 
Weilii^U»  n'était  qulu  prétexte  pour  retirer  aon  armée  de  riapeiM.  (Telr  Meweoe. 
t.y,f.d4.ltBti«irBiBgrt»e»HiitMt»ell>wlo«Bie,eiewiit«»qlwipfe  wmÊgmê 
rompre  toute  relation  avec  tui,alBil  qa'aTec  Lonla  de  Calvo- 

(2)  vrelIlQston  attribue  en  partie  i  cette  Junte  l'intuccéa  de  ta  cajapagae  : 

«  nie  a  essayé,  dlt-tl,  de  teuvemer  le  royauuie  en  étal  de  révetalloo  en  reateai  MMt  «I 
a  fteltles  retlea  et  eu  vteu  i|eUnee,elài'auie  de  ce  qa*oo  appelé  reeixul—eitrt 
«  MeidteeaB  ieeeM«el«ért«ealeaMUdtec«aepoiir  leflirréKiiUrltdte«le«t«dMM,ei 
•  surtout  peor  le  iHpw  de  duelpllae  H  deaabeidiBatloo  dee  aféei.  •^Teir  Omanm, 
I.V,  p.  M. 

Tetar  imwoo»,  t.    p.  It. 

(4)  L''arméc  anglaise  quliu  le  20  août  Jiralceju  et  (  del-Puerto;  oUe  arrUale  24  à  Mé- 
rida, et  établit  le  2  septemitre  sua  quartier  général  i  Badajoz .  Beresford  se  retira  a  p«a  prés 
ventaatattdpeqwftttoeMr.— Voir  la  lettre  dvtt  août,  a  Castiereasb,  danaleqaîiielMI- 
Uilm  mpoii  lu  niliwi  pl  Tiiinitntnt  t  it  riTlrir  wr  ii  frnntiftra  Au  rnrtnal 
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bientôt  assaillis  et  dispersés  (i).  Depuis  ce  moment  jusqu'à 
la  tiu  de  la  guem-,  NVclliiiglon  i  oiiiballit  pour  les  Espagnols, 
mais  plus  jamais  avec  eux  (a)  :  «  J'ai  vaineu  bien  des  obsta- 
tt  des,  dit-il;  pour  ceux  de  l'Espagne,  j'y  renonce.  »  Et  il 
tiotjMtfole.  La  lutte  désormais  s  établit  pour  ainsi  dire  exdu- 
ttYment  entre  les  trçuées  françaises  et  anglaises  ;  les  troupes 
eapagnoles  et  la  cause  même  de  Vindéfiendanoe  de  la  Pé- 
nmsule  dennrent  des  objets  secondaires,  fin  voyant  la  ques- 
tion prendre  one  importance  européenne,  le  général  en  chef 
des  alliés  s'arrangea  de  façon  à  ne  pliu  être  gêné  dans  ses 
mouvements,  trompé  dans  ses  calculs  ou  déçu  dans  ses  espé- 
rances par  les  taules  de  l'année  et  du  gouvernement  indi- 
gènes. Nous  le  suivrons  pas  à  pas  dans  celte  nouvelle  voie, 
hérissée  de  difficultés  plus  grandes  encore  que  les  précé- 
dentes» et  dont  il  triompba  avec  un  rare  bonheur,  par  cette 
admirable  persévérance  et  par  ce  jugement  élevé  qui  est  plus 
que  du  bon  sens,  qui  est  du  génie! 


L'année  anglaise  eût  beaucoup  à  souffrir  des  vapeurs  pes- 
tilentielles de  la  Guadiana  (z)  ;  néanmoins  Wellington  crut 


(1)  ¥éDegas  rut  battu  le  11  aoûl  i  Aimonâcid  par  Sébastian!,  avec  une  perte  de  3,00U  tuéa. 
4e«tasdcS,000blesa«s,il«4â  tfif»  prlaoQBien,de3ftcaiMBi,de  100  caiMom  ctdtSOOTsl- 
tam  êè  bas>Ke»-  (  ^tetolm  H  eanqmHn.) 

Wiltoo  rut  défaille  12  du  même  mois  a  Raaos  parle  corps  au  iii;ir('clial  lier- 

(2)  I«  M  octobre  180S,  il  écrivit  â  son  frère  :  •  Tant  qu'on  n'aura  paa  remédié  aux  auMX 
4oa»  1^  ca  i  Mptalndra;  Itti  4M  Je  M  wnl  pu  dliMIr  4m  angailM  am  vln^ 

ter  un  syitèmc  r<|uller  pour  qu'ils  soient  remplis  coostanneot;  tant  que  l'armée  e*pa- 
pwle,  des  mouvements  de  laquelle  je  ne  puis  dépendre,  ne  sera  pa&  commandée  par  des  offl- 
doneaplMMet  ayant!*  votooté  d'exécuter  les  opérations  convenue»  d'ua  C— HM  MCON, 
je  ne  m'associerai  à  aacaa  tyiMaM  de  OQop4ratkMi  avec  imée  efpeiDOle. 

(3)  Bile  avait  6,000  midadei  war  nm  —wtlf demwo  fceww  {LHIrt  au  eomt»  dt  Um^ 
pool,  du  14  novembre  I80U).  D'après  un  état,  publié  par  Haiwell,  Il  y  avait,  le  25  laptew 
Me  MO»^       IMMBUM  â  montai  ntr  un  effecttr  de  U,017  1m»idm.  IT.  u,  p.  1».  j 
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devoir  la  maintenir  le  plus  longtemps  possible  à  Badajoz, 
afin  de  protéger  l'Andalousie  et  l'EsIramadure,  pendant  la 
•crise  politique  qui  suivit  la  retraite  de  Talavera. 

L'opinion  publique  accusait  bautemeut  la  junte  du  mau- 
vais résultat  de  la  campagne;  elle  se  montrait  d'autant  plus 
impérieuse  qu'elle  trouvait  un  appui  dans  le  mécontentement 
des  Anglais,  dans  Tautorité  du  conseil  de  CasCille,  réinstallé 
depuis  peu,  et  dans  les  récriminations  de  plusieurs  députés  de 
la  junte  dle-même.  Les  mécontents  n*étaient  pas  éloignés  de 
recourir  à  remploi  de  la  force  pour  renverser  ce  gouverne- 
ment. Se  voyant  attaquée  de  si  près,  et  sachant  que  l'opinion 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  (i),  bien  qu'opposée  à  toute 
violence,  était  favorable  à  la  concentration  du  pouvoir  exé- 
cutif; convaincue  d'ailleurs  que  les  autorités  auxquelles  elle 
devait  son  existence  étaient  pour  la  plupart  dans  les  mêmes 
smtiments,  la  junte  institua  une  comimutofi  exécuiive  pour 
Texpédition  de  toutes  les  affaires  du  gouvernement  (a),  etfixah 
convocation  de  cortès  extraordinaires  au  1"  janvier  1810  (s). 

La  crise  ayant  été  reculée  par  ces  deux  mesures,  il  fut  de 
nouveau  question  de  prendre  l'ofTensive. 

Vainement  la  junte  pressa  le  général  anglais  de  seconder 
les  troupes  espagnoles.  Sir  Arthur  était  d'avis  que  la  guerre 
défensive  offrait  seule  des  chances  avantageuses,  et  qu'il 
fallait  profiter  de  la  courte  période  pendant  laquelle  l'en- 
nemi  semblait  rester  inactif,  pour  organiser,  équiper  et  dis- 
cipliner les  troupes  alliées.  Ce  sage  conseil  fut  dédaigné  («) 


(1)  C«tall  le  narqnU  welietlay, dtbarqu*  le  4  ««ftt  «  Cadix;  U  remi»Uci  rrèrt.AfVl 
la  Junte  iratt  denn*  le  Utre  de  iinr<|iila  de  ITnlon. 

('i;  Otte  cnnimUtioD,  feroiOc  ilP  lit  roeruhris  cldii  |iri'stdfn(  Je  Ij  jiinti,  Jcv^ii  renou- 
veler ea  partie  toua  lea  deus  moU  par  la  vole  du  aort.  Lt%  preoilcra  membre»  ooaarta 
«laleDt  eoiMina  par  dra  eplnlADa  qui  ae  rapptvebaleiil  de  raaelen  erdre  dca  cfeaac»  —  «air 

TOKKNO,  t    III.  |.  I?) 

(3)  L'aïiiMiitiK'e  uuiif  lui»  na  devait  entrer  ea  foocdun*  que  le  l*r  mar*.  {Pteret  au  3  o<- 
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pur  les  hommes  d'Ëlat  du  gouvernement  espagnol  qui,  avec 
autant  d*ignoranee  que  de  présomption,  organisèrent  la  plus 
ridicule  et  la  plus  désastreuse  expédition  où  les  armées  na- 
tionales eussent  été  entraînées. 

Le  général  Eguia,  successeur  de  Guesta,  ayant  reculé  de- 
vant les  troupes  de  Victor  et  de  Sébastiani,  après  avoir  déclaré 
qu  ii  souhaitait  de  grands  événements  pour  délivrer  sa  patrie 
des  oppresseurs  [i],  excita  tant  de  mécontentemeiit  à  Séville, 
qu'on  dut  le  remplacer  par  Areyzaga,  général  improvisé, 
sans  aucune  notion  de  la  stratégie  moderne»  ni  aucune  apti- 
tude pour  le  commandement  des  troupes,  mais  fort  en  crédit 
depuis  le  combat  d*Alcaniz. 

Placé  à  la  tète  de  110,000  Espagnols  formant  Farmée 
d'Andalousie,  il  reçut  Tordre  de  concentrer  ses  forces  avec 
celles  de  Del  Parque  et  d*Albuquerque  à  Talavera,  pour  chas- 
ser les  Français  de  iMadrid.  «  La  plupart  des  hommes  d'État, 
dit  le  comte  Toréno,  étaient  si  persuadés  du  succès  de  cette 
entreprise  ou  plutôt  si  aveuglés  sur  ses  difllcultés,  que  la  junte 
choisit  MM.  Jovellanos  et  Riquelmc  pour  arrêter  les  mesures 
à  prendre  au  moment  de  sa  rentrée  dans  la  capitale.  » 

Weilesley  avertit  les  ministres  et  les  membres  de  la  junte 
que  leur  plan  était  mal  conçu,  et  qu'il  amènerait  infaillible- 
ment la  destruction  de  l'armée  espagnole  (s).  Mais,  aveuglés 
par  le  facile  succès  de  Tamamès,  ils  dédaignèrent  cet  avis  et 
se  mirent  en  campagne  avec  une  confiance  dont  ib  ne  tar- 
dèrent point  à  se  repentir. 

L'armée  d'Âreyzaga  quitta  la  Caroline  le  5  novembre,  fran- 
chit la  Sierra-Morena  avec  60  canons,  et  vint  s'établir  à 
Ocana,  oii  elle  fut  attaquée  et  battue  complètement,  le  19, 
par  25,000  Français  (s).  Le  maréchal  Mortier  commandait 


(Il  TOkiNO.t.  ni,  p.  139. 
(S)  fiOBWOOO,  t.  V,  p.  31  G. 

P)  B'tprte  le  conUTor<no,  Areyzata  irovTi  4«mllal  34,000  bonuncs,  un»  conplcr  t«s 

m 
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l'îiifanterie,  et  le  généra)  Sébastiani.  In  cavalerie;  le  roi 
Joseph  et  son  major  général,  arrivée  sur  les  lieux  au  com- 
mencement de  la  bataille,  avaient  dirigé  les  mouvements 
d'ensemble. 

Soult  (i)  rendit  compte  de  cette  briUante  victmre  dans 
les  termes  suivants  :  «  L*armée  de  55,000  Espagnols  a  été 

détruite.  Tous  ses  bagages,  toute  son  arlilk'i  ie,  50  drapeaux, 
sont  tombés  en  notre  pouvoir.  Les  bouclies  à  feu  prises  s'é- 
lèvent déjà  à  50.  Le  nombre  des  prisonniers,  parmi  lesquels 
on  compte  5  généraux,  6  colonels  et  700  oHiciers  de  tout 
grade,  est  de  25,000  hommes  ;  la  terre  est  jonchée  de  morts  ; 
on  amène  à  chaque  instant  de  nouveaux  prisonniers;  on  pense 
que  le  nombre  s'en  élèvera  à  80,000.  Il  parait  positif  qu*il 
reste  à  peine  k  cette  armée  un  bataillon  en  état  de  conti- 
nuer la  lutte  (s).  » 

La  bataille  d'Ocana,  si  imprudemment  engagée,  ouvrit 


14,000 •!•  Victor,  ta  poAlUontur  ion  Mincdroll.  Le  11.  quand  il  :«rriva  i  ucana,  il  n'y  avait  pas 
SOjOOO  iiMMM*  peur  IVnpéchflr  «IMIcIbiIk  ■•diM.  Mc  b^llailona  «iMmArMt  aux  rrancal*  l« 
temp*  d«  se  concentrer.  J,  Jones  etttme  let  forces  françalseï  i>r<>»entes  sur  le  rlump  de  ba- 
taille s  30,i»fX)  homme»  Papier,  1  23,000;  le»  auteurs  de»  fictoirr:  f{  rot.u/ur/'  \  molnide 
30^.  «.  TlOera  porlç  raffMlU  de  i'«rm««  eapeiiiole  â  50,0iM  UnUsain»,  7  A  •,QtiO  iMot  cava- 
ntn  et  ta  cflMiw.  riiirts  laf,  m  Jeur  éê  la  baltIDe,  cette  armée  complaît  SO I  U,flOD  bommea 
présent*,  et  l'armée  française,  33  a  24,00O. 
Le  général  8arra<ia  pense  que  Wellington  aurait  dû  venir  au  »ccours  U'Areyiaga  avec  ses 

caprlcCtdcafénëraaiespaKnoU.et  compromis  en  peu  de  temps  le  succès  delà  gui-rre. 
0)  Il  venait  de  remplacer  Jonrdan.  qui  avait  obtenu  l  auturliatlon  de  renlror  t-n  Fraorr. 
(S)  Ordrt§éHérai  do  19  novembre  1S09. 

■iBiaBantrorapportdelâ  mène  date,  qui  se  trouve  t.Vill,p.  410,  des  éVémoirtt  dtJotep», 
le  dae  do  Mmottt  évahM  M  portes  d«  ranMe  eoMnle  ft  plaadelOjao  prlsonulers,  « 

3,000  chevaui,  43  canons,  130  caissons  on  \oliiires  d'artillerie,  SO,on  fusils  et  tou«  letba^iKes 
Les  rraiMis,  dTaprèa  lai,  n'eurent  que  33o  tuéa,  et  12  A  IJtÊê  Messrs.  li  doit  y  avoir 
qatuao  OMigarallan  dano  eo  doeamcnl»  iwlaque  ioaca  évalue  loa  pertes  des  Isiiagoois  « 

15.000  hommes  seulement,  et  que  le  comte  Tori'no  arrive  A  |>eu  pr*»  au  nn*m«>  rOsullat  : 
«  La  catastrophe,  dit-U,  fut  des  plus  déplorables;  on  compta  au  moins  ll,t)iiu  prisonniers, 
•  près  de  4  S  5,000  nuirls  ou  l)l(-ssC«  ;  un  abandonna  plu*  <le  40  canons,  des  chariots,  des  ma* 
«  lades,  des  Tlvres;  ce  (Bt  enOn  une  désolation,  •(t.lll,  p.  146).  D'après  du  Casse,  20,ooo  iwn- 
mcs,  U  bencfees  tren  et  90  drapeaux  restèrent  au  pouvoir  des  Français,  dont  la  perte  ne 
s'éleva  qu'à  1,200  bli  ssOs  H  lu<s(t.  VII,  p  16).  D'après  M  Tbiers.  la  journée  d'Ocana  coOla 
autBapagnols  20,000  immBies  (dont  iftiOOOpriaoaalert).  46  booclies  «  feu  et  32  drapeaui.  Le 
teadcmto,  dll-ll,  en  reaiaaaa  enenre  s  •  «.mo  prisonniers.  Les  rtetotrtt  H  eonqmiitê 
estiment  les  pertes  totales  dM  Ispocaols  àM,OllO  kenmes,  M  caneni  et  SO  drapeaux. 
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aux  Frinctb  les  portes  de  TAndalmisie,  et  répandit  la  ter- 
venr  et  Vabattenent  dans  tout  le  royaume. 

L*année  de  Del  Parque  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Après 
avoir  obtenu,  le  18  octobre,  à  Tamamès,  un  avantage  in- 
espéré sur  le  corps  de  Ney,  commandé  par  le  général  Mar- 
chand (i),  elle  s'était  rendue  à  Salanianque,  oii  elle  resta  dans 
l'inaction  jusqu'au  moment  où  elle  fut  obligée  de  coopérer 
an  plan  d'Areyzaga.  D'après  d'autres  renseignements,  cette 
aimée  quitta  Salamanqne  uniquement  parce  que  le  corps  de 
Ney  nvait  reçu  des  renforts  considérables  de  Valladolid. 

Quoi  qtt*il  en  soit,  le  duc  Del  Parqne,  voyant  les  floroes 
dirigées  par  Soult  sur  son  flanc  droit  devenir  menaçantes, 
s'arrêta  quelques  jours  à  Carpio,  dans  le  voisinage  de  Medina 
de!  Campo,  oii  il  attaqua  l'ennemi  avec  succès,  dans  la 
journée  du  25  novembre;  mais,  au  lieu  de  profiter  de  cet 
avantage  pour  se  retirer  immédiatement  sur  Ciudad-Rodrigo, 
il  ne  se  mit  en  marche  que  dans  la  nuit  duâC).  La  nouvelle 
du  désastre  d'Ocana,  arrivée  juste  en  ce  moment,  l'obligea  à 
précipiter  sa  retraite.  Ce  nonobstant,  il  fut  atteint,  le 
par  rnvantpgarde  de  Rellennann,  dans  Alba  de  Tormès,  où 
son  armée  s*était  éparpillée  satas  observer  aucune  précau- 
tion (i).  Attaqué  le  même  jour,  il  essuya  un  grave  échec  et 
laissa  5,000  hommes  et  15  canons  sur  le  champ  de  bataille, 
bien  4j[u'il  n  eût  eu  atfaire  qu  a  2,000  cavaliers  dépourvus 


(1)  Ce  sénéral  avait  remplacé  le  duc  d'EicbUiKen,  rentré  en  France,  méconienl  Ue  ce  qu'on 
mK  «Mniné  SMlt  majir  ténénl  «■  maptaccnenl  deimiMM.  ■areteml  ciifi|M  I»  eombiii 
avec  9,000  homme*  d*lnr.inlerie,  MO  chevaux  et  18  WWIi  t*attaq»e  fut  mal  condaltff,  lei 
rrançals,  de  l'aveu  même  de  leur  rlM>r.  %e  rellr*rent  «Tcc  anr  perle  de  1 ,10n  hommM.  —  Voir 
la  retatlon  ofllclelle.  U  vit  det  ttêmoirft  de  Jottph. 

U  due  del  Parque,  diM  tmm  rappori,  «vahie  les  perte*  des  rnncaU  àl,'Jio  koaioM*,  et  le* 
ilauMs  â  7IS  feiHMMat 

(2)  ionrs  estint  fM*  IM  Mrcw  4«  KdMffonMrtnillUre  d*AltedeVonMt,i*éltv«l«at  à 
lijm  komme». 

«  BtPMiMdB  rMMi mrtodwap  de  beUMie,  1,000  priwMBlero,  IS  pMcet  de  cmoe, 
10,000  rusllt  et  t  drapeam,  Airoftt  les  trapMaa  de  eette  ferillaate  aUterr.  •  —  Ittuâs, 

l.l.p.  102. 

l^prto  de  Gaise,  is  bouches  *  reu,  is,nao  raaiii,  edrapeaas  et  2,ooo  pritoaalenreilèrcnl 
aa  pouvair  de»  rran^aio*  qal  eureat  oenlcaaeBt  M  tomaitt  taé>  et  ft7  blettes. 
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d'artillerie  (i).  Le  29,  une  partie  de  son  armée  setrouTant  à 
deux  lieues  de  Tamimès,  fut  saisie  d'uue  telle  épouvante  en 
voyant  paraître  &  l'arrière-garde  une  trentaine  de  dragons  (s), 
qu'elle  ae  débanda  et  prit  honteusement  la  fuite. 

Fendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  la  vieille 
Gsstille,  la  junte  avait  commis  une  nouvelle  faute  en  ordon- 
nant au  duc  d'Albuquerque  de  reculer  avec  son  corps  sur 
la  Guadiana,  et  par  conséquent  d'abandonner  la  Meza  de 
Ibor,  ainsi  que  la  position  du  Puerto  de  Mirabete  sur  le 
Tage. 

Wellington  se  plaignit  vivement  (s)  du  tort  irréparable  que 
ces  estravaganoes  faisaient  à  la  cause  dont  il  était  le  principal 
soutien  :  s  Si  les  Espagnols,  dit-il,  avaient  conservé  leurs 

«  années,  tout  était  sauvé  

«  les  chances  étaient  en  notre  faveur,  et  au  premier  moment 
a  de  faiblesse  occasionné  par  une  diversion  sur  le  continent, 
«  ou  par  le  mécontentement  des  Français,  de  plus  en  plus 
«  dégoûtés  de  la  guerre,  on  aurait  chassé  les  armées  des 
«  conquérants  de  l'Espagne.  « 

Oo  est  surpris  que  Joseph  n*ait  point  songé  h  profiter  de 
ses  avantages  pour  envahir  TAndalousie,  protégée  seulement 
à  distance  parSO,(MN)  Anglais  cantonnés  sur  la  frontière  du 
Portugal! 

On  a  trouvé  singulier  aussi  que  Wellington  ait  refusé  ob- 
stinément de  prendre  Toffensive,  bien  qu*il  pût  réunir  à  son 
armée  environ  100,000  Espagnols,  et  que  les  faux  mouve- 
ments des  et  2*  corps  lui  eussent  fourni  Toccasion  de  bat- 
tre ses  adversaires  isolément. 

Pourquoi,  dil-ou,  se  montrer  si  timide,  et  reculer  devant 
une  opération  en  quelque  sorte  identique  à  ceUe  que  l*armée 


(I)  MimotrudtJoMph^  t.  Tll»  p.  19. 

(19  MêUontâÊiopêrmUpmÊ  *  1806.  par  weiiiniionttdfotidNrttlM. 
m  lilif«iffiiin,«d<Maferatnib 
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anglaise  avait  entreprise  quatre  mois  auparavant  sans  la 
moindre  hésitation? 

La  raison  en  est  toute  simple:  Wellington  ne  voulait  plus 
suivre  lea  inspirations  de  la  junte,  parce  qu*il  connaissait 
mieux  les  Espagnols  qu'auparavant,  parce  qu'il  savait  qu*à  la 
guerre,  la  force  morale  est  à  la  force  pliysique  comme  trois  est 
à  un  (i),  et  parce  qu'il  avait  prévu,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  qu'après  une  ou  deux  batailles,  après  une  ou  deux  actions 
«  brillantes  et  quelques  défaites,  toute  l'armée  espagnole  se 
«  débanderait  (s).  »  Un  célèbre  critique  militaire  (s)  approuve 
du  reste  la  lenteur  avec  laquelle  Wellington  a  prit  dans  cette 
eirconstanee  :  «  Quelque  excessive  qu'elle  soit,  dit-il,  il  y  au- 
rait de  rinjustiee  à  la  blâmer;  peu  importait  en  effet  an  due 
que  la  guerre  durât  dix  ana,  pourvu  qu'il  ne  donnât  rien  au 
bssard.  €e  n*était  pts  le  sol  anglais  qu*i1  laissait  fouler  aux 
pieds,  et  pour  le  salut  duquel  il  eût  été  raisonnable  de  tout  sa- 
crifier. » 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Frère  avait  été  remplacé  par  le  mar- 
quis Wellesley,  diplomate  essentiellement  capable  de  secon- 
der les  intentions  du  général  en  chef  (4),  et  de  donner  une 
impulsion  vigoureuse  aux  aflGûres  politiques.  L'armée,  jus- 
qu'alors mollement  soutenue  par  les  agents  de  la  Grande-Bre- 
tagne, se  réjouit  de  ce  changement  imprévu,  et  fonda  les 
plus  belles  espérances  sur  la  puissante  intervention  d'un 
bomme  d*Etat  que  les  guerres  de  i'inde  avaient  élevé  si  buit 


tl)  Aphorisme  de  Napoléon. 
(:9  Uttr»  û  tant  Uvarpooi. 

On  doit  looer  wmsA  Wdington  d'avoir  rdtttté  in  ddilr  de  wb  frtro,  qui  l«  pr«walt  d<Moii* 
l«r  un  plin  d'opéffotlou  embrassant  l'Andalousie.  Le  lecteur  se  rappcUcr  i  <iur  Mooro  avait 
<l«cl«r<  ce  plan  pidNraUe  a  celai  qui  consUUit  a  porter  U  guerre  dans  le  nord  du  Portu> 
tal.  •  W«IH0gloB,  dit  llapler.  partageait  la  aaéin»  opinion,  mala  n  no  ponnlt  rien  Mre  «TOe 

•  la  Junte  centrale-  roccupation  militaire  de  Cadix  et  le  comnandemeul  sans  contrdio 
«  d'une  (urce  espagnole  <Stalent  les  seules  conditions  auxquelles  il  voulût  entreprendra  la 

•  dénanae  de  rAadaioaaIe,  conditlona  q|ie  la  Janto  n*aceepta  point.  • 

(Si  iOMINI. 

(4)  wolUogtoo  apprit  cette  bonne  nouvelle  pendant  ion  sdioiir  à  Operto. 


a 
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dans  restime  publique.  Malheurausement  le  marquis  Welles* 
ley  ne  resta  pas  àssm  longtonps  dans  la  Péninsule  pour  ehan* 
ger  la  face  des  choses (i),  et  peut^tre  aussi  n*eùt-il  point  réussi 
au  gré  de  ses  désirs,  parce  que  les  difficultés  qui  entravaient 

la  marche  des  affaires  dans  ce  pays  étaient  d'une  toute  autre 
nature  que  celles  dont  il  avait  si  habilement  triomphé  à  la 
téte  de  radministralion  des  Indes. 

Le  8  octobre,  sir  Arthur  se  rendit  de  Badajoz  à  Lisbonne 
pour  reconnaître  les  positions  en  avant  de  cette  ville,  où  il 
avait  rintention  d'établir  tm  vaste  camp  retranché.  Après 
cette  excursion,  il  se  rendit  (le  i*'  novembre)  à  Séville  pour 
jeter,  de  commun  accord  avec  son  frère,  les  bases  d'un 
système  qui  assurât  plus  d*enseniible  aux  opérations  mili- 
taires (2). 

Il  était  à  peine  de  retour  au  quartier  général,  quand  eut 
lieu  l'aflairc  d'Ocana. 

Jusque-là,  inaljî;ré  son  désir  de  rentrer  en  Portugal,  rien  ne 
le  forçait  à  quitter  Badajoz;  mais  dès  qu'il  fut  prévenu  de  la 
défaite  du  duc  Del  Parque,  du  danger  que  courait  l'importante 
forteresse  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  l'évacuation  du  Puerto  de 
Mirabete  et  de  la  Meaa  de  ibor,  commandée  au  due  d'Albu- 
querque  par  la  junte  centrale,  il  se  dirigea  par  Albuquerque 
vers  le  Nord  (3),  pour  agir  de  concert  avec  les  troupes  espa- 
fi^noles  qui  protégeaient  Giudad  (4),  et  avec  Beresford,  qui 
rouvrait  Almeida.  «  Ce  nouveau  plan,  dit  le  général  Joniini, 
ne  manquait  pas  de  mérite,  puisqu'il  portait  l'année  anglaise 
sur  le  point  le  plus  important  des  comnumications  de  l'ar- 
mée iraii valse,  dégarnies  par  les  rassemblements  que  Josepli 


*  (I)  Il  sp  riMiibarfiua  pour  PAngIrt erre  en  noYembrc  1809- 

(2)  •  Le  (lans<-r  (]u'll  avail  couru  à  Anobiipo  lui  prouva  qu'il  ne  devait  pu  «'«bandonuer  i 
«  dMMCreprlMs  hardiMM  evar  da  rojraainc,  avant  de  t'Ctre  ménasé  un  MftagfeMMite,  4m 

•  fcaiiHrtoranMaUcittMeoopérattonadsaxoomMBtedeUpartdcstroapMMm  ■ 

JOMIIII. 

[^)  Le  31)  janvier,  te  quartier  géntralcl  k  s  part»  d'ArlillerieM  traUVèrCBlA  VlMU. 
(4)  Cétaieiil  lea  dtfliris  de  rarmde  du  duc  del  Parque. 
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avait  foroiés  sur  la  frontière  d'Andalousie.  »  Il  avait,  en 
outre,  le  grand  avantage  de  mieux  rouvrir  le  Portugal,  base 
essentielle  de  toutes  les  opérations  britanniques. 

Le  départ  de  Wellesley  fut  le,  signal  de  renvahissement  de 
l'Andalousie  (i). 

L'idée  première  de  cette  entreprise,  dont  on  a  voulu  rendre 
le  roi  seul  responsable,  se  trouve  dans  les  instructions  don- 
nées à  Soull         l'expédition  du  Portugal,  en  1809. 

Ces  instructions  n';<yant  pu  être  .suivies,  Napoléon,  aprè> 
Talavera,  ordonna  de  remettre  l'invasion  au  mois  de  février; 
mais  Joseph  trouva  Tesprit  publie  si  avantageusement  modi- 
fié, par  suite  de  la  déroute  d'Ocana,  et  le  peuple  si  fatigué 
du  gouvernement  de  la  junte,  qu*il  demanda  des  ordres  pour 
agir  immédiatement.  Il  soumit  deux  plans  de  campagne  à 
son  frère,  qui  évita  de  se  prononcer,  sans  élever  toutefois 
aucune  objection  contre  rexpédition  elle-même  (s).  On  8*ex- 
plique  dilïicilement  cette  circonstance,  car  ce  fut  évidemment 
line  faute  que  de  dis.séininer  ainsi  Piinnéc  française  dans 
toute  l'Espagne,  quand  le  seul  obstacle  sérieux  à  la  soumis- 
sion de  la  Péninsule  était  l'aïuice  anglaise,  dont  l'impor- 
tance augmentait  chaque  jour. 


[I)  wellit1^lon  rfralt\à»ni  %a  Relallou  tic  ta 'jufrre  de  IHif.i,  cnix  qui  l'ont  accusé  d'avoir 
quitU  «  le  poslc  <riionnear  •  qu'il  occupait  en  E*i»giiê.  Il  n'y  *  rien  A  répondre  A  celte  argu- 
meatallM.  l»  remarqua  tslnate  Mt  écalcinciil  fort  Juile  t 

1  Les  détails  <tc  rcttc  relation.  dit-Il,  prouvent  combirn  l'armée  .inRiaUe  a  été  utile 

*  iritiMgne  vl  au  Porlug^il.  Depuis  leur  ^irrivée  en  a\rH,  les  Frani.Mis  ont  détruit  trois ar« 

•  aiMl CSJ^nolcs,  celle  (le  B).ike.  celle  d'Areyiaga  etcell'-  <le  dcl  Parque,  cl  cr|ieiid.«nt  Ils 

■  M  pevvmt  rleo  foire.  lU  ont  forcé»  d'évacuer  le  nord  du  rortusal,  la  fiaiice  et  Pftstra- 
«  nadore  tBérMIimate.  Its  n^teeapvnt  qu'une  partie  de  ta  Vanehc  et  «ont  rédutli  ft  coneen- 

"  trer  leurs  forces  dans  la  vicinc  C.oiiilc  cl  autour  de  Madrid  »  {Badajoz,  9  décembre  IW9  ) 
(3)  Voir  la  lettredeJosepbA  !«apotéon,4déceinbre,etcellede8oulta;cUrke,Udu  mime  mois- 
H.  ntert,  t.  tn,  p.  IM,  dit  que  Sootl  apprmtt»  lldée  du  r«l  d'envahir  PAndalonale  avani  de 

poursuivre  tes  Anglais. 

il  parait  que  l'empereur  cul  uu  mouieiil  rmlcntiuu  de  comniander  lui-même  celte  ei- 
padlUMi.  De»»  sa  lettre  du  7  eclebre  â  Ctarlie  (datée  de  SeiKrnbrunn).  Il  dit  en  effet  :  •  Mon 
«  Inlentlon  est  de  réunir,  pour  le  eommeneemenl  de  décembre.  M,000  boromesd'inranleric 
■•  cl  15  A  «i.flOO chevaux  pour  entrer  en  Opajcne  avec  ces  renforts.  »  Au  re»tc,la  nouvelle  de 
rarrivée  de  >apuléun  fut  lonrirméeen  quelque  sorte  par  la  nomination  de  Berttiier  au 
IMBie  de  OM^r  fténdraJ  de  l'armée  de  la  Péoinaulr,  oomlMUon  dat^  du  2S  novcBbrc  1*00. 
veir  les  Mêmoint  de  Jot^k,  t.  vil,  p.  1». 
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Joseph,  avec  toute  sa  cour  et  un  luxe  de  parade  fort  ridi- 
cule, se  mit  k  la  téte  de  65,000  hommes  et  franchit  laSierra- 
Morena,  dans  la  journée  du  janvier.  Onze  jours  après,  il 
se  rendit  maître  de  SévUle,  dont  la  défense,  ainsi  que  celle  des 
autres  points,  se  trouvait  paralysée  en  ce  moment  par  une  in- 
surrection^ violente  contre  la  junte  centrale  (i).  Grftoe  h  cette 
circonstance,  et  surtout  à  Tincapacité  avec  laquelle  la  junte 
dirigea  les  opérations  militaires  (2),  le  roi  conquit  en  trois 
semaines  rEstramadure  méridionale  et  l'Andalousie,  à  l'excep- 
tion des  places  de  Gibraltar  et  de  Cadix.  S'il  avait  montré 
plus  de  vigueur  et  de  diligence,  cette  dernière  eût  été  pro- 
bablement enlevée  de  vive  force,  car  Tarmée  française,  en  ne 
faisant  que  des  marches  ordinaires,  pouvait  se  trouver  devant 
la  place  le  29  janvier,  on  cinq  jours  avant  le  corps  d*Albo- 
querque  (s),  tandis  qu'elle  n'arriva  que  le  6  février,  lorsque 
déjà  ce  secours  était  entré  dans  la  ville  :  il  fallut  dés  lofs  faire 


(1)  Les  membres  de  l'ancienne  Junle  ceolraie  •'éUnl  retiré*  à  Cadix,  du  30 au  24,  UJufele 
pmhiefoto  4«  Sévill*  m  dédm  (to  M),  /mte  mprém*  tuttiom^t  auJi  m  vidM  aatorlU  ■« 

dura  que  peu  de  joun;car,  le  31,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  Françal*.  l'ancienne  Junte 
centrale,  i  pcloe  réuule  a  Cadix,  juf;ea  que  réiat  de  l'opiniuu  puttllquc  cl  les  maDifetlallona 
de  plai  en  plu*  hostiles  dont  elle  était  l'objet  lui  faisaient  un  Uooir  «le  se  démettre  de  son 
autorité  avant  la  réunioii  dca  corlèa.  Klle  se  sépara  en  cons«<|ueBce  le  2i>  Janvier  1810, 
•voir  aeinné  un  cooaeO  npOrleiir  de  rCgence,  chargé  du  pouvoir  esécatir.  tm  oonacll,  «oraid 
de  cinq  membres,  n'eut  aucune  Influence,  et  se  trouva  complètement  annIliMi;  (larla  Junte  de 
Gadls.  Ainsi  dlaparut  celte  faneuse  Junte  centrale  qui,  au  témoignage  d'un  historien  espagnol, 
«  était  devMiue  une  pépinière  de  cennérafee,  de  peUteeae»  et  d'intrtguee.  »  Le  «eut  titre  hi- 
conlcstablc  de  cette  auembléc  est  de  n'avoir  Jamais  désrspâi  c  delà  patrie  dans  les  circonstan- 
ces dlillciles  (  provoquées  souvent  par  son  incurie  et  ses  fautes  J.  Elle  resta  sourde  aux  pro- 
potlUont  de  cauB  qui  veolelent,  dent  PIntérêt  général,  traiter  avec  Joseph.  Cest  en  grande 
partie  pour  dissoudre  ce  principal  foyer  de  rinsurrectlon  espagnole,  que  l'invasion  d«  l'An- 
daloiuie  avait  été  résolue.  Toutefois  ce  fut  un  acte  de  faiblesse  de  la  part  de  la  Junte  cen- 
trale de  déposer  le  pouvoir  précisément  A  l'époque  la  plus  calanltflaH.  La  peuplé  lui  par- 
donna ica  faute*  i  11  ne  lui  a  JamaJa  pardonné  cette  làelwté. 

(S)  Voir  lea  détaKa  intéreaiant*  que  donne  aur  ce  peint  lonnoftnttT.  t.  il,  p.  M  et  aul- 
vantes. 

(S)  VoIrToniiNO,  t.  Tlli,  p.  lîs,  eis^ataziii,  p.  117.  —  Joseph  aurait  dû  marcher  surCadto 
«vaut  dé  fééeuperdd  lÛfédéMfnié.  VuépartlédéMltaftateretoBbéaurleunréebal 

Soult. 

Le  29  Janvier,  la  place,  de  l'aveu  même  des  Ispagaols,  se  trouvait  pn  sque  sans  rcsaeorcea: 
al  elle  put  soutenir  dans  la  suite  un  eléfé  éK  règle,  c^t  que  l'arrivée  du  eorpé  d^Albu- 
querque  et  lintroducUon  de  quelques  troupes  aaclalaea  lui  en  fournirent  lé  MMqwu.  Ces 
troupes,  que  l'on  avait  enOn  consenti  à  recevoir,  arrivèrent  le  11  février.  Blealét  Cadii  fut 
amptemant  apprevMonné  «t  peur?»  dé  béu*  éttmfo»  dé  ddléoié. 


é 
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nn  aiége  ordinaire,  et  employer  à  cette  opération  des  troupes 
ipâ  auraient  pu  rendre  sur  d*autres  points  des  servioes  si- 
gnalés. 

«  La  conquête  de  l'Andalousie,  dit  Belmas,  ne  fut,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  promenade  militaire;  elle  ne  coûta  pas 
plusdeiOO  hommes  à  l'armée  française  (i).  «Wellington  avoue, 
dans  sa  relation  de  la  campaj^ne  de  1810,  (|u'il  ne  s'attendait 
pas  à  ce  résultat  (s),  persuadé  que  les  Français  avaient  re- 
connu rimpossibilité  d*envahir  avec  succès  TAndalousie  et 
de  rester  maîtres  de  ce  pays,  aussi  longtemps  que  Tannée 
anglaise  serait  en  possession  de  Lisbonne  et  du  Tage.  Cette 
opinion  était  ^conforme,  d'ailleurs,  à  la  conduite  que  les  gé- 
néraux français  avaient  tenue  en  novembre,  après  la  bataille 
d'Ocana.  L'effet  moral  de  cette  bataille,  et  l'état  où  elle  a\'ait 
réduit  l'armée  espagnole  leur  offraient  une  occasion  favora- 
ble d'entrer  sans  opposition  dans  l'Andalonsie,  et  de  s'em- 
parer même  de  Cadix.  Mais  au  lieu  de  poursuivre  ce  but,  ils 
avaient  fait  rétrograder  immédiatement  leurs  troupes  dans 
la  vieille  Castille,  et  donné  par  là  sujet  de  croire  qu'ils  al- 
laient étaUir  leur  ligne  d'opérations  de  ce  côté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  Wellington  eut  connaissance  de 
l'expédition  de  Joseph,  il  forma  le  projet  d'exécuter  un  mou- 
vement semblable  à  celui  de  John  Moore  sur  Sahagun, 
c'est-à-dire  de  menacer  les  derrières  de  l'armée  ennemie, 
par  une  irruption  en  Castille,  pour  l'obliger  à  quitter  l'Anda- 
lousie et  à  venir  au  secours  de  Madrid. 

Mais  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  armées  alliées,  cette 


(I)  T.  1,  p.  10». 

{fi  m  II  e»t  «TM«iit,<llt  Welllnsion,  que  Ici  rm^ato  eoamlKBt  «d*  tante  «n  ealraMt 

•  dans  l'Amlalnuslp.  Ils  niiralen'  dû  <  ommcncer  par  diriger  de  Krandc*  forces  contre  les 
«  Anglais  eo  FortHpl,  pour  tenir  ea  échec  l'armée  capagooie  en  Aodaloiult,  comme  Us 
«  amltBl  Pàt  M  ptMMipt  in«e«dm.ito  te  MnlMt  alen  eltéewnt  eaiparét  4e  celle  fie- 

•  «taee.  ■itodeleaMilère  dont  lU  %^  prlrart,  lis  furent  obligés  de  faire  sortir  Tun  après 
a  raelre  lenr>  corpe  d'ariuée  de  l'AndaleMle  peur  les  envoyer  en  Portugal.  Cadix  a  été  for- 

•  tuié  ainsi  que  Lisli«nBa,eUieMde«l«as  fv*lto  «^eaiper«»t  |mil««eraM«a  M  nmlN.» 
(3iMvrlerl«i.) 
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opération  oflVait  si  peu  de  cliani«8,  qu'il  était  du  devoir  d'un 
général  habile  de  ne  la  point  risquer.  En  moment  d  ail- 
leurs. Napoléon  s'apprêtait  à  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  conquérir  le  Portugal. 

Le  blocus  continental  avait  placé  FAngleterre  dans  une 
situation  difficile.  Lui  porter  un  coup  décisif  en  Espa^^ne, 
(  'étaiJ  l'engager  peut  rli'c  à  sigiuT  lu  vi  à  souscrire  à  la 
fransi'oruialion  de  l'Kuroix*.  «  Kn  IVappanl  fort  el  vile,  dit 
«  M.  Tliiers,  on  {Muivait  tenler  à  Lishoiiiie  le  sort  de  l'Eni- 
«  pire.  »  Or  rien  n'était  plus  t'ariie  mIois,  puisque  la  paix 
aver  rAutriche  rendait  disponible  1  armée  d'Allemagne,  dont 
I00»000  hommes  déjà  étaient  en  marche  vers  la  Péaincule. 

La  journée  de  Talavera  avait  produit  sur  Tempereur  le 
même  effet  que  celle  de  Vimeiro.  En  voyant  ses  meilleurs  sol- 
dats battus  une  seconde  fois  par  ceux  que  conduisait  o  le  gé' 
néml  étn  Indiens,  »  il  commença  à  éprouver  de  sérieuses  in- 
quiétudes  pour  sa  conquête.  Après  I  ci  liée  du  ducdWhrantès,  il 
était  aee(»uru,  à  la  tèle  de  >es  L;;ir(les,  à  travers  le Soui(»-Sierra. 
et  avait  terminé  la  campagne  à  Madrid.  Otte  l'ois,  retenu  par 
son  mariage  et  par  les  embarras  que  lui  donnait  le  blocus  con- 
tinental, il  envoya,  avec  des  forces  plus  imposantes  encore,  Til- 
lustre  Mas8éna,que  la  campagne  de  1809  avait  élevéau-dessus 
de  tous  les  autres  maréchaux, et  qui,d*ailleur8,  n*ayant  pris  au- 
cune part  aux  rivalités  des  commandants  de  corps  d*armée  en 
£spagne,étaitessetttiellementpropreàdirigerlesopénitîous(i). 

Wellington,  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  avait  prévu  ce 
résultat  :  «  Je  suis  persuadé,  »  écrivit-il  le  7  juin  à  (Charles 
Stuarl,  «  (pu'  les  Français  (ouhidèient  maintenanl  la  néees- 
«  site  de  nous  chasser  de  la  Péninsule  comme  le  premier 


(1)  Ce  fui  1  celle  époque  que  ^apalt^un  i  ria  li's  srsiid»  i  imiiiundniKms  mlliUircs.  inilO- 
pcadaoU  le*  un»  «Ici  autre»  el  recevot  ditcclciuciil  «Jcaordri-a  du  clicf  «le  t'£Ul.  JotCfilt 
apyril  cclto  ficbcuw  awivslle  i  Séville.  oA  ellt  «oiiiolMBiia  taul  l«  teafeaiir  qae  lui  awU 
vnwtt  sa  nouvelle  MMUd4«.  ikMU  vcmm  McatAt  quelle» fttrtnt  iMOOMtfqiMÏwMdeoctie 
■•MMrc  eilrtaic. 
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«  objet  auquel  ils  datant  tendre;  ils  risqueront  tout  pour  y 

«  parvenir,  et  ils  l'essayeront  sons  peu.  » 

Au  iiioinenl  <»ii  «  elte  iiouvell^^  <  ;Hiip;igne  se  préparail,  la 
silii;ition  des  .«iliés  était  peu  rassurante  :  l'année  franeaise 
avait  repris  l  olVensive  sju'  tous  les  points,  écrasé  l'une  après 
Vwire  toutes  les  armées  uattonales,  obligé  leurs  niasses  dis- 
loquées à  chercher  un  refuge  dans  les  lieux  les  plus  reculés, 
enlevé  plusieurs  forteresses  importantes,  pacifié  l'Andalousie, 
comprimé  Tenthousiasme  populaire,  et  rendu  la  résistance  en 
masse  impossible  (t). 

L*armée  anglaise,  au  rontraire,  réduite  à  50,000  hommes, 
dont  0,000  malades,  était  l'orrée  de  fjarder  la  défensive;  et 
quoiqu'elle  eût  fait  de  notahles  pr()prè.>,  sa  discipline  laissait 
encor»'  beam onp  à  désirer  :  rivrogiierie  vl  le  pillage  né<es- 
sitaienl  chaque  jour  l'application  des  peines  les  plus  rigou- 
reuses, et  l'on  eut  à  constater  des  actes  fréquents  d'insu- 
bordination dans  les  rangs  inférieurs.  Wellington  mit  tout 
en  œuvre  pour  combattre  ces  vices  et  rendre  l'armée  plus 
digne  et  plus  forte.  Mais  pendant  qu'il  se  livrait  à  ce  devoir 
pénible,  avec  un  courage  et  un  dévouement  dont  on  aurait 
dû  lui  tenir  compte,  il  eut  le  chagrin  de  se  voir  abandonné 
par  les  uns,  calomnié  et  vilipendé  par  les  autres;  non-seule- 
ment il  ne  recevait  |)a>  du  ministère  anglais  les  choses  né- 
cessaires à  sa  propre  ainiee,  niais  il  était  encore,  comme  il 
le  dit  lui-uRMue,  ohlu/c  itc  poutvou'  aux  besoins  des  alliés 
aiUant  quà  ceux  de  l'armée  anglaise  (s). 

Les  troupes  portugaises,  bien  que  suffisamment  instruites 
et  disciplinées,  manquaient  d'expérience  (s).  Les  armées  ré- 


(1}  La  tolaillédei  Iruupcs  rrançalic»  en  £«pagac,  au  mois  «le  juin.  «'éiCTalt  I  eavIroB 
SMyMO  iMamM.  {IÊê$itom$  tf«  Jûfêpk,  i.  vu,  it.  147.) 

(1)  l«  2i  jAii%lcr  IBIO,  au  vli  r  amiral  Berkciry. 

(3)  ■  on  lie  i>cui  comiiUr  tui  icii  Porluftats  ausil  iouftleniit  qu'il»  ne  »croul  pM  •Mrcés 
•  aui  Irjvaua  de  la  (uerrc;  leurs  ofllcler*  n'onl  «MIIM  fiipVrllMffO  ilni  ■ffllrw  Wllimill  a 
r«(iifvfM  é  tant  Uvtrroot,  Il  Juvtar  1810. 
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gttlières  d*Espagne  étaient  écrasées;  dispersées,  démora 
lisées,  et  leurs  débris,  au  lieu  de  se  reconstituer  «  STaient 
grossi  les  bandes  des  guérillas.  IMiis  que  jamais  la  guerre  de 
campagne  devait  reposer  sur  rai  niée  anjzlo-portugaise  seule, 
et  quoique  eette  armée  ne  pût  rien  obtenir  sans  argent,  les 
caisses  des  régiments  étaient  presque  vides.  Le  conseil  de 
régence  n'avait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  soutenir  effica- 
cement le  général  en  chef;  il  penchait  d'ailleurs  du  côté  des 
fidalgos,  qui  répugnaient  à  Finfluence  anglaise  par  la  crainte 
de  voir  rétablir  les  anciennes  institutions  dont  ils  s'étaient 
peu  à  peu  aUranchis  sous  les  règnes  précédents.  Enfin  le  Por- 
tugal était  tellement  épuisé  que  le  gouvernement  anglais,  tant 
pour  ce  motif  que  parce  qu'il  était  peu  rassuré  sur  les  eonsê- 
queuees  probables  de  la  guerre,  s'occupa  sérieusement  des 
moyens  propres  à  assurer  le  renibaripiement  de  ses  troupes  (i). 

Un  événement  extérieur  vint  tout  à  coup  niodilicr  cet  état 
de  choses.  Après  la  désastreuse  expédition  de  Walcheren,  des 
explications  vives,  suivies  d'un  duel  entre  Gastlereagh  et  Gan- 
ning,  provoquèrent  un  changement  de  cabinet  :  lord  Liver- 
pool  reçut  le  portefeuille  de  la  guerre  (s)  et  lord  Wellesley 
celui  des  affaires  étrangères. 

Pendant  son  séjour  à  Séville,  Wellington  avait  révélé  à  ce 
dernier  ses  projets  sur  la  Péninsule  et  lui  avait  fait  compren- 
dre en  même  tem[)s  riiii])ossibilité  de  les  mettre  à  exécution, 
sans  l'appui  énergi(jue  et  sineèie  du  cabinet.  Ce  fut  cette 
considération,  et  Tespoir  d'illustrtM-  sa  patrie  et  sa  famille 
par  des  services  signalés,  qui  déterminèrent  l'ancien  gou- 
verneur général  de  l'Inde  à  accepter  la  secrétairerie  des 
affaires  étrangères,  malgré  les  vives  répugnances  qu*il  avait 


(1)8«  cormpondance  avee  Weltitigton  prouve  qu'il  i-egardalt  celle  Ovacuallon  eomne  plw 
qae  probable.  La  même  correspondaDce  prouve,  on  outrr,  qun  uu  ranorsio  et  la  oouttanee 
<iu  général  aDglait,  la  «ueri  c  dcU  PcMiinaule  «ùl  «ttf  alMiuloiint^e  après  la  MUIIleMmiMfi' 

0)  U  •HCCMatUM  cel  emploi  à  CaaUcroagli  en  novembre  1909. 
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plusieurs  fois  manifestées  pour  cette  foaclion.  Le  parti  de 
la  guerre  et  de  l'honneur  national  trouva  en  lui  un  chef 
énergique  et  dévoué. 

Pour  se  rendre  compte  de  Timportance  de  ce  changement» 
il  faut  savoir  que  le  ministère  précédent,  découragé  par  le 
traité  de  paix  conclu  entre  la  France  et  rAutriche  et  par  l'issue 
malheureuse  de  la  campagne  de  Walcheren,  hésitait  à  con- 
tinuer ou  à  cesser  la  guerre  de  la  Péninsule.  Il  semble  même, 
à  i'ii  juger  par  sa  currespoiidauce,  qu'il  inclinât  pour  la  der- 
nière de  ces  solutions. 

Dès  le  mois  de  septembre  1809,  Wellington  avait  été 
consulté  par  lord  Castlereagh  sur  Topportunité  de  la  défense 
du  Portugal,  sur  la  possibilité  de  continuer  la  guerre,  et  sur 
les  dépenses  que  cette  guerre  nécessiterait  (i).  Sir  Arthur 
avait  développé  son  opinion  sur  ces  divers  points,  dans  une 
lettre  adressée,  le  14  novembre,  au  successeur  de  lord  Castle- 
reagh, «  vrai  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  jugement  (i),  » 
qui  coutient  entre  autres  le  passage  suivant  : 

«  Quoique  je  regarde  le  gouvernement  et  l'armée  portu- 
«  gaise  comme  les  principaux  auteurs  de  la  lutte  entreprise 
«  pour  l'indépendance  du  Portugal,  et  que  le  succès  ou. la 
«  non-réussite  dépendra  surtout  des  efforts  de  ce  gouveme- 
«  ment  et  de  la  valeur  de  son  armée  (et  j*ai  grande  confiance 
«  dans  ce  qu'il  feront  tous  les  deux,  excités  qu'ils  seront  par 
«  l'exemple  des  officiers  et  des  soldats  anglais),  je  perdrais 
«  tout  espoir  si  Sa  Majesté  retirait  maintenant  son  armée 
«  de  la  Péninsule,  ou  si  cette  armée  était  obligée  d'éva- 
«  cuer  le  Portugal  à  la  suite  d'une  défaite.  Nul  doute  que  la 
«  conséquence  iuiniédiate  de  notre  retraite  ne  fût  la  prise  de 
^  Lisbonne  par  l'ennemi  (peut  être  sans  coup  férir),  et  un 


(1)  ceUe  lettre  parvlntâ  Welliaj(toa,i«  UMptembre. 
(i)  Coato  TOBiMOi  t.  niiP.  SNi. 
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«  changement  complet  (l;»ns  \'('iu\  do  hi  guerre  non-seuie- 
«  ment  en  Portugal,  mais  encore  en  Espagne  » 

Entraîné  par  ces  raisons  et  par  Téloqueiice  du  marquis 
Wellesley^le  ministère  se  décida  à  faire  de  nouveaux  sacrifices 
pour  continuer  la  guerre. Cette  résolution»  qui  parait  si  natu- 
relle aujourd'hui,  mab  qui  était  alors  un  acte  de  grande 
énergie,  souleva  les  clameurs  de  Topposition  et  de  la  presae 
anglaise,  dont  la  politique,  depuis  la  irâtaille de  Tala vers,  était 
de  dénigrera  tout  propos  la  concJuite  de  Wellington  dans  ia 
Péninsule. 

Le  peuple  anglais,  inniheureusenient  peu  accoutumé  aux 
embarras  d'une  guerre  sérieuse,  se  laissait  égarer  par  les 
meneurs  de  cette  opposition.  Les  choses  allèrent  même  si 
loin,  que  le  conseil  communal  de  la  ciiéde  Londres  pétitionna 
contre  le  bill  tendant  à  allouer  au  général  en  chef  une  rente 
viagère  de  2,000  livres  en  récompense  des  services  rendus 
à  Talavera,  et  qu*il  adressa  une  requête  au  roi  pour  le  prier 
d*empêcher  que  ses  ministres  Redonnassent,  au  mépris  de  la 
justice  et  (le  l'opinion  pnhlicjue,  une  marque  de  gratitude  à 
riiomme  a  qui,  avec  uulanl  de  témérité  que  d'ostentation, 
«  n'avait  montré  qu'une  valeur  inutile.  «(Who  lias  exhibited, 
with  equal  rasbness  and  ostentation  nothing  but  an  useless 
valour  (â). 

Dans  le  Parlement,  les  mêmes  récriminations  se  produisi- 
rent. Le  comte  SaintpYincent,  Ward,  Ponsonby,  le  comte 
Grey,  Burdett,  lord  Grenville  et  le  général  Tarleton,  s'éle- 
vèrent avec  une  grande  véhémence  contre  la  guerre  et 
eoutre  le  système  d'opérations  adopté  par  le  général  en  chef. 

«  Pourquoi,  disaient-ils,  récompenser  sir  Arthur?  ses  ac- 


(1)  lMf«li«|a|cawB|,iliiuU  coiretiNNulance  4e  WclUnsion,  qu'à  celle  «poqiM  le  nlaUtèr* 
Ineltiull  plat  rm  te «yiiènie  de  ceninnier  la  gtierre  en  ^appuyant  tnr  Ca4lx  que  rtn  celui 

proposé  par  WollIiiKtnii.  i|ul  contiil.iK  à  prt-ndre  iMionrii-  |>oiii  hj'-r  iropénliotis. 

Cette  aiIresM  rul  remise  au  roi  le  26  février  IHIO  Elle  se  trouve  Pan.  4eb.,  l.  XV,  p  COO. 
— Teir  amtl  Atiwm,  t.  niit  p.  M>. 
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tMMis  sont  imprudentes^  sottes,  présomptueuses!  Il  n*a  pas 
su  assurer  les  subsistances  de  ses  soldats;  il  s*est  aventuré  au 

cœur  de  l'Espagne,  .'ivec  des  troupes  incapables  de  manœu- 
vrer; il  a  exposé  notre  armée  à  des  ealamités  sans  exemple, 
et  il  s'est  eonduit  enfin  de  manière  à  mériter  un  châtiment 
plutôt  qu'une  récompense.  —  La  complète  impossibilité  de 
défendre  le  Portugal  avec  l'armée  anglaise  aidée  par  les 
levées  portugaises  est  si  apparente,  ajoutait-on,  ^  e'esl 
une  plrnsmUene  de  mauvais  goût  de  rauonner  encore  sur  ee 
pobu.  Avant  six  mois,  si  nos  troupes  ne  se  réfugient  à  bord 
des  vaisseaux,  il  n*y  aura  plus  dans  la  Péninsule  d'autres  sol- 
dats anglais  que  les  prisonniers.  » 

Talavera  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  exhibition  de  conliance 
inconsidérée  el  de  victorieuse  témérité  (i). 

«  Il  est  à  la  lois  triste  et  alarmant,  dit  M.  Calcraft,  que 
Wellington  ait  la  prétention  de  défendre  le  Portugal  avec 
oO,000  hommes,  dont  30,000  Anglais  ;  car  si  les  Français 
avaient  des  projets  sérieux  sur  cette  contrée,  avant  trois  mois 
lord  Wellington  et  son  armée  seraient  en  Angleterre.  Ni  le 
Portugal  ni  aucune  autre  contrée  ne  pourrait  être  défendue 
par  des  victoires  telles  que  Talavera.  n  II  y  eut  même  un  gé- 
néral, excellent  et  brave  militaire,  qui  s'écria  :  «  Vouloir  se 
maintenir  en  Portugal,  c'est  le  comble  de  l'erreur!  »  {The  c/t* 
maz  of  error!  ) 

Lords  Wellesley,  Castlerea{j;h,  ijverpool,  Canning',  Peree- 
val,  Windham  el  lloliaud  réfutèrent  ces  assertions,  en  faisant 
ressortir  d'une  part  les  fautes  de  l'armée  et  du  gouverne- 
ment espagnol,  el  d'autre  part  les  résultats  heureux  que  la 
campagne  avait  produits  dans  son  ensemble.  Ils  insistèrent 
notamment  sur  ce  point  que,  sans  le  talent  et  la  bravoure  de 
Wellington,  le  Portugal  eût  été  envahi,  et  cela  dans  un 


tu  Vftir  Aliso».  t.  vil,  p,  400  il  404,  et  Maxwell,  t.  il,  p.  |15  «  us. 
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moment  où  sa  défense  n*élait  pas  encore  solidement  orga* 
nisée.  Hais  Topposition  était  si  forte,  que  les  orateurs  du 
gouyemement  durent  lui  représenter  le  danger  d*un  débar- 
«  quement  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  danger  qu'ils  regar- 
daient comme  imminent,  si  l'empereur  parvenait  à  aflermir 
son  autorité  dans  la  l^éninsule  (>).  Cet  argument,  exploité 
avec  adresse  par  lord  Wellesley,  produisit  tant  d'effet,  qu'en 
résultat  final,  le  ministère  obtint,  pour  la  continuation  de  la 
guerre  et  la  reconnaissance  des  services  rendus  par  Welling- 
ton, une  majorité  de  124  voix  contre  94  à  la  Chambre  des 
lords,  et  de  â65  contre  167  à  la  Chambre  des  communes  (t). 

Cependant  la  tournure  générale  du  débat  et  les  disposi- 
tions hostiles  du  peuple  anglais  a  rendirent  le  pouvoir  timide 
au  delà  de  toute  expression  (s).  »  Au  lieu  de  praidre  les  me- 
sures énergiques  que  la  situation  réclamait,  il  écrivait  à  tout 
propos  au  général  en  chef  :  Nous  ne  pouvons  rien  faire, 
soyez  prudent,  et  surloiit  ne  risquez  lien.  >>  Si  Wellington 
avait  été  un  homme  ordinaire,  fuyant  les  embarras  et  crain- 
gnant  de  prendre  sur  lui  une  grande  responsabilité,  la  lutte 
en  Espagne  eût  été  abandonnée  dés  ce  moment. 

Sur  le  continent,  on  jugea,  par  ce  qui  venait  de  se  passer  . 
en  Angleterre,  que  la  guerre  de  la  Péninsule  ne  serait  plus 
de  longue  durée,  et  qu'au  premier  échec  le  gouvernement 
britannique  se  verrait  obligé  de  rappeler  ses  troupes.  Cette 
opinion  fut  même  développée  dans  quelques  articles  du  Mo' 
nileur  français,  et  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  inspira  à 
Napoléon  la  fatale  résolution  de  mener  de  front  la  guerre 
d'Ëspagnc  el  celle  de  Kussie. 


(1)  On  trouve  cet  argamenl  dan*  la  Irltre  du  S  man  1811,  où  lllnglon  cbercbanl  à  proo» 
ver  roUUMilM  é«pcaM$  MIm  itan*  la  P«alBrale  It  «liMrvcr  à  tord  Uvcrpool,  que  ramét 
■aglalMaémdaU  piM  tAramMi  rAncieUrra  â  LUbonaa  vftita  M  tttl  Mi  «otrt  Boavm 
•t  Londres.  Il  7  avait  dam  cette  opinion  uo  fCMld  MMI  4t  tMIé. 

(2)  Pari.  de*.,  t.  XV,  p.  n,  90,  m  «i  MS. 
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CHAPITRE  VIII. 


Troisième  invasion  du  Portug^al.  —  Plan  do  Massénn.  —  Systèroede  défenm 
de  Wellington.      Mesures  énergiques  qu'il  fut  oblipé  de  prendre.  — 

^  Lignes  de  Toiyès-Vedras.  —  rrcmrères  opérations  de  l'armée  fran- 
çaise. -~  Prise  d"Astorg-a.  —  Siège  de  (  iudatl-Hodrij^'o.  —  Motifs  pour 
lesquels  Wellington  no  vint  pas  au  secours  de  cette  place.  -  At^ 
taque  de  Ney  contre  la  division  de  Crawfurd.  —  Investisijenieut  et 
reddition  d'Almeida.  —  ÉUit  des  esprits  ;i  Lisbonne  et  dans  larmée 
anglo-portUgaiaa.  •  —  Opposition  dé  la  régence  aux  idées  da  général 
en  chef.  —  Le  prinoe  d'Bnling  attaque  Hunnle  ■lliée  enr  lee  ^ban- 
lews  de  Bmeeo.  —  N'ayant  pu  enlever  eette  peeltioii  de  front,  Jl  la  ' 
toetne  et  ee  porte  au  Llebonne.— Après  une  reoonneiaeanoe  dtoilléê  des 
Jignee  de  Torrèe-Yedru,  Urenonoe  à  llattaqoe  de  eee  lignes  et  ee  dédde 
k  denumder  des  eecoare  à  rempereur.  —  Wdlington ,  en  tUendant, 
renforce  le  position,  et  dé^ie  une  aetivité  extraordinaire.  —  H  prrod 
la  résolntionde  rester  sur  la  défensive.— Baisons  qnll  donne  ponrjns^ 
tifier  œ  qrelèaie.  — >  Bi^ealte  de  Uasséna  tor  Sentarem.  —  Avanlages 
de  cette  po8itlcm.—Wellingt(Mi,  après  ravoir  reconnue,  s'établit  àCar- 
tsxo.— Il  se  retranobe  dans  ses  cantonnements,  et  forme  de.noairdles 

.  lignes  de  défense  snr  la  rive  gauche  du  Tage.  —  Soult  vient  au  secours 
de  l'armée  de  Portugal.  —  Prise  d'Olivenza.  —  Défaite  de  l^lendizabal 
sur  kl  Gebora.  —  Siège  et  prise  de  Jkulajoz. —  Retraite  do  Masséna. — 
.Combats  de  Pombal,  de  lledinha,  de  Coudcixa,  de  Foz-d'Ariiiicc  et  de 
Sabugal.  —  Masséna  rentre  en  Espagne.  —  Il  veut  recommencer  im- 
médiatement les  opérations  d'après  un  plan  nouveau.  ~  Difficnltés 
qu'il  rencontre.  —  Insubordination  du  piaréclial  Ney.  —  Fin  de  la 
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campagne.  —  Situation  misérable  du  Portugal.  — Blocus  d'Almeida  par 
l'armée  anglaise.  —  Masséna  vole  nu  secours  de  la  place.  —  Bataille 
de  Fnentèa  d'Onoro.  —  Le  général  Brenier  abandonne  Almeida  après 
avoir  fait  sauter  une  partie  des  ouvrages  de  la  place.  —  Conclusion. 

Lechec  de  Walcheren  avait  notablement  diminué  les 
ressources  de  la  Grande-Bretagne  et  compliqué  les  embarras 
du  gouvernement. 

Les  meilleurs  soldats  encombraient  les  hôpitaux  ;  le  pays 
étaiiinondé  de  papier-moniiaie;  l'enrôlement  ne  se  faisait  plus 
«piVec  des  primes  considérables  (i),  le  besoin  d'hommes 
et  d*ajrge&t  augmentait  tous  les  jours. 

Wellington  eut  la  loyauté  de  tenir  compte  au  gouverne- 
ment de  cette  situation  critique.  Bien  que  la  responsabilité 
de  la  guerre  fût  plus  écrasante  que  jamais  (depuis  les  der- 
niers débats),  et  que  les  ministres  en  accédant  aux  proposi- 
tions du  général  en  chef  lui  eussent  formellement  déclaré  que 
désormais  cette  responsabilité  pèserait  sur  lui  seiU  (i),  il 
s*abstint  de  demander  plus  qu'on  ne  pouvait  raisonnablement 
lui  accorder.  «  Je  ne  veux  pas,  écrivit-il  à  M.  Yilliers  (s),  re- 
«  jeter  sur  les  ministres  la  req»onsabilité  du  mauvab  succès 
a  en  leur  demandant  des  secours  qu'ils  ne  peuvent  me  four- 
«  nir...  ni  donner  au  gouvernement  qui  est  sans  force,  et  qui 
a  doit  sentir  la  faiblesse  de  sa  situation,  un  prétexte  de  reti- 
a  rer  l'armée  d'une  position  où,  suivant  moi,  l'honneur  et 
«  l'intérêt  du  pays  exigent  qu'elle  se  maintienne  le  plus  long- 
a  temps  possible.  » 


(1)  Il  n^y  «valt  pat  moyen  d^afmenter  en  ce  moment  reirectir  des  troupes  an;!alse<.  les 
entagemenU  étalent  hors  de  prix,  et  les  lois  ne  permettaient  pat  de  pourvoir  au  rempla- 
cement dra  troupes  de  terre  par  de«  conscriptiona  forcées.  On  donnait  11  Balnéea  de  prime 
imveiMqMteBMMvil  pMMll4e  ItBlIlMduMUiliiie,  et  10  pour  c««m  qui  «^tsmleat 
iêw»  la  fliillM.  Mittt«a«a  *•  nnêé m^Ulm  eoôtalt alon  «MyOOOtMrw  Û9  piaa  par  qaH 
n'eài  cofitésl  cette  armée  était  reatée  dans  son  pays:  quantauxsabsldes  fourni»  par  la  Grande- 
Breu^eft  la  Malnaule,  Ua  a*él«valeot  à  pria  d'an  million  atertlng.— Toir  TOtMO,  t.  Ill,  p.  371. 

(St  AUMR»  I.  TU,  p.  414  al  411. 

(8)  Lettre  4a  iJifUr  Wfc  —  wUtmM  wBsda  »  mmé»  Is  nlaii  imés,  aaiiaitsl 

Stewari. 
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Malgré  toutes  les  difficultés  qui  Tentouraient ,  le  mau- 
vais Toaloir  des  Espagnols,  les  tracasseries  de  rautorité 
portugaise,  Tinertie  du  gonvemement  britanm<iue  et  le  décou- 
ragement de  sa  propre  année,  Wellington  montrait  une  con- 
fiance, un  sang-froid,  une  résolution  qu*on  ne  saurait  trop 
admirer.  Si,  à  cette  époque,  moins  sûr  de  lui-même,  de  la 
valeur  de  ses  soldats  et  de  la  bonté  de  sa  cause,  il  eût  prêté 
l'oreille  aux  sinistres  prédictions  de  ses  compatriotes,  la 
guerre  eût  cessé  et  TEspagnc  se  fût  soumise.  Les  historiens 
de  la  Péninsule,  eux-mêmes ,  ont  été  obligés  d*en  con- 
venir (i). 


Le  premier  soin  du  général  en  chef  fut  de  fortifier  Us- 
bonne,  seule  position  capable  d'assurer  par  sa  résistance  le 

succès  des  opérations  ultérieures,  et  de  protéger  au  besoin  le 
rembarquement  des  troupes  anglaises  (2). 

Dès  le  mois  d'octobre  1809,  il  avait  donné  l'ordre  de 
construire,  sur  les  hauteurs  de  Torrès-Vedras,  qui  envelop- 
pent une  partie  de  cette  position,  tous  les  ouvrages  néoes- 
saira  pour  former  un  immense  camp  retranché. 


(1)  Tolr  entre  aatm  le  comte  ToaiNO ,  t.  III,  p.  277. 

ThJer*  rend  JiuUce  à  Wellington  dans  le  passage  lulvant  :  «  Avec  une  rare  pénélra- 
«  tiM,  le  §6n4nk  ugtais  «vnli  JnfA  U  marcbe  des  cbose*  dâoa  U  KaioMle  nleax  qae 
«  litapoMsntat-aê«e...nfetfHtl,«««emw  MwrieUeaqDerieBii^veilpadknMMr.^ee 
«  VMleécbaraudaKC  de  grandeur  (remplrerninc«t<)£talt  miné  de  toutes  parts,  elqueTEu- 
«  rave,  tôt  on  urd,  m  rôTOlteralt  contre  le  Joug  de  RapoMoo...  Cette  opinion,  qui  honore  au 
«  piM  heat  polDl  lalafaMiit  ■OIUIw  «I  peMlliae  de  iocd  Weatniloa»  dUit  deveniie  cbcx 

•  lal  une  Idée  InTariable.  et  11  y  persévérait  stoo  wm  lANMd^eivrtt  tiMMeftalâlreU  de 

•  caractère  dignes  d'élre  admirée».  >  (T.  III,  p.  3B1.) 

(2)  Toir  sa  lettre  du  25  août  1800,  A  lord  Castlereagb  (où  11  mentionne  pour  U  première  mis 
le  pnilet  de  Caire  un  camp  retnmehd  aulaor  de  Uabonae),  aea  InatruotJena  de  ao  oeiolire,  au 
cofoMi  fteteher.  «t  sa  lettre  do^  février  W9,  an  eemte  Uverpeel. 

TiiiBACDRAt'  l.VIil.|)  prtf tcnd  «HIC  Jii iiot  a vail  eu  le  projfl  de  coinrlr  Ll»bounc  par 
lies  travaux  analogues, et  que  c«  lureul  tes  croqula  du  colonel  Vlovent  qui  servircut  de fuMc 
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A  Tnido  (io  ce  camp,  Wellington  voulait  assurer  les  flancs 
et  les  derrières  de  son  année,  lui  procurer  le  moyen  de  tenir 
tète  à  des  forces  supérieures,  la  garantir  d*un  blocos  et  lui 
permettre  de  donner  la*  main  aux  troupes  irr^lières,  char- 
gées de  harceler  Fennemi,  sans  avoir  rien  à  craindre  pour  ses 
communicatiotas  avec  la  flotte.  Il  avait  lui-même  indiqué 
l'emplacement  et  le  tracé  de  chaque  ouvrage,  ne  laissant  aux 
ingénieurs  que  le  soin  des  détails  (i). 

Pendant  que  ces  travaux  se  poursuivaient  à  Tinsu  de 
lennemi  (i),  le  général  en  chef  prenait  les  mesures  les  plus 
énergiques  pour  assurer  la  défense  du  pays  contre  une 
Invasion  française.  Il  obtint  d'abord  que  son  autorité 
comme  maréchal  général  du  royaume  (s)  fût  indépendante 
du  gonvemeinent  local ,  et  absolue  en  tout  ce  qui  aurait 
rapport  aux  troupes  réglées ,  milices  ou  ordenanm.  Armé 
de  ce  pouvoir,  et  fort  de  l'appui  de  TÂngleterre,  il  demanda 
ejisuite  qu'on  remit  en  vigueur  les  anciennes  lois  militaires 
du  royaume,  en  vei  tu  desquelles  toute  I;»  population  mâle 
pouvait  être  enrôlée  et  mise  sous  les  armes.  Il  exigea  entin 
qu'on  imposât  au  peuple  l'obligatiou  de  détruire  les  mou- 
lins, et  les  ponts,  d'éloigner  les  bateaux,  de  dévaster  les 
champs,  d'abandonner  les  habitations  et  d'emporter  tous 


au  Rénéral  anglais.  D*a^rèt le  comfc  TorAio, la (MMitrstre,  l'IdCc  prenilfer*  d<t  Ugnet  appar 
tiendrail  nu  );Oni  rai  SUi-irt,  qui  ilrcss.i,  en  un  plan  détaille  lU:  (  <  s  lignes  et  des  ouvrages 
à  6l«Ter  autour  de  Lisboaoe  pour,  garantir  le  Portuf*!  d'une  invasion  fnncaiM.  iT.  III, 
p.  STS)'.  liotw  n^vont  pv  tmifcr  ment  Inee  4e  eai  MU,  qal  wMeat  iiear  le  nelu 
«liiuirux,  puisque  H.  Thlers,  les  Vtctoiret  et  conquitet  et  le  général  Koeh  attribuent  â  Wel- 
llnston  tout  riionueur  du  choix  de  la  position,  et  tout  le  mérite  du  a]r*t£nie  d'ouvragM  qui 
taleaéeaAé.Oei  derlvatatatf  fussent  aau  doute  exprtaiMe  d«M  mimii«eeM^rirMi»pn* 
mière  des  lignes  de  Torrèe*T«dns  «Tail  apperteM  in  de  Hmn  «OMpeUMat. 

(1)  THiKas,  t.  m,  p.393. 

(2)  Wellington  évita  d'en  parler.méme  au  gouvernement,  tant  il  Lrai^nnit  qucPcnneml  en 
eût  cennalMueei  et  II  Al  exécuter  ie$  trara«i  avec  laatde  dUcrétlon,que  la  plupart  de« 
eletadeMnim«eblepiibUeeB|laie«tte«U  tmmM  lAwçriMMDMMMmtMweiipilM 
quand,  aprii  ■wièo^  U  ■!)■  tfMaMIr  denttr*  «c»  fti— iw  II|ms.  «-  Velr  mm»m  MB*. 

p.  143. 

(») Cette MMiiHitlaB.ilprfe en Jttlllet IMS, è  Me imlw.liatprtinit >  MHiimi.  le»» 

vrmbre  imo.  te  même  décret  obligeait  la  régence  d'Imiter  WeUoclea  •  ItHtM  Mt  ld—e% 
et  de  »*ciileQdre  avec  lui  sur  touti-s  les  mesures  Importantes. 
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les  objets  pouvant  servir  aux  envahisseurs.  La  régence 
toutefois  éleva  des  objections  contre  ces  mesures  rigou- 
reuses, qui  pouvaient  compromettre  sa  popularité.  Voyant 
cela,  Wellington  n'hésita  poiot  k  accepter  cette  respoi^sabi- 
lilé  pôur  lui-même;  il  adressa  aux  Portugais  une  pro- 
clamation sévère,  où  il  dit  entre  autres  :  «  Je  déclare  que 
V  tout  fonctioniialre  qui  restera  dans  les  villes  ou  nU 
«  lages,  après  avoir  reçu  Tordre  de  se  retirer,  et  toute  per- 
«  sonne,  à  quelque  condition  qu'elle  appartienne,  qui  aura 
«  des  relations  avec  Tennemi ,  Taidera  ou  l'assistera  en 
«  quelque  manière,  sera  condamnée  comme  traître  à  TËtat 
a  et  punie  en  conséquence.  » 

Un  système  analogue  avait  été  préconisé  par  Lloyd  pour  la 
défense  de  l'Angleterre  ;  il  devait  plus  tard  être  appliqué  avec 
le  plus  grand  succès  parles  années  russes.  Wellington  n'avait 
pascraintde  leproposerauPortugaUen  se  fondant  sur  Timpé- 
rieuse  loi  de  la  nécessité,  sur  réversion  très^vive  qu'inspirait 
ladomination française  auxbabitants  descampagnes,  enfin  sur 
l'incontestable  principe  «  que  le  peuple,  pour  sauver  sa  natio- 
«  nalité,  devait  résister  à  Tennemi,  détruire  ses  biens,  ou 
«  les  emporter  en  se  retirant  (i).  »  Le  duc  espérait  par  ce  sys- 
tème aflamer  les  Français,  les  obliger  à  se  tenir  en  grandes 
masses  pour  échapper  aux  bandes^insurrectionnelles ,  et  neu- 
traliser ainsi  une  partie  deleurs forces, en  leur  donnant  de  con^ 
tinuelles  inquiétudes  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  derrières. 

Quelques  auteurs  français  ont  blâmé  ce  système  dans  les 
termes  les  plus  énergiques:  «  Pas  une  voix,  s'écrie  l'un  d'eux, 
«  ne  s'est  élevée  pour  flétrir  cette  manière  odieuse  et  barbare 
«  de  poursuivre  l'accomplissement  d'un  plan  militaire ,  et 
«  cependant  combien  de  malédictions  ne  furent  pas  lancées 
u  contre  Turcnne  après  la  dévastation  du  Palatinat!  Ce  grand 


m  frtcl— rtlwi  4e  wcnUiflM. 
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«  capitaine  agissait  pourtant  alors  en  pays  ennemi  ;  Welling- 
«  ton  n'a  pas  même  cette  triste  excuse,  puisque  le  Portugal 
«  était  rallié  de  l'Angleterre  (i).»  Mais  c  est  précisément  parce 
que  Wellington  avait  à  défendre  un  pays  allié,  qui  abhorrait 
la  domination  française,  qu'il  put  imposer  à  ce  pays  des 
sacrifices  aussi  pénibles.  La  nation  portugaise  a  gémi  sans 
doute  de  ces  sacrifices;  elle  n*a  point  flétri  cependant  le  gé- 
ra! qui  les  a  conseillés.  Autre  chose  est  de  dévaster  un  pays 
que  Ton  défend ,  et  autre  chose  de  mettre  au  pillage  une  pro- 
vince conquise.  Ce  qui  est  glorieux  dans  le  premier  cas  devient 
odieux  dans  l'autre. 

Au  reste,  tout  en  provoquant  ces  mesures  extrêmes,  Wel- 
lington lit  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  adoucir  les  maux  qui 
devaient  en  résulter.  Les  pauvres  habitants  de  la  campagne, 
obligés  d'abandonner  et  de  détruire  ce  qui  assurait  Texis- 
tence  de  leurs  familles,  obtinrent  de  lui  tous  les  secours  qu'il 
était  humainement  possible  de  leur  accorder. 

Il  écrivît  en  leur  faveur  au  comte  de  Liverpool  une 
lettre  touchante,  pour  le  prier  «  d'attirer  sur  les  malheu- 
«  reux  Portugais  les  bienveillantes  dispositions  des  sujets 
«  britanniques...,  dans  d'autres  moments,  ils  étaient  ve- 
«  nus  au  secours  de  peuples  étrangers  frappés  de  calami- 
«c  tés  par  la  Providence,  ou  par  un  ennemi  puissant  et 
«  cmd  (s)..*.  » 


(1)  «énérâl  Koch,  Mimoiru  4ê  MMêténa,  t.  VII.  p.  171. 11  est  InuUie,  croyoos-oous,  de  rclc- 
ver  llnsloaaUon  tulvinte,  par  laqmlteeet  «erlTaln  (emlne  ta  critique  :  >  u  mtoe  étà  Porln- 
«  fil»  Ma  àm  unir*  uum.  inléréU  mereanllles  du  MoTaume-Oni.  «larglualt,  an  contraire, 

•  le  déboa^tf  de  m  naBUbeturea ,  et  peut-itre  eat-ce  pour  cela  que,  aourd  â  la  toU 
«  de  Pbumanité.  éfélito,  iBpUifriil*,  le  léiidnl  nifaÊt  poumifit  IMdeoMel  m»  onim 

•  juaqu'ao  boaU  • 

CmrattMMdenleèta  ««lledeoetteMIrefM  le  aitaMre^MMadeealarlfaMitvM 
wouMde iM^llTNs  yowMcoartr  letoulhewem  ferUiiali. 
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■  Malgré  l'opposition  secrète  de  la  régenee  et  des  fidalgo$t 
les  mesures  prescrites  furent  assez  conyenablement  exécn- 
lées,  grâce  &  Ténergie  du  général  en  chef  et  au  patriotisme  de 
là  nation  portugaise,  laquelle  se  montra ,  dans  cette  ciroon- 
stanoe,  bien  supérieure  à  renthousiaste^mab  versatile  nation 
espagnole  (i).  , 

Cependant,  au  moment  d'entrer  en  campagne,  les  forces 
indigènes  ne  s'élevaient  qu'à  56,000  hommes,  dont  la  moi- 
tié appartenaient  à  la  milice  (2),  et  les  forces  anglaises,  non 
compris  la  garnison  de  Gibraltar,  à  58,000  hommes  seu- 
lement; plus  de  6,000  se  trouvaient  à  l'hôpital  ou  en  dé- 
tachement; et  des  52,000  restants,  7,000  tenaient  garnison 
à  Cadix  (3). 

Ainsi,  déduction  faite  des  ordenanzas,  Wellington  ne  pou- 
vait disposer  que  de  80,000  hommes  bien  armés  pour  dé- 
fendre une  frontière  de  145  lieues  de  développement  {depuis 
Bragance  jusqu'à  Ayamonte),  et  contenir  un  adversaire  dont 
les  forces  disponibles  dans  la  Péninsule  s'élevaient  alors  à 
280,000  combattants  (4).  Cette  disproportion,  toutefois,  ne 


(I)  ■  Je  déclare,  écrivit  Wellington,  le  27  octobre,  an  coBl*  4e  LIrerpool,  qa*D  n'y  •  pu 

•  d^xemple  qu'aucune  pcrMone  en  Portugal,  même  de  U  plDi  baue  claïae,  ait  en  avec  IMn- 

■  netnl  des  rapporta  contraires  A  son  devoir  eoTcrt  le  aoaveraln,  ou  aux  orftwqMlwnll 

•  donnéa.  •  Maaaéna  conllnm  ce  lait  daw  M  cerwtpeirtlMce  v/te  BertUer. 

(3)  Ce  ehllTre  ne  conpreod  qoe  lei  bonnet  réelleneot  présenta  au  drapera.  Lei 
forces  Inscrites,  malades,  recrues,  absents  et  hommes  détacbt^s  compris  s'élevaient, 
en  nal  1810,  â  ao,000  tiommes  de  troupes  régulières,  Sft,000  lioiiunes  do  milice,  et 
UtfiBù  ocdemniat.  Voit,  par  suite  de  la  Mdraiiee  dea  aiilerildt,  ee  deniltr  nonfere 
n'a  Jamais  existé  que  sur  les  rôles.  ■  II  est  scandaleux,  écrivit  Wellington  le  23  mars  à 
«  l'amiral  Berkeley,  que  rarmée  portugaise  régulière  no  aolt  pas  de  loo,ooo  hommes  aa 
m  Ueo  de  tt^.  Il  eal  plw  aceadalewt  qall  a^eB  fUUe  de  lOjOOO  pour  compléter  ce  dernier 

■  nombre,  et  plat  ieandaleiiE  CMore  qoe  tegeamaeaaBt  aMt  pes  BêoM  le  oofeaMB* 

■  tretenir  son  armée,  etc.  • 

(3)  D'après  Toréno,  rarm<!e  portugaise  s'élevait  i  30,000  hommes;  la  milice  4 26,000  ;  l'ar- 
mee  amlaiaoi  non  compris  la  garnison  de  filbraltar,  à  tOfiOO,  et,  sans  les  malades  ei  la  faml- 
mm  de  cadii,  ft  Mou  I7,000  (T.  ui,  p.  371).  n  y  a  Mb  de  eea  eUffrea  et  de  eeu  qoesea» 
donnons  plus  haut,  u'après  des  situations  exactes,  aux  chlITrcs  accusés  par  la  plupart  des 
auteurs  frauçals,  et  notamment  par  les  auteurs  des  Vietoirêi  «t  conquête  et  par  le  gdad» 
nlKeek. 

(4)  48,000  hommes  étaient  dans  les  hApItaux,  4,000  retenus  prisonniers,  et  20,000  envoyée 
en  détachement,  outre  l'effectir  dUpoaiitte  indiqué  ci-dessus,  il  y  avait  une  réserve  de 
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lui  causait  aucune  inquiétude,  parce  qu'il  avait  reconnu  de- 
puis longtemps  la  possibilité  de  défendre  le  Portugal  contre 
des  forces  supérieures. 

Ayant  besoin  de  gagner  du  temps  pour  achever  ses  lignes, 
faire  la  réeolte  des  grains,  discipliner  les  troupes  portugûses 
et  compléter  Torganisation  des  ordenanxas,  WeÛinglon  ré- 
solut de  prendre  une  position  a^ncée.  A  cet  effet,  il  établit 
quatre  divisions  dinfanterie  anglaise,  ou  58,000  hommes, 
à  Viseu,  Guarda,  Pinhel  et  Célerico;  5,000  hommes  des 
mêmes  troupes,  sous  les  ordres  de  Hill,  à  Abrantès;  les  Por- 
tugais de  Beresford,  à  Tliomar;  5,000  hommes  de  cavalerie 
dans  la  vallée  duMondégo;  Baccellar  etSylviera,  avec  21  ré- 
giments de  milice,  dans  les  provinces  au  delà  du  Douro;  dix 
régiments  de  milice,  un  de  cavalerie  portugaise  et  la  légion 
lusitanienne  dans  le  pays  entre  Pena-Miacor  et  le  Tage;  et 
les  19  autres  régiments  de-  milice  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  dans  les  Algarves  et  dans  TAIentejo,  pour  couvrir  la 
droite  de  la  ligne  de  défense.  Cette  aile  était  protégée  en 
outre  par  la  Roniana,  qui  faisait  une  guerre  de  partisans 
entre  Alhuquerque et  Ayanionte,  taudis  que  lextrême  gauche 
était  couverte  par  15,000  Espagnols,  défendant  la  Galice  et 
les  Asturies.  Enfin  des  garnisons  anglo-portugaises  avaient 
été  mises  dans  les  places  des  Algarves,  dansËlvas,  Almeida, 
Valencia,  Péniche,  Abrantès  et  Sétuval. 

Ces  dispositions  habiles  permettaient  à  Wellington  de  pa- 
rer à  toutes  les  éventualités  sans  compromettre  sa  ligne  de 
retraite,  et  d  opposer,  sur  chaque  point  menacé,  un  noinbre  de 


I8,00n  hommes  pr£(e  à  entrer  en  bpagne  (Utuatlon  de  juillet).  Thlbaudeau  esllme  que  let 
force»  rr4n(;aiK-f  dan»  la  Péninsule  t'AleTalcnt  A. "{72,038  bonioics,  dont  m,fm  coni|>o<ant  l'w- 
Mée  de  Portugal  (Z'.CkvI^'  cori>$),  t.  vill,  p.  286.  D'après  une  situation  officielle,  émUÊê 
par  le  i«ti«ral  KMk  4hm  iw  MéHÊOtru  é»  MMséma,  hjnM,  tm  Janvier  UM,  SXMli  iMMMi, 
drat  »,574  de  cavalerie  (en  y  ceapreMOit  le»  détacMa  et  les  naladea).  Du  tt  dé» 
cembrc  iwto  m  ir.  j;(n\ler  IHIO.,  120,IKX)  bomiocs  furent  dlrlR<''s  >lc  t.i  France,  <lc  l'Allemagne 
et  de  ritaiie  sur  Bagrenne.  t;o  renforl,  d'apr^  l'auteur  de*  Htmotru  4t  MMtémai  porta 

MtiNUr  total  i  saoyim  koomt. 
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troupes  assez  considérable  pour  obliger  rennemi  à  n*avancer 
qu'en  masse,  obligation  que  l'absence  de  magasins  de  vivres 
rendait  extrêmement  difficile. 

Tel  était  Tétat  des  choses  quand  Masséna  reçut  Tordre  de 
prendre  Toffensive.  Ce  vieux  guerrier  n'avait  pas  eu  besoin 
de  l'avertissement  d'EssIing  pour  comprendre  que  les  limites 
de  la  prudence  étaient  partout  dépassées,  et  que  le  système 
de  con(]uète  sur  lequel  reposait  l'Empire  amènerait  tôt  ou 
tard  une  catastroplie.Sous  rinipression  d'une  grande  lassitude 
physique  et  morale,  résultat  de  vingt  années  de  guerre  et  de 
pénibles  travaux  glorieusement  accomplis»  le  vainqueur  de 
Zurich  montrait  peu  d'ardeur  et  semblait  en  outre  dominé 
par  de  sinistres  pressentiments.  Il  savait  que  Nej  et  Jnnot 
se  plaignaient  d*étre  au  second  rang;  que  son  armée 
était  insuffisante  par  le  nombre  et  surtout  par  le  matériel,  . 
et  que  le  caractère  du  soldat  était  notablement  altéré  par 
le  mauvais  exemple  des  chefs.  Aussi  avait-il  fallu  que 
Napoléon  l'enlouràt  de  prévenances  et  de  séductions  pour 
qu'il  acceptât  le  commandement  dans  de  pareilles  condi- 
tions (i).  L'armée,  qui  n'ignorait  point  cette  circonstance  et 
qui  voyait  son  nouveau  chef,  dégoûté  de  la  guerre,  se  livrer 
à  des  plaisirs  qui  n'étaient  plus  de  son  âge,  et  prendre  cet  air 
négUg(§  qui  été  au  commandement  son  prestige  et  son 
infloenee,  disait  hautement  :  MaméM  vieUdt,  Il  y  avait  du 
vrai  dans  cette  appréciation  ;  cependant,  nous  verrons  dans 
certains  moments  le  prince  d'Essling  se  montrer  digne  encore 
de  sa  brillante  renoniuiée. 

L'empereur  avait  décidé  que  Tarmée  de  Portugal,  em- 


fl)  n  lai  dit  entre  autres  :  «  Qui  poumls-Je  envoyer  en  Portagal  pour  rétablir  «m  alllilre* 

«  lomiironiisrs  i>ar  dus  maladroits,  sinon  celui  qui  les  a  toujours  réparées?  Est-ce  que  vous 
«  n'£te»  pas  rbomme  «Je*  circonataoccs  dlfflcllea,  des  cas  aitetptrtsl  11  vous  iriez  me  faJre 
«  MflMt.  vanté  wns  emil  poavci  me  tirer  d%idMm«  !  rufi'Js»  cb  MM,  qvttlOT  fairit  Mlal*» 
<  nant?Je  vous  envoie  en  Parlusal  H  uvt  pince,  et  vousne  raCllMrlCK,MIMdefllttlMtllaNh 
■  ilnalrvs  jirtHcilcs  !  ■  Mémoires  de  Mauena,  t.  VII,  p.ao. 
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ployerait  une  partie  de  Tété  à  faire  les  sièges  d^Almeida  et  de 
Ciudad-Rodrigo  (i). 

Déjà  le  21  avril,  leduc  d'Abrantès,  commandant  le  8*  corps, 
avait  conquis  Asiorga,  dont  l'occupation,  conjointement  avec 
celle  des  Asturies,  était  nécessaire  pour  assurer  la  droite  de 
rarmée. 

Le  siège  de  Ciudad-Rodrigo  fut  confié  au  maréchal  Ney. 
Il  y  avait  dans  cette  place  5,500  Espagnols  mal  disciplinés,  à 
la  tète  desquels  se  trouvait  le  j2;énéral  Herrasti,  vieillard 
respectable,  encore  doué  de  toute  l'énergie  de  la  jeunesse  (â). 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  15  au  16  juin,  et 
eontinuée  avec  ardeur  les  jours  suivants. 

Wellington,  qui  avait  quitté  Badajox  pour  empèdier  la 
prise  de  vive  force  de  Giudad,  eut  un  moment  l'inten- 
tion de  la  secourir  ou  d'en  retirer  au  moins  la  garnison  ; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  projet  par  la  conduite  de  la 
régence,  qui  le  laissait  sans  vivres,  et  surtout  par  l'appré- 
hension d'échouer  dans  une  opération  aussi  dangereuse  que 
peu  nécessaire  au  succès  de  sou  plan  de  campagne  (3).  11 
était  pénible-  cependant  de  perdre  cette  place  importante 
sans  coup  férir,  et  d'abandonner  à  son  malheureux  sort 
une  garnison  brave  et  dévouée.  L'armée  sentait  qu'on 
lui  ferait  un  reproche  de  cet  abandon,  et  c'est  pourquoi  elle 
exprima  hautement  le  désir  de  marcher  en  avant.  Les  Espa- 


(I)  Hauéoa  était  arrivé  ieC  mal  à  Viltoria.  Quelque  temps  après.  Il  avait  reçu  une  lettre  du 
Mjtr^éMnl.  ainsi  «MVM}«  M  M»  VOW  pr<f«alr  que  l'empereur  ne  veut  pu  «alNTM 
.«  ee  «MMnt  â  LliiwBiie,  parce  quil  ne  poturalt  foire  vivre  la  ville,  dont  nmmenae  popola- 
«  (Ion  reçoit  *^  •ubsiaUncea  par  la  ner.  U  fkat  employer  Tété  â  prendre  Gladad-lodrlfo  el 
«  eninite  Aimcida;ii  ne  faut  pae  aller  par  eipédltle»,  iMl»«it»Hlqa— —t..  ■  Kêmotm 
ii§Mmsiéna,  u  ru,  p.  61. 

(t)  A««OTAT,p,  SU. 

(S)  Il  écrlTlt,  le  11  Juin  ISIO,  A  son  frère  :  «  Je  croîs  que  j'aurais  pu  relarder  encore  lonj- 

■  tenpt  l'Iavettisaeoient  complet  de  la  place,  cl  que  les  chances  de  la  guerre  m'aaraleat 
«  mli  •  ménw  4PtmHnbu  tent  â  telt  le  iWge^  el  le  genverneKntetrty—  qn<iq«eie»e»  ettfU 

■  avait  voulu  faire  autre  chose  que  ce  qtlleet  sans  dangrr  f  t  ne  coAte  rirn  ;  mais  je  pense 

■  que  Je  ne  dois  pas  risquer  une  bataille  en  pl.iinu  pour  secourir  U  place,  ajrant  uee 

•  eiwfle  bien  Inféripureen  nombre,  compo^i  >  f  i  ^^ande  partie  de  troupes  douteuse» «k  i 

•  pelM  Itoméeet  et  me  treafaot  «i  '«ce  d'uo  cwieml  beaucoup  plu  fort  en  cavalerie.  • 
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^ols,  d'un  autre  côté,  réclamaient  cet  effort  comme  une 
preuve  de  bomie  foi ,  et  les  Portugais  comme  un  moyen 
d  éloigner  la  guerre  de  leurs  foyers  (i).  Enfin  quelque  chose 
disait  à  Wellington  que  6*il  restait  Farme  au  bras,  sa  pro- 
messe de  défendre  la  Péninsule  semblerait  une  orgueillrase 
forfanterie.  Néanmoins  il  refusa  obstinément  de  compromet- 
tre son  armée  pour  sauver  une  ville  dont  la  possession  n*était 
pas  indispensable  au  succès  de  son  plan  de  campagne  (2). 
«  J'oublierais  mon  devoir,  écrivit-il  à  don  Miguel  Forjas  (3), 
«  mon  devoir  envers  le  roi,  envers  le  prince  régent  et  envers 
«  la  cause  commune,  si  je  me  laissais  influencer  par  la  cla- 
«  meur  publique  ou  par  la  peur,  au  point  de  modifier  le  sys- 
«  téme  d*opérations  que  j*ai  adopté  après  mûre  délibération, 
«  et  qu'une  expérience  journalière  démontre  être  le  seul  qui 
«  puisse  mener  les  choses  à  bonne  fin.  »  Cette  fermeté  con- 
stitue un  genre  de  courage  infinement  plus  rare  et  plus  digne 
d  éloges  que  celui  qui  consiste  à  braver  la  mort  au  milieu  des 
scènes  émouvantes  du  champ  de  bataille  (4). 

Ce  n'était  pas  seulement  une  campagne,  mais  une  guerre 
terrible  que  Wellington  avait  entreprise.  «S'il  perdait,  ne  iùt- 


(1)  «  La  goaTeroenitiit  porlncalt  eat  Impatient  de  voir  rennem!  en  déronte,  et,  A  rtmlta* 

•  tion  de  la  Junte  centrale,  Il  dcni.mJeâ  grands  cris  une  batnille  ci  un  prompt  succès.  81  j'en 
■  avals  e«  l«  poaTOir.  J'aurais  empicM  lc»KspafaoU  de  répondre  4  cet  appel,  et  la  eattie 
«  nntt  tmnétttuâBtmamH  que  J*ai  I»  poavolr  en  anlii.  Je  m  talMMl  pat  «ebappar 

«  iciiic  chance  de  succës  qui  me  reste,  en  eédant  aux  suggesllaBB  iaïaaaiaa  du  fa^  ar- 
«  Beinent  portopia.  >  (A  CiMrles  Sluart.  7  Mptembre  18i0>) 

(9  ir«llt«laa  aa  avplaa  était  d'avia  qM  Cta«a«HMMfa  aa  pouvait  4tr«  laavé  qr  NMa 
d^ine  diversion  opérée  par  le  fénéral  lalijr  en  Calice,  avec  Passlstanee  des  kabttae  x  et  des 
laérillas  de  la  CasUlle.  ■  On  aurait  ainsi,  dlt>il,  obligé  les  Français  i  détacber  des  troupes 

•  pour  étouffer  Plosurrectton  ou  i>our  forcer  Haby  à  se  réfugier  dans  les  montagnes,  ce  qui 

•  avait  dlailanA  aaïasla  força  de  l'annéa  aasMgaaiita  pour  nao*  peroMUra  da  rattaquar. 

•  ma  la  gtedral  ■aferne  ac  anena  BMnveaNBt,  at  laa  haMtaaIa  raatiraat  ipaetataara 

•  apathiques,  se  bornant  i  nous  Injurier  parce  rjuc  nous  n'avions  pas  voaltt  eawfirlaa  Mtawa 

•  daDfers  qoa  Ctndad-Bodrigo.  ■  (Retation  d*s  opératiam  m  1810.) 

m  UttradaSaaptaoïtoa.  —  Tolr  aaail  oana  ««  iiJviiiatiiai4Uvarpaai.tai|aa  MaK 
Bdaistre  de  la  RUffrc  de  la  rtfaaea dO  toriogal.  Wellington  dit  de  ce  personnage  :  •  Cest 
llMNnne  d'ttatet  Pbommo  d^alhtraale  plutcapable  que  J'aie  irouTé  dans  la  Péninsule.  (11  oc- 
tobre l8i3,àCb.Staart) 

(4)  L*aataarda»ir«flBO<md«irai/#na  trouva  la  circonspection  de  WelllB(loa  laaspUea* 
M«i  noua  la  trottvoiia,ao  ooatraire,  fort  oataralla  et  parfsilenent  Justlfléa. 
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ce  que  5,000  hommes,  dit  Napier,  son  gouvernement  aban- 
donnait la  lutte,  et  s  il  en  perdait  i  5,000,  lui-même  y  devait 
renoncer.  »  Ses  forces  disponibles  s'élevaient  à  56,000  eom- 
battants,  et  il  n'aurait  pu  en  diriger  plus  de  ^  à  25,000 
contre  Giudad-Rodrigo  sans  ei^ser  ses  derrières.  Les  mili- 
ciens, d'un  autre  côté,  désertaient  en  masse  pour  vaquer  à  la 
moisson.  Tout  faisait  donc  un  (Un oir  au  général  on  chef  de 
rejeter  l'opération  qu'on  lui  proposait.  Masséna,  au  contraire, 
la  désirait,  et  à  ce  point  qu'il  essaya  d'y  provoquer  son  adver- 
saire en  retirant  un  peu  ses  troupes,  en  affectant  une  grande 
insouciance  et  en  faisant  des  proclamations,  où  il  disait:  «que 
le  duc  avait  peur;  ipie  les  vaisseaux  chargés  de  }'emmener 
avaient  déjà  arboré  leur  pa^lon  et  qu'insensible  à  l'honneiDr, 
il  laissait  tomber  les  villes  de  son  allié  sans  risquer  un  coup 
de  fusil  pour  les  sauver  ou  racheter  sa  parole  »  (i).  Mais  toutes 
ces  manœuvres  n'aboutirent  à  rien  :  lord  Wellington  eut  le 
courage  de  bravci'  la  critique  et  le  sarcasme,  et  d'attendre 
pour  iv/iv  le  moment  qu'il  avait  lixc  lui-même.  L'antiquité 
nous  offre  une  situation  analogue  m  Si  tu  es  un  grand  général, 
dit  Sylla  à  Marins,  viens  comballrc!  » — «  Si  tu  es  un  grand 
général,  répondit  Marius  à  SylU,  farce'inm  à  combaUre!  » 
Ainsi  firent  Hasséna  et  Wellington. 

Cependant  le  9  juillet,  à  6  heures  du  soir,  le  gouveniéur 
de  Giudad-Rodrigo,  voyant  la  brèche  faite,  la  garnison  livrée 
à  elle-même  et  les  colonnes  d'assaut  formées,  arbora  le  dra- 
peau blanc  et  vint  s'aboucher  avec  Ney,  sur  les  ruines  mêmes 
de  la  forteresse.  maréchal  lui  serra  la  main  comme  à  uu 
brave  soldat,  et  lui  accorda  les  honneurs  dus  à  une  belle  dé- 
fense (s). 


(1)  TnsAimuo,  t.  Tilt,  I».  m. 

(S)  On  Iroara  dans  la  place  ISS  kooehet  à  tan,  KIO  mllllerf  de  pondre,  1 ,200.000  cartoaebe*. 
•tvae  quantité  considérable  de  proJecUlM  et  d'approvUionnemenU  d'artillerie,  d^rèa  les 

aumofretde  Jostph[i.  VII,  p.  i7o.){ Hi  bmutm > tBw, 9jm ftmn et 71^ Mi. pomot, 
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Ce  siège  coûta  aux  Espagnols  500  hommes  environ,  et 
au  Français  i,  177,  dont  168  tués 

En  oe  moment»  le  général  Crawfurd  soutenait  la  déftense 
de  la  Goa,  aux  environs  d'Almeida,  avec  4,000  hommes  d'in- 
fanterie, I  ,iOO  dievaux  et  6  canons  (s] .  Enhardi  par  quelques 
avantages  partiels,  remportés  sur  les  partis  français,  le  4  et 
le  11  juillet,  il  résolut,  malgré  les  ordres  do  Wellington,  de 
combattre  au  delà  de  cette  rivière  :  c'était  une  faute.  Le  24, 
en  effet,  50,000  hommes,  sous  la  conduite  de  Ney,  tom- 
bèrent comme  la  foudre  sur  la  division  anglaise»  avec  Tin- 
tention  de  la  couper  d'Âlmeida  et  de  la  jeter  ensuite  dans 
le  ravin  profond  de  la  Goa.  Us  auraient  infailliblement  ob- 
tenu ce  résultat,  sans  la  bonne  contenance  et  la  présence 
d'esprit  du  général  anglab,  qui,  malgré  la  vigueur  de  Tat- 
taque,  parvint  à  franchir  la  Goa  sans  perdre  ses  com- 
munications ;  il  continua  ensuite  sa  retraite  avec  tant  de 
calme  et  de  bravoure,  que  le  maréchal  Ney,  après  trois 
tentatives  vigoureuses  pour  forcer  le  passage  du  pont,  dut 
renoncer  à  la  poursuite.  Crawfurd  cependant  aurait  éprouvé 
des  pertes  considérables  (s),  si  Montbrun  n*avait  pas  re- 
fusé de  lui  couper  la  retraite,  sous  prétexte  qu'il  était 
am  ordres  de  Messéna,  à  Tinsu  duquel  Ney  avait  atta- 
qué (4). 

Le  résultat  de  oe  mouvement  offensif  fut  Tinvestissement 

d*Âlmeida.  Cette  place,  qui  passait  alors  pour  la  plus  forte  du 


(1)  Mprès  IM  Mémoiref  â*  Kauêim. 

U  place  iTalt  r^tUté  «  quarante-huit  jours  de  blocus  Incomplet  et  TlDgt-qualre  de  tran- 
ciiée.  Les  Français  eipliquenl  celle  longue  résistance  par  le  manque  de  matériel,  et  par  la 
mauvaise  direction  donnée  aux  prcml*;rs  travaux  du  génie. 

(2)  m  a  lelB  4»  ce  ctiiOre  aux  10,000  boiiina»  qœ  let  Fletotm  tt  emquélêi  aUrflNiwt 
1  Cmvfktfd. 

(3)  Les  pertes  des  Anglail  MltVèfCn  m  A  1,200  hommes,  rommo  le  dit  Bclmas;  non  A 
M00|  coaime  le  dlscot  le*  antmn  4m  otm  tt  eonquétet non  à  trammes,  conine 
f«Mlef«9éMlKMk;Miii7W«a«M,  niM  l«  4lt    iWtn»  Util  à  lit  feoamMi,  «ont 

3Gtui^s  et  S3  manquants.  LC)  Français,  (<  «r^s  Sherer,  eurent  mvtnal.OOO  hommes  Lors  de 
combat  ;  d'après  les  Hetoiret  et  conqui  s,  300  seulement  ;  nMb  |i  ttluatlon  officielle  porte 
HT  hommes,  dont  1 17  tués.  {Mémotru t  Maitêna  ) 

imtHO»  1. 11^  p.  27»,  «i  TUUVr  A0,  I*  Tlll,  p.  m 
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Portugal,  avait  une  garnison  de  6,000  hommes  de  troupes  de 
ligne  et  de  milice  portugaise  (i).  Le  gouverneur,  le  colonel 
Gox,  avait  promis  à  Wellington  de  faire  une  longue  résis- 
tance; mais  la  mollesse  de  ses  troupes  et  un  accident  funeste 
trompèrent  ses  espérances.  Dans  la  soirée  du  26  août,  après 
dix  jours  de  tranchée  ouverte,  une  détonation  effroyable  se 
fît  entendre;  au  même  instant,  on  vit  s'élever  au-dessus  de 
la  ville  un  immense  tourbillon  de  flammes  et  de  fumée;  le 
terrain  des  attaques  fut  couvert  de  débris  d'affûts,  de  pierres 
et  de  matériaux.  Deux  bombes,  tombées  à  la  fois  sur  un 
magasin  contenant  150,000  livres  de  poudre,  avaient  pro- 
duit ce  désastre.  Le  tiers  des  habitants  (500  hommes)  et  un 
grand  nombre  de  soldats  périrent.  Quelques  maisons  seule- 
ment restèrent  debout  (t).  Wellington  prétend  (s)  que  l'ex- 
plosion fit  une  brèche  dians  la  place,  qu'elle  jeta  tous  les 
canons,  à  Texception  de  trots,  dans  les  fossés ,  et  qu'elle  dé- 
truisit entièrement  les  munitions,  sauf  dix  barils  de  poudre. 
Mais  Belmas,  Augoyat,  Kocb  et  Londonderry  aftirment  que 
la  place  ne  fut  pas  ouverte,  et  qu'il  y  eut  seulement  quelques 
dégâts  à  la  courtine  près  du  château.  D  après  cette  dernière 
version ,  qui  semble  la  plus  exacte,  la  défense  était  encore 
possible,  et  ce  qui  le  prouve  du  reste,  c'est  que,  pour  obtenir 
une  reddition,  les  soldats  durent  signifier  à  leurs  officiers  que 
si  le  gouverneur  ne  capitulait  pas,  ils  ouvrbraient  les  portes 
aux  troupes  françaises  («). 

William  Cox  qui,  depuis  l'explosion  du  magasin,  avait 


(I)  ACCOTAT,  p.  2fiO. 

(3j  Augoyat,  les  f'trlolret  et  eonquélet  et  le  général  Kocb  disent  qu'une  sraode  partie 
de*  niaiMn*  rurrnt  «JiHniltei.  Le  comte  Tori^no  elTbibaudeanaflflMBttiaVMNSUiqM 
•Is  maitont  debout  i  iMia  ce  cbltrre  ctt  dvldemiiiefli  exagéré. 

(S)  Lettre  ân  SI  aoAt  tSlO,  a  Ch.  staart  Jones  rtffcBwndewi  •'eiprlmcnt  i  peu  prt»  daoi  le 
mémetens. 

(4)  Uimotret  deHatténa,  t.  vu,  p.  I5S. 

m.  TMen  eltribne  eelie  oonAilte  4ee  troopce  â  lliidliiiilkii  que  leur  eaint  nMwMUté 

persév(^^ant(>  dcH  Anglais.  tWa  disaient  hautemeot  ^BHNI  M  dOTell  pli  Mt  MCfiMr  ptM 
leofteœp*  â  l'AgoUoie  d'uu  alité  Impitoyable. 
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rejeté  deux  sommations  de  Masséna,  se  TÎt  obligé  de  céder  & 

cette  révolte,  dans  la  nuit  du  27  au  28.  Le  lendemain,  la 
garnison  sortit  de  la  place,  forte  de  5,000  hommes.  Les 
miliciens  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  sous  la  condition  de 
ne  plus  sei-vir  contre  la  France;  les  troupes  de  ligne  (24"  por- 
tugais) se  déshouorèrent  en  acceptant  du  service  dans  l'armée 
de  Masséna  (i). 

L'ennemi  trouva  dans  Almeida  un  approvisionnement 
considérable  de  vivres  et  de  munitions  (s). 

Wellington  fîit  d'autant  plus  contrarié  de  la  perte  de  cette 
place,  qu'il  avait  résolu  (voyant  le  peu  de  vigueur  avec  lequel 
les  Français  entamèrent  le  siège)  de  brusquer  le  passage  du 
pont  et  d'emmener  la  garnison  avec  son  artillerie;  mais  l'ex- 
plosion du  magasin  à  poudre  eut  lieu  juste  au  moment  où  il 
s'occupait  des  préparatifs  de  ce  coup  de  main  audacieux. 

La  chute  d'Âlmeida  et  de  Giudad-Rodrigo  aflligea  l'ar- 
mée (s)  et  produisit  un  vif  mécontentement  à  Lisbonne»  où 
lapopîdace  subissait  la  fâcheuse  influence  du  principal  Souza 
qui,  dèpuis  son  introduction  dans  le  conseil  de  régence, 
n*avait  cessé  de  contrecarrer  toutes  les  mesures  du  général 
anglais.  «  Al'imitation  de  la  junte  centrale,  éirivaitWellington, 
«  la  régence  a  flatté  la  populace  de  la  capitale  au  lieu  de  la 
«  comprimer;  elle  s'est  nièlèc  des  opérations  militaires,  a 
«  délibéré  s'il  ne  conviendrait  pas  d'adopter  des  mesures 
K  offensives,  de  faire  avancer  l'armée  en  Espagne,  et  s'est 
<c  permis  enfin  de  jeter  son  blâme  et  ses  soupçons  sur  tous 
«  les  Portugais  employés  par  moi  et  par  Bmsford  («). 


(1)  Lo?iDo:<DKKitT,t.  II,  p.  iO6;ff4HMlir0«  aeJoteph,  t.  vu,  p  i::. 
(3)  OD  /  trouva  entre  aotm  ll(  ciooai,  un  petit  équi|Mge  d'artillerie  de  monlagne  et 
Boèym  earteaclies. 

Pendant  ce  sU^%f  ,  tes  rran(;als  ruretit  4t9  fcflW—  Metl<lt fcoOllWt  l,MO  Ctl*vattS 
d*artlllerle  tué>.  {Mtmolre»  de  Masséna.) 

n  Vue  fi0iile  d^Mtelen  «etlvlrmt  i  Ion  anUs.  en  Angleterre  el  à  oporto,  dw  taltits  oA 
le«  choses  «talent  expoiée»  sons  le  Jour  le  plut  faux  et  le  plus  aUrmanl.  WeUlaflM  M  pUI- 
gnit  TlTement  de  cette  conduite.  —  Voir  SmaEa,  t.  Il,  p.  10  et  11. 
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Le  géoéfal  Jomim  reproche  à  Wellington  de  n'avoir  fait 
aucun  mouiremat  pendant  les  siégea  d'Almeida  «t  de  Giii- 
ded-Rodrigo,  et  d*afoir  tenu  ses  forces  dispersées»  lorsiitt'eB 
les  réunissant  il  aurait  pu  troubler  les  opérations  des  Fran- 
çais, sans  compromettre  le  succès  des  siennes.  Cette  obser- 
vation ne  manque  pas  de  justesse;  et  en  effet,  quoique 
Wellington  panint  à  concentrer  ses  forces  dès  qu'il  fut 
attaqué,  Téloignement  de  Hill  aurait  amené  la  séparation  de 
rarmée  anglaise,  si  Masséna  avait  agi  avec  plus  de  vigueur. 
Cependant  les  coosidérations  politiques  énoDcéea  phis  baut, 
Tétat  des  esprits  à  Lisbonne,  Topposition  qu'un  grand  nom- 
bre d*officiers  coquoen^ient  àfaire.  aux  idées  du  général  en 
cbef  (i),  et  rineontestable  supériorité  numénipia  des  Fftn- 
çais  (i)  ne  nous  permettent  pas  de  blâmer  le  soin  $pm  lequel 
Wellington  s'abstint  de  commettre  ses  troupes  en  rase  cam- 
pagne. 

Nous  avons  vu  que  Napoléon,  sollicité  par  Joseph,  avait 
iini  par  autoriser  l'expédition  d'Andalousie,  qui  offrait  à  ses 
yeux  le  triple  avantage  d'être  peu  dangereuse,  de  procurer  à 
Tannée  française  d'abondantes  ressources  et  d'ôter  anai  às^ 


(1)  •  La  dltpMlUon  ifetprlt  d«  queiques  nfUclert  de  Tannée  me  cause  vralmeat  pliu  éê 
m  wuet  qiM  la  MHa  te  gowamaaical  iiarKisal».  J'ai  toujoara  «M  aeceiUaia*  à  «vttr  la  <••- 

■  laBceet  l^ppul  dM  oActoradas  anaéea  qoej^  «oauaaadéM  :  pooftUpmiHÊèimWIttlmwm 

•  trouve  ilitnt d'autre»  coiidHinrn,  •mit  iju  riii  itolvi'  en  accuirr  l'oppostlion  pu  Angleterre,  on 
«  que  U  srandeur  de  l'entrepvlae  soll  au-deaau»  de  la  portée  de  leur  eaprila  OM  qa^le 

•  Irma  laart  Mrfk,oa  qaaja  aie  leto  troaipé  al  qu'Ile  aient  raiiea,  ca  qm»  Ja  «a  fie  <itm 

■  le  bilt  est  qnil  ri'gne  dam  l'irmi^r  un  «jr^t^m?  de  ctab;«udcrl('  tr^«-pr<^Jucttclable  au  ter- 
«  vice  public,  et  qu'il  faut  «juc  j'jnOanlUu;,  sans  quul  c'est  lui  qui  nutu  anéantira.  •  (WeJ- 
Uaglon  â  uoartt  11  aapteoibrc  isio  ) 

I«anrq«ia4a  toa iaâdarry  cea^tma  ca  JnfaBentdaoa  m*  autoin  tf« m  faem  4Hm 
Mnlteml»;  «Veaoeeap  d'antre  Mme,  dit-fl,  penMlant  qu'il  était  imposaiMa  d«  tealar  de  ta 
maintenir  quelque  temr>i  en  Portugal,  dÈs  que  les  Français  auraient  entrepris  rranchemeet 
de  le  aulitotuer...  oo  agiu  méoie  U  qaetUoa  de  mtoIt  «i  lYm  ne  retirerait  pas  de  U  Main-' 
«tfa  Ben  a coîeaent  low  ■aeeeMata.Bialiaacaw  rarHapartataHa.»tT.U,p.<l>.j«Uait 
certain  que  les  trois  quarts  au  moins  de  l'armée  désiraient  se  rembarquer-  Le  Porludllt 
dlMlt-oo,  n'a  pas  de  poaies  assez  solides  pour  permeUre  à  34,000  4ntlals  de  disputer  l^eaUde 
à  rarmée  française.  •  (T.  II,  p.  213.) 

(2)  L'année  qal  cooTralt  Clodad-lodrlco  était  presque  deux  foi*  auui  forte  qnc  l'année 
alliée,  elle  avait  quatre  fols  autant  de  cavalerie,  et  se  trouvait  dans  un  pays  easeatiei- 
leaent  favorable  a  l'emploi  de  cette  defattit  «HM.  (Tair  la  MMlM«dKpdr«liMHéf  Hit 
far  WiuiiiOTON,  n  février  isii.J 
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le  wMjm  de  s'étaMir  à  Cadix,  dans  le  cas  od  ils  seraient 

chassés  du  Portugal.  La  première  idée  de  l'empereur  avait 
été  de  faire  marcher  toutes  ses  forces  disponibles  sur  Lis- 
bonne par  les  deux  rives  du  Tage ,  opération  qui  aurait 
produit  sans  doute  un  résultat  décisif.  Âu  reste,  en  donnant 
son  consentement  à  Texpédition  d'Andalousie,  il  pensa  que 
30,000  hommes  au  moins  des  70,000  confiés  à  Joseph  pour- 
fttent  se  détadier,  Teipédition  terminée,  et  se  porter  vers 
TAbitéjo;  qne  eee  30,000  hommes  se  dirigeant  sur  Lis- 
beuie  par  la  gauefae-du  Tage,  tandis  queMasséna  y  marche- 
rait par  la  droite  avec  les  60,000  hommes  de  Ney  et  de  Junot, 
avec  les  15,000  de  la  garde,  avec  les  10,000  cavaliers  de 
Montbrun,  sans  parler  de  la  réserve  de  Drouet,  il  serait  im- 
possible aux  Anglais  de  résister  à  une  masse  aussi  accablante 
(ieforces;  que  leur  embarquement  deviendrait  inévitable,  et  que 
la  campagne  de  1810  serait  peut-être  la  dernière  de  la  guerre 

toutes  ces  prévisions  furent  loin  de  se  réaliser,  parce 
que  l'empereur,  à  ht  distance  où  il  se  trouvait,  s'était  fait  une 
fausse  idée  de  la  situation  des  choses  dans  la  Péninsule,  et 
parce  qu'il  avait  supposé  aux  généraux  plus  de  forces  qu'ils 
n'eh  possédaient  réellement.  Masséna,  qui  a  le  mérite  d'avoir 
vu  plus  loin  et  plus  juste  que  lui  dans  cette  circonstance, 
partit  pour  le  Portugal  avec  la  conviction  qu'il  n'avait  de 
secours  à.-attendre  d'aucun  côté. 

La  possession  de  Giudad-Rodrigo  et  d*^Almeida  lui  as- 
surait une  bonne  base  et  d'excellents  pivots  de  manœuvres. 
Cependant  il  aurait  bien  fait  de  raser  ht  dernière  de  ces  places, 
ainsi  qu'il  en  avait  eu  l'intention. 

Quand  son  armée  se  mit  en  marche,  elle  comptait 
58,950  hommes,  dont  7,408  do  cavalerie  et  84  pièces  atte- 
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lées  (i).  Elle  devait  être  rejointe  en  route  par  le  9*  corps, 
8008  Drouet,  estimé  à  20,000  hommes,  et  par  d,000  à 
9,000  hommes,  sous  le  |;énéral  Gardanne. 
Le  mouvement  offensif  commença  dans  les  premiers  jours 

de  septembre. 

Wellington  se  trouvait  alors  à  Célerico  avec  50,000  hommes 
seulement  (i);  il  jugea  prudent  de  ne  pas  attendre  Tennemi 
sur  ce  point  :  son  front  était  si  étendu  qu'une  vive  pour- 
suite à  travers  la  ville  aurait  porté  les  Français  sur  l'Alva  et 
obligé  Tarmée  anglaise  à  soutenir  une  bataillé,  avant  Tarrivée 
de  Uili  (s),  et  peut-être  de  Leith. 

Mais  au  lieu  de  marcher  vers  ce  but  et  de  gagner  Goîmbre 
par  la  rive  gauche  du  Mondégo,  Masséna,  se  l^ntà  de  faux 
renseignements,  ou  craignant  d*éprouver  les  embarras  qui 
avaient  signalé  la  marche  de  Junot  en  1808 ,  prit  le  che- 
min plus  long  et  plus  difficile  de  Yiseu  (4),  chemin  qui  avait 


Wapréê  une  •llnatlim  officielle  du  lA  aeplcaibre  1810.  {Utmoirtt  dt  Matséna,  l.  vu, 

M.  Thiers  esllme  la  force  des  irolj  corp»  de  Kasiéna  à  66,000  hommes  .  et  l^aplrr  * 
66,000  hommes  d'inrantorlc  cl  â  8,(to0  de  cavalerie.  Ce  dernier  cbilTrc  est  haiO  sur  un 
MaicBeM  da  M  aoru,  qui  porte,  X  cette  date,  relfecUr  aoua  lea  aram  ftédnettoo  falle  dea 
booiDea  maladca,  prtaonaiera  et  détachés,  mai»  y  compris  lea  non  comh«ttanU|,  i 
W,746  hommes,  néanmoins  révalnatlon  de  papier  ne  noua  acmble  pas  plus  eucte  qae  eeM 
du  généfiil  k'K  II,  <|iii  •!<  rair|iu>  <l(  la  siiu  tlion  officielle  du  IS  septembre  1810,5,400  bororaes 
d«  cavalerie  cl  1,005  de  cavalerie  pour  dea  détackemcnta,  qol  a'eat  paa.  ero]reBaHioaa,éM 
oeaprle  «tant  ladite  ■llutioii,  etqal,eBrevaiiclM,«aralont  MMradéAil^ats  de  «eliede 
Hapicr. 

(2)  D'après  Londouderr/,  Welltn(ton  avait  en  tout  28,738  soldats  anglais,  dont  2,870  de  €«• 
valMrltctSMnieldalepeHit(ela.d«nil^4eedviMrte}tf,W»  Iwbm*  «latent  ddindrts 

sous  les  ordres  de  Bill  et  de  Leith. 

(3)  ce  général  t'tall  alors  %  Sariedas. 

(4)  «Ce  cticmin,  dit  le  cotoi  rl  Napier,  étaitle  plus  mauvais  du  Portugal.  A  mesure  quHI  y 
avançait,  le  prince  d*laallng  devait  le  ralre  répéter  pour  viel'artIUerle  pût  enivre,»  Il  ne  ran- 
mit  |Ms  cbolat  probaMement,  tt  dea  Portngale  employtfe  dani  ftmiée  française  ne  tnl  «naaenC 
assuré  qu'il  était  r.icMe,  et  qu'-iucuric  postlion  Imporlanle  ne  le  couvrait.  ■  On  ne  se  serai! 
■  Jamais  Imafloé.  dit  Wellington,  que  les  Français  auraient  fait  la  marche  qu'ila  exécntteent 
M  •  iraver»  le  kaal  Beira,  aprte  aveir  paaad  !•  VendlfO'  •  {Matiom  tfer  epiriMotu  àê  MM.) 

•  les  chemina, d^près  Belmas,  étaient  si  mauvais,  que  ÛH  le  premier  jour  tout  les  chevaux 
se  trouv<>rent  déterrés,  et  que  lasséna  fut  obligé  de  s'arrêter  deux  Jours  A  Vlseu  pour  attea- 
die  son  artillerie.  s(r.  I,p.lll.> 

Aprèa  cea  témoignages,  on  anni  peine  a  se  rendre  compte  de  ce  Jugement  de  H.  Tblera, 
emprunté,  do  reste,  aux  Mémoires  du  prtnet  é'Eêittnf  :  «  Basséna  n*avalt  paa  nne  antre 

•  route  a  suivre  que  celle  de  Tiseu:  «Jugement  «pie  Imminent  c^crlvaln  croit  Jnstiéer  en 
diaant  qnt  Mir  lé»  pentéi  Bwln8abrnpté8délaMém-Cannnila,BMaén»«vntUa«kéMt«é 
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«n  outre  l'inconvénieDt  de  iui  faire  abandonner  sa  ligne  de 
Gommanication  avant  qu*il  en  eût  établi  une  autre  (i). 

Le  21  septembre,  jour  même  de  Tarrivée  de  Tannée  fran- 
çaise à  Viseu,  les  généraux  anglais  se  trouvèrent  réunis  sur 
TAhra.  Dès  ce  moment,  CSoîmbre  était  couverte  et  la  retraite 
assurée.  Une  seule  éventualité  pouvait  la  compromettre,  à 
savoir  si  le  maréchal  Soult,  j)rotitant  de  1  eloignement  et  de 
la  dispersion  dos  troupes  chargées  de  protéger  i'Alentéjo  (2), 
se  jetait  dans  cette  province  avec  25  ou  50,000  hommes, 
pour  forcer  les  Anglais  à  se  rembarquer.  Heureusement,  le 
duc  de  Dalmatie,  inquiété  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
attadiait  trop  de  prix  au  bloeus  de  Cadix  et  à  la  pacification 
de  rAndalousie  pour  songer  à  faire  cette  impdrtante  diver- 
sion. 

Arrivé  sur  le  Mondégo,  Wellington  devait  continuer  sa  re- 
traite vers  les  lignes  deTorrcs-Vedras,ou  accepter  une  bataille 
pour  disputer  le  passage  du  fleuve.  Le  premier  parti  était 
plus  sûr  et  plus  conforme  au  plan  d'opérations  adopté  par 
le  général  anglais;  néanmoins  il  donna  la  préférence  au 


trNf«r  plm  de  eo1tar«  et  ptua  de  rcMearcet'  poar  mni  wrmêê.  Or,  tl  noot  pwffcwM  nCrer 
dam  11  (li^cusAlon  de  ce  point  teconUairc,  il  nous  kt-rait  facile  de  prouver  que  celle  raison 
•'e«t  pM  valable,  et  que  le  prince  d'EuUog  prit  la  route  de  VUeu  md*  ravoir  fait  re- 
'wnaaltw,  la  croyant  kaNComp  OMNIawa  qa^MIe  alVIalt  A»  raMe,  TMera  lui  lêaia  an 
obligé  d'avouer  ■  «lué  cette  route  était  mauvaise,  presque  Impraticable,  et  que  trois  Jours 
avalent  aulB  pour  épuiser  lea  ctaevanx  et  mettre  dana  le  plus  mauvais  étal  le  ctiarronnage  de 
l*artUierle.  •  Conineot  «pria  cet  «Teu,  nUatorleB  fnu^aia  peat-ll  dira  que  •  lea  oitJqaea 
de  %eiiinston  sur  le  choix  da  ladite  railla  aaal  tadUneadala  jMlaiae  atda  la  JiuUce ordi» 
nalrea  de  «es  Jugements  ?  » 

Les  vtctolm  et  conquétet  cl  le  général  Peleteipliquent  et  JusUflent  le  clioix  de  la  route 
de  TUev,  en  dlaant  que  welilnsloii  était  préparé  â  recevoir  Tamée  française  anr  la  rive 
faaeba  dn  Mendégo,  et  que  le  prbica  dVssiiDg  espérait  le  gagner  de  viteaae  aor  Gatahraan 
BMrrhant  par  la  rive  droite- 

L'événennent  a  prouvé  que  celle  ralaon  n'était  paa  meilleure  que  l'autre. 

(1)  ln  iiffeBanl  la  renia  de  Tiaau  •nrGoiaibra.lltaaalt,  ponr  aMnrerlcacoHinninloailoM.  m 
rendre  maître  d'Oporto  et  établir  des  postes  fortlfléa  entre  cette  ville  cl  /iliiiel<i;i 

leadonderry,  t.  il,  p.  111,  dit  que  dans  l'étal-major  anglais  on  avait  cru  que  xa»»éaa 
■MMMmaralt  anr  la  droite  des  alliée  pov  maamaa  «es  commoaicatleoa  avec  Bor- 
tier  et  avec  twmét  dafaat  cadta.  Bn  iBwiiWMt  aor  la  faaeka*  It  «a  privait  de  caa 

avantages. 

(2)  L'armée  de  la  Rumana  avait  été  mise  cndéranlaparle8*oarvi^ailiarcda4aMdlaaé*  • 
■IMT  daM  livaa  et  dana  d'aniraa  plaeaa  fartea. 
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second,  parce  que  la  situation  des  choses  ei  1  etâl  des  esprits 
en  rendait  Texécution  désirable. 

Malgré  ses^  prodamatioiis  et  ses  remontrances  énergiques, 
la  régnée  de  Portugal  avait  négligé  Tesécution  du  plan  ar- 
rêté de  oommun  accord,  dans  l'intérêt  de  la  défense. 
«  Entre  le  Mondégo,  le  Tage  et  les  lignes  de  Torrès-Vedras, 
le  pays  offrait  encore  assez  de  vivres  pour  nourrir  les 
Français  pendant  tout  l'hiver,  et  le  peuple  n  et^it  préparé 
ni  à  recevoir  l'ennemi  ni  à  détruire  lui-niôme  ses  proprié- 
tés (i).  »  11  fallait  donc,  ou  bien  continuer  la  retraite  en  dé- 
vastant le  pays,  ou  bien  arrêter  les  Français  sur  le  Mondégo 
asses  longtemps  pour  obtenir  le  même  résultat,  parles  voies 
plus  honorables  pour  Tannée  et  moins  compromettantes 
pour  Tautorité  morale  de  son  chef  (s).  Wellington  n*hésita 
point  entre  ces  deux  résolutions.  Il  prit  position  sur  la  Sierra 
de  Busaco  (s)  et  fit  venir  en  toute  hâte  la  division  de  Leith, 
qui  était  à  Thomar,  et  celle  de  Hill,  qui  se  trouvait  derrière 
l'Alva  sur  la  Sierra-Murcclha. 

Le  corps  de  Ney,  fort  de  40,000  hommes  (4),  déboucha  sur 
la  position  le  25  septembre.  [  ^ 

.  En  ce  moment,  les  préparatifs  du  général  anglais  étaient 
encore  incomplets.  La  première  divbion,  les  troupes  de  Leith 
èt  celle  de  Hill,  n'avait 'pas  r^oint;  25,000  hommes  seu- 
lement se  trouvaient  en  ligne  (s),  et  par  suitodoKélendue 
de  la  Sierra,  de  grands  intervalles  séparaient  les  divisions. 


(I)  RAnnu 

CQl*  parti  4m  nobles  (jUaigos),  qui  lr<Ni?allde  rappài  dans  la  régence,  n'aurait  pm  m»a- 
^Sid^MpMUr  conlr«  le  général  anglais  le  mécontenlemcnl  et  le  désordre  qu'eût  produit 
la  démtatliio  do  tajra  par  l'anaéa  aaglalaa.  Ce  parti  ne  loi  donnait  d<iâ  que  trop  d'eaaterrasi 
en  «n  vell  la  preoTe  daM  oae  Mire  dcrile  avant  la  bataille  de  Maaoe,  et  per  i 
WeilIngtoD  prévint  les  meneurs.  •  qu'ils  eussent  â  veaser  leurs  rotsénMea iBirtBWe, 
•  eewetueralt  à  son  fouvemenaat  de  rappeler  l'arnéo  anglaise.  » 

m  Uce^iertoeealdaMrimwquadadllqMWclllaiteoHtnlBtaUlIledeiM 
uniquement  powr faire  oMnrleaplaiale>fl<di»tal— teelrell— Hiedel^wde) 
en  Portugal. 

i«)n^ 

[i)  HAPiueiffniAgMAo. 
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Ces  circonstances  n'échappèrent  point  à  la  sagacité  de  Ney» 
qui»  de  concert  avec  Reynier,  proposa  de  fdire  immédiate* 
ment  une  attaque  vigoureuse  (i).  Mais  le  prinoe  d'Ëssling, 
qui  était  reaté  à  troia  lieaea  en  airière»  dans  la  penu»- 
noii  que  renneiiii  ne  a'arrèCendt  paê  en  avant  de  Go&nbre  (a)» 
n'arriva  sur  les  lieux  qu*entfe  midi  et  deut  heum.  Il 
eiamina  la  posttton  et  raeonnvt  qu*il  serait  dangereux  de 
lattaquer  avant  la  jonction  du  8*  corps  (3).  Ce  délai  regret- 
table permit  à  Wellington  de  concentrer  tous  ses  moyens  de 
défense  (4).  Le  lendemain,  l'occasion  favorable  était  perdue  (i). 

L'armée  alliée  occupait  en  force  la  Sierra  de  Busaco,  située 
i  250  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  position  en  quelque  sorte 
inattaquable  de  front,  bien  qu'elle  eût  le  défaut  d*étre  trop 
étendue  (e).  La  division  Hill,  couverte  par  le  fleuve,  doeupilt  la 
droite  et  défendait  rapproche  des  collines;  venaient  ensuite 
dans  Tordre  de  bataille  le  corps  de  Lelth,  les  divisions  Piéton, 
Spencer  et  Crawfurd ,  cette  dernière  placée  en  avant  de  la 
Chartreuse.  La  4"  division,  commandée  par  Cole,  se  trouvait  à 
l'extrême  gauche,  où  elle  couvrait  un  sentier  menant  à  Mil- 
bcada;  la  cavalerie  était  en  face  du  village  de  ce  nom,  dans  des 


{})  Le  26,  ft  la  pointe  do  Jour,  iVey  dépécha  m  alile  de  eanp  i  ■luéna  p«ar  le  provenir 
qu'il  «Uilen  préMDce  de  renneml.  Cet  officier  troan  Hauéna,  vert  le*  dis  heures,*  Morta- 
■■0.  k  dlk  beorea  et  demie,  Tiey  envojra  à  iod  cbef  copie  dHine  lettre  de  fteynler  et  de  sa 
rt^oie  *  cette  lettre.  U  dJeatt  d«M  «ette  rdpeuc  :  «  81  J^vili  le  ceeiBaadeaDeal» J^ttagne» 

•  rai*  tana  héatler  «a  ecai  iMlittt.  » 

(2)  Mémoirei  de  Matttna,  t.  VII,  p.  185. 

\%)  «  L'etolfoement  du  cerpe  ei  de  l'artillerie  ne  peraetlalt  pu  de  ceouneocer  t'atta- 
œ  «lartle  eeir.  ■  Mêmalfuéê  «dwdw,  t.  m.  ».SM. 

(4)  Wellington  estime  qu*a  cette  époque  se*  forces  disponible*  «'éleTafent.  non  fl 
«2^000  honnes  comme  l'affirment  les  Victotfê  «<  conquélM,  mal*  à  14,000  combatlaaU  an- 
|Wi  «t  t^vn  pertacaU  :  toui  4B.m  liiBHii,  «est  igHté*  «imerie  anglaise  ei \jm  âê 
eeeaierle  portugaise  (i*artiiierie  n'était  pas  comprise  dans  eee  cMffrea).  Uporte  â  71,000  iwm- 
mM  reffeclir  de  Bassena,  nuls  ce  oblffre  est  esageré.  BelMaa  estime  les  force*  des  Français 

*  eXWO  bommee t  hmêninvf  à  iMOO,  les  rielolrtt  et  eonquitet  XH,«X^ei  Tbiers  a 
«0,000.  u  faut  renvqaer,  ta  owpliM,  «ne  ces  kenomeO  ««aieat  des  eoldaU  brenade  au  km, 
lBiidU^leaeitMdeeendewei»iigleBB<mleartJ«Mliv«  NaMarf. 

(5)  a.  Thiers  racoiile  ers  (l<^l:illt  d'une  manièrf  inciactc  et  trop  farorable  à  Mast^na. 

(0)  «  Ponr  donner  une  idée  de  la  grande  extension  de  la  position  de  Btiaaco,  dit  le  lient»- 
aH«ceiBnel  um^.  ■  artK  de  regpilw  n^m»^  IMOV  Ummtt  •>  ftiOi— t  étabHs. 
un  (  «pacc  «renrimn  2  roiues  séparait  U  gaaefe* da  «orpe  dd  UHfcddle  dwMede  la  Ji  dl«f> 
sioo,  qui  était  en  ligne  *  cMé  de  lui.  » 
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plaines  où  elle  pouvait  manœuvrer  facilement  ;  enfin  50  pièces 
de  canon  avaient  été  mises  en  batterie  sur  les  points  les  plus 
favorables  à  l'action  de  l'artillerie  (t), Cette  position oft'rait  tant 
d  obstacles,  que  l'on  ne  croyait  pas  que  le  prince  d'Ëssling 
osât  lattaquer.  «  Wellington  seul,  dit  Londonderry,  était  d*un 
«  avis  différent  :  toos  les  autres  officiers  pensaient  que  les 
«  Français  toameraient  la  gauche,  où  le  terrain  était  plat  » 
Cette  opération  eût  été  sans  doute  plus  facile  que  Tautie,  mais 
elle  présentait  le  danger  d*une  marche  de  flanc,  parallèle  à  la 
mer,  et  c'est  ce  qui  engagea  sans  doute  le  général  anglais  à  ne 
pas  la  considérer  comme  probable;  au  reste,  pour  être  en  me- 
sure contre  toute  éventualité,  il  avait  donné  au  corps  de  Trant 
Tordre  de  se  rendre  à  Sardao,  et  de  disputer  à  Tennemi  la 
route  qui  traverse  ce  village  (2). 

Dans  un  conseil  tenu  le  26  au  soir,  Ney  exprima  de  vifs 
regrets  de  ce  qu*on  n*eût  pas  attaqué  la  veille,  et  soutint  qu*il 
n*y  avait  plus  moyen  d'enlever  la  position.  Junot,  Eblé,  chef 
de  l'artillerie,  et  Frirîon,  chef  del'état-major,  furent  du  même 
avis. Reynieret  La»>wski,cbef  des  ingénieurs, déclarèrent  que 
l'attaque,  quoique  difficile,  n'était  pas  sans  offrir  quelques 
chances  de  succès  (s).  Le  prince  d'Esslin^  se  rangea  à  l'avis  de 
CCS  derniers,  et  fit  en  conséquence  sei>  préparatifs  pour  atta- 
quer le  lendemain. 


(I)  voir  LORMNtBUT  tt  IAntt« 

(S)  VmumMa  d«  om  elreonttancM  ««t  Ma  de  conarner  retirait  eolvaDi  «le  S.  TUen  : 

Lont  Wt  ilinglon,  t'roj  unl  (  oininc  le  inarécbal  Hattén.i  qu'  iu  UcU  de  Si  glucbe  DC  »c 
«  irouvail  pM  de  route  praticable,  arall  borné  u  ■urveillanco  de  ce  c4té  *  l'eavot  de  quelque 

•  CMalerte  léf  été.  eeut  le  partiMa  Trant....  il  eii  étooMnt  qw^ni  eeol  eepeet  4e«  Item,  Il 

•  a^lpaa  devint;  l'cxIstcncc  d'unt>  route  sur  sa  eaiiche...  > 

LiMrtMr  «lea  Atemotra  de  Mattina  c$t  plui  Équitable  en  di»4nl  que  ••  Wcllluston,  pre- 
«  eofant  q««  ton  adverialre  pourrait  chercher  à  ton  mer  M  fauche  par  le  chemin  de  lorla- 

■  CM  â  Oporto.  preacrlTlt  au  colonel  Traat  de  «6  porter  avec  aa  Mgada  à  Cardan^  aa  ddbeu- 

•  ch6  dea  montagnea.  »  {T.  vu,  p.  190.) 

•a  reale,  lurray  {Memotrt  of  thr  war  In  Spain,  etc.,  p.  liOi  donne  une  lettre  duquartlvr- 
maltr*  fdadral  A  air  Stapletea  CoUeo,  datde  da  coareot  de  luaaco,  24  aeplenbre,  laquelle 
preaeriviltfl  ee  lénéral  de  fUre  reeenaaltre  laVoute  de  Sardao,  de  façon  toatdMaft  M  pua 

attirer  l'attention  do  IViinrntl  sur  rrtfr  route.  «  It  Is  dcalrablc  to  avoid  theivlng  tha  pelrol 

■  lo  Ihe  enemjri  or  attractlug  hla  atleutioD  tewarda  (hc  road  ta  queaUoa.  • 
(*)  MimHru  tfe  Mmifina,  t.  ?U*  p.  IM. 
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Le  27  au  matin,  le  2"  corps,  masAé  derrière  Saint-Anto- 
nio ,  fut  chargé  de  pousser  rennemi  siir  la  Chartreuse  ;  le 
6*  devait  aborder  Busaco  directement,  en  débouchant  de 
Moira  ;  la  cavalerie  de  Montbrun  avait  ordre  de  se  tenir  cachée 
derrière  tm  mamelon  à  gauche  de  la  route  de  Busaco  (i),  et  le 
9"  corps,  sous  lunot,  devait  se  masser  par  brigades  derrière  le 
corps  de  Ney,  pour  servir  de  réserve  générale. 

L'attaque  eut  donc  lieu  sur  deux  points  espacés  de  quatre  ki- 
lomètres, circonstance  fâcheuse,  mais  que  la  position  rendait 
inévitable. 

Masséna  comptait  principalement  sur  le  succès  de  Rey- 
nier,  qui  avait  un  terrain  moins  difficile  à  traverser.  L*une  des 
divisicns  de  ce  général  parvint  en  effet  à  gravir  les  talus  et 
à  prendre  pied  sur  le  plateau,  entre  les  divisions  Spencer  et 
Picton  ;  mais  ses  soldats,  hors  d'haleine,  exténués  de  fatigue, 
à  peine  ralliés ,  furent  attaqués  par  les  troupes  anglaises,  sou- 
tenues par  une  nombreuses  artillerie,  et  forcés  de  redescendre 
la  montagne  avec  une  perle  de  :2,50()  hommes. 

On  doit  attribuer  en  partie  ce  désastre  à  Ney,  qui,  venant 
de  plus  loin  et,'  8*il  faut  en  croire  ses  compatriotes,  moins 
audacieux  dans  cette  circonstance  qu'à  Elchingen  et  à  Jéna, 
commença  son  attaque  trop  tard,  ce  qui  permit  aux  Anglais 
d*accabler  Reynier  avec  des  forces  doubles  des  siennes  (s). 

Le  0^  corps  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  2";  dès  que 
les  colonnes  de  Ney  eurent  gravi  les  hauteurs  défen- 
dues par  la  division  légère  deCrawturd,  elles  furent  mitrail- 
lées et  fuî>t!lées  à  bout  portant,  chargées  à  fond  par  des 
troupes  fraîches,  prises  en  liane  par  une  nuée  de  Portugais,  et 
culbutées  enfin  sur  des  pentes  abruptes,  où  on  les  poursuivit 
encore  pendant  quelque  temps  à  la  baïonnette.  Cette  atta- 


(1)  Cette  roal^,  comme  «fie  de  falnt-Aotenls,  oondMlntt  1  Otfinbre. 

(î)  Voir  1rs  Ui'molrfs  de  Maisétia,  I.  VII.  p.  197.  leslgoal  'I'-  l  ittatiuf  fiitdonntf  *  tept 

b«um,el  nejr  ne  «'ebraoU  qu'entre  buU  ei  neuf,  MMMaat  les  ordre«  donnto  U  vvilic. 
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que  aurait  obtenu  sans  doute  un  meilleur  résultat,  si  le  ma- 
réchal n'avait  porté  trop  tôt  sur  la  Chartreuse  la  division  Mar- 
chand, qui  devait  donner  en  même  temps  que  celle  deLoiton. 

La  bataille  de  Busaco  affaiblit  de  4,500  hommet  rarmée 
française  (i);  les  Anglab,  d'après  un  état  officiel,  n'eurent, 
dans  les  journées  des  25,  26  et  27  septembre,  que  197  tués, 
1,014  blessés  et  58  manquants  (s). 

Wellington  signala  avec  satisfaction  le  courage  et  la  fer- 
•  meté  qu'avait  montrée  l'armée  portugaise  dans  cette  affaire, 

la  première  où  elle  se  trouvât  sérieusement  engagée  avec 
lennemi  (s). 

Ou  reproche  à  Masséna  de  n  avoir  pas  fait  soutenir  ses 
troupes  par  l'artillerie  (4),  et  de  n*avoir  pas  eu  ses  réserves 
prêtes  au  moment  oii  la  colonne  de  Reynier  se  trouva 
aux  prises  avec  Tennemî.  Londonderry  («)  et  les  auteurs  des 
VkUnres  ei  cotiquêtes  (e)  lui  font  aussi  un  grief  de  ce  qu*il  ne 


(1)  itaUaaUM  do  naptar.  de  Xfeibiadflauel  de  TUert. 

WaprH  le  rapport  de  W^ftoo,  lenoatare  dei  tadc  iVieraR t SjM  toouMt.  TotdM 
éMHMiM  pertes  de*  français  X  près  de  4,000  hommes;  le  colonel  Jooes,  A  2,000  tu^,  M>  prl- 
■oaalarteiSA«,Q00Mea«6ai  iiapier.  a aoo  tues  et  3,700 t>iesaés ei prlaooalersi  BelaMa  ellea 
nMMMtifdMifiidM»,  tUMHtadtetprletfa  MWMnHi  jtee>.t  MM  Hmmii  datet 

f<Ut  olliciel,  M4moim  de  Mmttna,  X.  TU,  p.  573};  Sherer.  «  5,000  tués  et  blessés  et  MO  prltett- 
niers;  Mac  FarUne,  A  1,000  tués  et  3,000  blessés;  Londonderry,  A  5  ou  6,000  bomoies,  et  Maa- 
s4m  (itM  toa  rapport  aw  la  bataUie),  A  4,000  bomaies. 

Les  générani  lof,  rerrqr,  firaiadeivi  furent  grldreoieat  Meaaéi  ;  le  gdedrel  tkaon  tat  fait 
prisonnier. 

(2)  t'aprf^s  Papier  et  Thibaudeaa.  les  alliai  pcrJircnt  A  Bosaco  1,300  bommes  ;  d'après 
Sberer,  1,200  dont  678  rortUfaU  ;  d*aprte  Loodondenr  et  Serrailn,  I,MO  Iiobibm  seiitoeMat. 

(3)  NapoMoD  M  ralteadattpaAè  m  NMHet,  f«iaid*Safali:9M0MéfM Im VMtairii M 
valaient  paa  ini< m  me  les  6r/9andr (piotpnrieviel  Odéelgnalt  loaaeMatAfipafnil^.  TelrlM 
Wimotrm  4$  Jo**ph.  u  tu. 

(4)  lee  antadre  deo  rMMN»eieoii«ntfler  etoelnl  dea  «dMoAwdf  «nartiMi  diaent  <ne 
rartillerie  française  se  troura  dana  rinposslblllté  d'agir  ;  mais  !<rapler  fait  observer  avec 
raison  qae  U  division  légère  angUlae  fnt  eonstaataent  ranfée  sur  le  revers  de  la  moaugne, 
et  4M  M  pHeae  dlrlfdea  mr  ee  point  auraient  mervetllensenieni  secondé  l'aïuque  du 
«■  corps  :  an  reste,  leféntral  Boeii  Inl-eadme  dit  (t.  TU,  p.  IM)  t«  Ordre  fnt  donné  an  fdndral 
>  Tiriet  de  placer  rartillerie  dn  >  oorpa  sur  lea  pointa  lot  ptna  Caveraiilea  A  «on  action,  • 
preuve  qu'on  a vait|id  poaalbie  POMplot deoetio  ewnn» 

(Si  T.  Il,  p.  120. 

m  •  e»  IM  alore  «in*ttn  bltet  mriveraal  tomba  anr  le  findrri  dneheriMncalatea  Inl 

■  reprocba  avec  Justice  de  n'avoir  pas  exécuté  cette  manonivre  avant  l'attaque,  et  d'avoir 
«  Inutilement  sacriQé  3,000  de  ses  plus  braves  combattant*.  —Jaloux  de  cooaerver  cette  épi- 
•  tMtedHoareaBqm  Inl  avalent  vahw  Unt  d»  g!»rfmnicnnitata,ttcrat4n«nlr.pMiriea 
«  hMMttr,nfrani«rmden«il  vMb  cfcef  mUatre  eût  pcndewmeni  éfHfe  »  (t.  TO,p.M^ 
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flODgea  point  à  tourner  la  gauche  des  alliés  par  la  route  de 

Milheada,  où  il  eût  été  difficile  de  l'arrêter;  mais  on  a  vu  plus 
haut  les  raisons  qui  nous  empêchent  de  nous  associer  à  cette 
critique.  Il  paraît,  au  surplus,  que  le  prince  d'Essling,en  atta- 
quant la  Sierra  de  Busaco,  ne  savait  pas  que  les  corps  de  Hill 
et  de  Leith  eussent  opéré  leur  jonction  avec  Wellington.  Sa 
plus  grande  faute  est  de  n'avoir  pas  ordonné  l'attaque  le 
Ney,  qui  la  jugea  possible  le  25,  prédit  que  le  27  elle  ne  réus- 
sirait point,  et  cette  opinion  était  assez  généralement  parta- 
gée dans  Tarmée  française. 

La  journée  de  Busaco  changea  les  dispositions  morales  des 
belligérants  et  mit  le  prince  d'Esslingdans  l'obligation  de  rester 
sans  vivres  au  pied  des  montagnes  d'Acol)ar,  ou  de  battre  en 
retraite  devant  un  ennemi  qui  guettait  ses  moindres  mouve- 
ments. Pîey  voulait  rebrousser  chemin  ;  mais  le  général  en  chef, 
soupçonnant  rcxistence  d'une  route  sur  la  droite,  où  le  terrain 
allait  en  s*abaissant  vers  la  mer,  envoya  pendant  la  nuit  le 
général  Montbrun  et  le  colonel  Sainte-Croix  en  reconnais- 
sance avec  un  détachement  de  cavalerie.  Ces  deux  ofBolers 
trouvèrent  en  effet  une  voie  carrossable.  Masséna  en  fut 
averti  le  28  à  midi.  II  exploita  cette  circonstance  avec  son 
habileté  ordinaire.  Pend;int  toute  la  journée,  il  entretint  une 
vive  escarmouche  sur  le  front  de  la  ligne  ennemie,  comme  s'il 
méditait  une  seconde  attaque  et,  ie  soir  venu,  il  ^t  partir 
Junot  dans  le  plus  grand  silence,  puis  Ney,  puis  la  colonne 
des  hagages  avec  5,000  blessés,  puis  enfin  Reynier,  suivi 
d'une  arrière-garde  de  dragons.  Le  tous  ces  corps 
débouchaient  dans  la  pkine  de  Goîmbre  sans  ètra  inquiétés, 
grâce  à  un  malentendu  (i)»  qui  avait  empêché  Trant  de  se 


(I)  Le  ooleiMl  Tnui,  an  lien  de  m  rendre  dtrectflnent  à  SardiOi  oomm  W«lllnfl«o  MnU 
pmcrN,  M  m éUtm par  Ofwrio,  d^aprèt  Iw  «NvM  du  tiaènÊ  qol  eowMadalt MmI«  oerd, 
<  l  »  ^ArdM  que  le  2a  au  (olr.  qvand  dd|t  IVnncml  «Ult  maître  du  terrain.  (Vnir  l» 

•lépécbe  de  WelUafloo  du  30  aeptembra  ltM>  i  Uverpool.}  Le  ooeate  Tordao  prAlend  que 
htMlOcM  detraui  «laIntiMniréUitd*  gari«r  nft  ditU  ti  iapBrtMt,  tt  g—  Wfhnïw 
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trouver  à  temps  sur  Is  route  de  Sardao.  M.  Thiers  reproche  à 
Hasséna  d'avoir  attendu ,  pour  reconnifitre  cette  route,  un  échec 

qui  Tobligeait  de  la  trouver  à  tout  prix.:  «  Il  aurait  dû  la  recher- 
cher d'avance,  dit-il,  car  le  seul  aspect  des  lieux  en  indiquait 
l'existence,  et,  après  l'avoir  trouvée,  faire  sur  Busaco  une 
simple  démonstration  pour  tromper  les  Anglais,  pendant  que 
le  gros  de  l'armée  aurait  filé  sur  Boyalva.  » 

Nous  ne  pouvons  partager  cet  avis;  nous  croyons  au  con- 
traire que  le  princed^Essling  eût  commis  une  faute  impardon- 
nable en  engageant  toutes  ses  forces  dans  un  mauvais  chemin, 
entre  la  mer  et  une  armée  en  possession  de  hauteurs  d*oii  elle 
pouvait  voir  tous  les  mouvements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  Wellington  tut  informé  de  la 
marche  de  flanc  du  |)rince  d  Essling  (le  28  à  minuit)  (i),  il 
quitta  sa  position  pour  ne  pas  être  coupé,  et  le  lendemain 
matin  son  armée  se  trouva  en  colonne  sur  la  route  di» 
recte  de  Coïmbre  (s). 

Hasséna  s'avança  parallèlement  à  la  mer  et  à  portée  de 
rennemi,  par  un  chemin  si  difficile  et  dans*  un  tel  désordre, 
que  les  troupes  de  toutes  armes,  les  malades  et  les  blessés 
marchaient  pèle-mèle. 

Le  duc  de  Wellington  eut  le  tort  grave  de  ne  pas  profiter 
de  cette  circonstance,  en  dirigeant  immédiatement  sa  ca- 
valerie et  le  corps  d'infanterie  le  plus  rapproché  sur  la 


■Mqaa  iepniaooe  an  m  flaat  for  «IIm;  d^ulrw  dlient  m  eMtnlre4M,^rMal  da 

forces  aillées,  il  y  aurait  eu  un  grand  inconvénient  à  détacher  une  partie  importante  de 
i'annéfl  «ng laite  daM  une  poalUon  où  dea  mllioeaconaaiidAea  par  un  iwmme  Ul  que  Traal 
PMvatMtrmdradc  IbrtiMua  Mrrieet.  qcniI  eBwilt.l«Mt  wal  4e  restalde  Vtwrtt 
Sardao  prouTC  <|ae  H.  Thiers  est  dans  Terreur  quand  11  dit  (t  III,  p.  413)  •  qM  IfilMlUtlftit 
gravement  en  faute  d'avoir  Ignoré  l'existence  de  la  roule  de  Boyalva.  • 

(1  )  S.  nier»  se  trompe  eu  disant  que  ce  fut  dana  la  soirée  du  M.  Cette  erreur  fait  tomber 
IM  reproches  foni.adraiw  à  WeilJagtoii  d^velr  ■anqaéMiMilteide^isilaBM  peadiat 
tof  Jonroéea  det  38  et  39. 

(3)  «  A|)r(-s  avoir  quitté  Busaco,  il  n>  eut. dit  Welliagton,  aucune  position  que  nous  put' 
«  atona  occuper  avec  le  certitude  d'eupiclier  l^cnnenl  d'arriver  à  Uaiioue  vnmt  noua,  à 

4e  UN. 
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tète  du  défilé,  qui  se  trouvait  seulemeot  à  quatre  lieues 
deU.  On  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  confié  la  défense  du 
défilé  de  Boyalva  à  une  simple  brigade  de  milices  :  le  souve- 
nir de  ce  qui  était  arrivé  à  Banos,  Tannée  précédente,  aurait 

dû  le  mettre  en  garde  contre  cette  espèce  de  troupes.  Enfin 
Wellington  est  répréhensihle  de  n'avoir  pas  pris  de  mesures 
pour  être  iutormé  des  mouvements  qu'opéra  Tarméç  fran* 
çaise  après  l'attaque  infructueuse  du  27. 


Le  prince  d'Ëssling  ignorait  encore  Texistenoe  des  lignes 
de  Torrès-Vedras,  bien  qu'on  y  travaillât  depuis  dix  mois 
avec  une  activité  prodigieuse  (i).  CSonvaincu  que  les  Anglais 
ne  trouveraient  plus  de  position  aussi  forte  que  celle  dont  il 
venait  de  les  déloger,  il  cnit  qu'ils  avaient  l'intention  de 
quitter  le  pays.  Celte  eircoiislance  explique  et  justilîe  peut- 
être  la  résolution  qu'il  prit  de  continuer  l'offensive  après 
Busaco*  S'il  avait  connu  l'existence  des  lignes  et  l'état  du 
pays  aux  abords  de  Lisbonne,  il  aurait  dû  se  retirer  et 
attendre  de  nouvelles  ressources  pour  reprendre  la  campagne 
dans  de  meilleures  conditions.  Bientôt,  en  effet,  sa  situa- 
tion devint  si  mauvaise,  qu'on  pouvait  la  croire  désespé- 
rée :  devant  lui  se  trouvait  un  camp  inexpugnable  et  une  ar- 
mée qui  grossissait  en  se  retirant,  tandis  que  la  sienne  devait 
nécessairement  diminuer  par  les  maladies  et  les  privations 
à  mesure  qu'elle  s'éloignait  de  sa  base.  Un  corps  d'armée  im- 
portant se  formait  en  outre  sur  le  Douro,  pour  inquiéter  les 
derrières  des  Français,  qui  déjà  n'avaient  plus  de  communi- 
cations assurées  avec  l'Espagne;  enfin,  à  chaque  pas,  il  sepré- 


(I)  tlut  de  7.000  i>ay»9ina  furent  employas  %  cm  tfawMtt  ;  MtlNIMtCttatMltaUlIllM  f 
prirent  part  L<>a  réquisilions  de  Iravalllciirs  s'éteMlNBl  iOfai'Il'tmtdMMWlOMIItafl 

A  la  rende.  —  Toir  Jonn,  Mtmotre,  etc.,  p.  53. 


sentait  des  embarras  et  des  difficultés  qui  devaient  rendre  ia 
retraite,  en  cas  de  revers,  presque  impossible.  Aussi  Welling- 
ton s*atteadait-il,  après  TafiEs^  du  27,  à  ce  que  rannée 
française  rebroussât  chemin,  ou  du  moins  ne  franchit  pas  le 

Mondégo  (i). 

Mais  le  prince  d'EssIing,  comme  nous  Tavoiis  vu,  ignorait  la 
plupart  des  circonstances  qui  rendaient  sa  position  si  critique, 
et  se  trouvait  d'ailleurs  engagé  à  poursuivre  son  entreprise 
par  la  crainte  de  modilier  les  ordres  itératifs  de  l'empereur, 
et  par  Tespoir  d  obtenir  des  secours  efficaces  de  l'armée 
d*Ândalousie. 

La  retraite,  à  partir  de  Busaco,  se  fit  sans  aucun  incident 
remarquable.  A  mesure  que  Tannée  anglaise  reeoUdt,  les 
populations  fuyaient  vers  Lisbonne,  enqwrtant  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  précieux  et  détruisant  ce  qu'elles  ne  pouvaient 

emporter. 

Il  est  extraordinaire  qu'un  général  étranger  ait  pu  obtenir 
d'aussi  douloureux  sacrilices  d'une  jiationattachéeà  ses  foyers 
et  fortement  travaillée  en  sens  contraire  par  la  faction  des 
nobles.  Ce  résultat  atteste  à  ia  fois  1  miluence  qu'avait  ac^iise 
Wellington,  et  le  patriotisme  qui  animait  à  cette  époque  les 
malheimux  Portugais.  Beaucoup  de  provisions  et  qnelqMS 
moulins  échappèrent  néanmoins  à  la  destruction  par  la  fa«le 
de  la  régence,  dans  le  sein  de  laquelle  révèqne  et  le  pnncipai 
Souza  continuaient  à  se  plaindre  de  ce  que  le  général  en  chef 
eût  attiré  la  guerre  au  cœur  du  royaume,  au  lieu  de  livrer 
une  bataille  décisive  sur  la  frontière  du  Beyra,  et  d'agir  often- 
sivement  en  Espagne  (aj.  L'évèque  refusa  même  sous  ce  ridi- 
cule prétexte  d'appuyer  une  demande  d'argent  faite  par  le 


(1  )  Voir  ta  tUtn  ée  trtiuiitim  à  §orâ  Uvtrpoolt  S  aorMibn  MIl^  el  âtnoa,  t 

p.  432. 

MU  M  telira  *m  »  ««irtmibce  IBIO  i  u  W«lllagtoB  rHtm*  wi'amÊr  JhmIi 

douté  Ju  succès  de  la  campagne. 
(3)  Ju  prlnct  rtgent,  30  ooYcmbrc  ItlO. 
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fj/Mnà  en  eM  pour  {subvenir  aux  besoins  de  rtrmée  por^ 
tofuee.  Somtk  et  lui  poussàrent  les  choses  si  loin,  qu'ils 
essayèrent  de  former  un  parti  ouvertement  hostile  à  TAngle- 
terte  (i),  et  qu'ils  adressèrent  au  général  en  dief  des  lettres 
anonymes  pleioes  de  menaces  (s). 

A  Leyria,  une  partie  des  magasins  furent  pillés  par  les 
troupes  anglaises.  Wellington,  pour  réprimer  ces  funestes 
habitudes  de  désordre  et  d'ivrognerie,  fléaux  ordinaires  des 
armées  britanniques  (3),  [fit  pendre  les  hommes  trouvés  en  ila- 
gpBBt  délit,  et  réprimander  sévèrement  les  officiers  qui  les 
eonmiandaient.  Moins  scrupuleux  sur  ce  point,  parce  que  le 
vftÊèm»  des  réquisitions  nécessite  et  régleoMiite  pour  ainsi 
dire  le  pillage,  les  généraux  français  permirent  à  leurs  scrfdats 
de  vidor  les  magasins  et  de  piller  la  ville  de  Goîmhre  de  fond 
en  comble;  mais  comme  le  désordre  et  l'indiscipline  sont  iné- 
vitables dans  les  armées  qui  n'ont  point  de  subsistances  as- 
surées, «  quelques  jours  suflirent  pour  dissiper  des  ressources 
«  fui,  ménagées,  eussent  alimenté  les  troupes  deMasséoa 
«  pendant  deux  mois.  —  On  perdit  aussi  par  ce  délai» 
«  accordé  à  la  débauche,  tout  Tavantage  qu'<»i  avait  retiré 
«  de  la  mardbe  dangereuse  de  Sardao  sur  Boyaha  («).  » 
Les  troupes  firanc^ses,  en  eiet,  ne  purent  quitter  la  ville 
que  le  4  (5).  Si  elles  avaient  marché  plus  vite  et  gagné  Leyria, 
en  traversant  les  gués  du  Mondégo,  Masséna  eût  forcé  pro- 
bablement le  général  anglais  à  accepter  une  bataille  dans 
des  conditions  défavorables;  mais  la  promptitude  des  mou- 


(I)  GoaWOO».  t.  vu,  p  92. 101. 

gi)  aUBWOM»?.  TIl,  p.  su.  s».  M2i  U  VIU,  p.  S2, 01. 

m  WMllBtloarMt  pMiMimftoto  «ipOqvé  nr  CM  luMtaiiM.  qtfn  atlHbMll  lit  matait» 

qualité  des  bomiDM  dont  l'armée  anglaise  devait  se  recruter. 

(4)  Samu  !  voir  ««Ml  les  rictoiMt  «/  oonquéUtt  t.  XX,  p.  M,  «l  Im  Mémoint  d»  Mauêma, 
L  vn,  p.  m  -  i.HNMMr«i«tato  •  tart  41npilar  latMtoiMt  ■  tfÊgHm  irtMt  #milt  : 

lINlombent  tout  entl«r  sur  Junot  ,qMl  fut tUmé  pMT  W>W<M  ÉMM IW  tÊfmm H»  jlW^M»' 
gh|VM  et  meaacé  d'être  renvoyé  en  rriae«. 

M  M  général  Kocb  explique  cette  perte  de  lenps  par  la  aiewllé  de  faire  dee  tipa> 
tadOMM  Matériel  {BtalaUrcB  faut  b4ea  i|MoeNitMiuMexpilc«tte  leUéfatmf. 
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vemenU  n^est  pas  ce  qui  distingue  cette  campcgne  du  vain- 
queur de  Zurich,  la  moins  remarquable  de  toutes  celles  qui 
ont  illustré  sa  carrière  (i). 

A  peine  l*armée  française  eut-elle  quitté  le  Mondégo,  que 
Trant,  Miller  et  Wilson,  se  jetant  avec  10,000  hommes  de 
milice  dans  les  Sierras ,  interceptèrent  ses  communications 
avec  Almcida. 

Trois  jours  après,  le  colonel  Trant  enleva  par  surprise 
Coîmbre  (s),  où  se  trouvaient  les  dépôts  de  Masséna  et  2  à 
3,000  blessés  (s).  Ce  coup  de  main  hardi  mina  de  fond  en 
comble  le  plan  d'invasion  en  coupant  Tarmée  de  Portugal  de 
sa  base,  et  en  Tobligeant  à  prendre  éventuellement  une  antre 
ligne  de  retraite. 

Le  prince  d'Essling  n'en  continua  pas  moins  sa  marche, 
laissant  au  hasard  le  soin  de  ses  communications  de  plus  en 
plus  compromises. 

Le  10  octobre,  il  se  trouva  devant  les  redoutables  lignes  de 
Torrès-Vedras,  dont  rien  jusque-là  ne  lui  avait  révélé  Texis- 
tenoe,  chose  à  peine  croyable,  et  qui  donne  une  juste  idée  de  la 
situation  de  Tannée  française  au  milieu  de  ce  pays'soulevé,  où 
pas  un  homme  ne  voulait  servir  la  cause  de  Fempereur  (4). 

Wellington  entra  dans  son  camp,  le  8  octobre,  avec 
22,000  hommes  d'infanterie  anglaise,  5,000  hommes  de  ca- 
valerie et  50,000  hommes  d'infanterie  portugaise  (s). 


(1)  u  imav*  d0  M  imiaiir  rCnilte  4«  «t  Odt,  qnH  m  qultu  tImb  pmt  nwfBfcac  mu 

Coimbrc  <tuc  dix  Jours  «prêt  «voir  |iMa4  la  MolMl. 

(3)  Le  7  octobre. 

Çt)  Ce»  bIcttC-s,  dont  Napler  itorlv  le  nombre  ft  5,000,  «Uienl  ginlét  par  une  conii  agnlcd* 
marine  de  la  garda  loiparUla.  U»  farenl  dlri|4e  mr  Oparta  at  doua**  pandani  Ireto  jawt  ao 
•pactacle  •  ta  populace  da  ealta  TlDa. 

(4)  Mat^(jii.i  <;(  rivait,  h-  ?y  nciobrc  IHIO,  A  Berlhicr  :  >  l'août  n'avons  pas  trouvé  un  seul 
taliHnil  dam  tout  le  paja  que  ranutie  a  parcouru,  et,  ce  qu'on  aura  de  la  peine  *  croire,  paa 
■taM  tfana  lat  graadaa  vlilet,  eaamia  Colnilira,  d'nna  papalaUaa  de  MgOMtaM*  >aîpi«la 
que  Je  suis  devant  I  Ishonnc.  Je  n'ai  pu  y  ralrc  pén«^lrcr  un  seul  homme.  La  classe  moloa 
alaéedu  peuple  s'est  rcrusiéi:  Uans  les  bols;  les  ricbcs  ont  suivi  rarm«e  aaflalae  à  Us- 

(n  iomi,  «riaiafrf,  aie.,  p.  VI. 
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Ce  camp  se  componit  de  trois  lignes  de  défense.  La  pre- 
mière 8*étendait  depuis  Alhandra  sur  le  Tage,  jusqu*à  Tem- 
boQchure  du  Zizandre  :  elle  suivait  le  pli  des  montagnes  et 
avait  91/2  lieues  de  longueur  (i):  un  peu  en  arrière  de  cette 

li^e,  à  Pero-Nej^ro,  se  trouvait  le  quartier-ecénéiHl  de  Wel- 
lington, où  venaient  aboutir  les  téléj^raphes  destinés  à  «'tahlir 
de  promptes  eommunieationsavee  toutes  les  parties  du  eamj)(i). 
— La  seconde  ligne,  située  à  12  kilomètres  environ  de  la  pre- 
mière, avait  un  développement  de  8  lieues.  —  La  troisième, 
destinée  à  couvrir  un  embarquement  forcé,  était  beaucoup 
moins  étendue,  et  se  trouvait  en  moyenne  à  8  lieues  de  la 
seconde  :  cette  dernière,  la  plus  forte  des  trois,  constituait 
une  défense  indépendante  de  la  ligne  avancée  (5). 

Le  front  de  la  position  était  hérissé  de  tous  les  obstaeles 
que  l'art  et  la  natun;  peuvent  eréer  :  ses  flânes  s'appnyai»  ni 
d'un  côtéàl'Oeéan  et  de  l'autre  au  Tage,(l()nt  les  rives  avaient 
été  solidement  fortifiées;  sa  gorge  était  protégée  par  une  Hotte 
redoutable  [4),  et  son  espace  intérieur  avait  été  disposé  de  ma- 
nière à  offirir  aux  troupes  alliées  un  champ  de  bataille  avan- 
tageux, de  «pielque  cété  que  vint  l'attaque. 

Toutes  les  ressources  de  Tart  avaient  été  mises  à  contribu- 
tion pour  rendre  ce  vaste  camp  retranché  digne  du  rôle  qu'il 
devait  jouer  :  des  redoutes  occupaient  les  terrains  abruptes  ; 
—  les  pt'ules  des  bauleuis  étaient  taillées  aussi  verticale- 
ment que  le  permettait  la  nature  dn  sol;  —  des  lij^'nes  re- 
doublées d'abatis  obstruaient  les  vallées  ;  —  des  retranche- 


Cl)  U  pnmitm  IIcm  avait  an  MnOopftmmnl     4S  MhNBètrM  i  la  iecaBd«  Ifgiie,  tfe 

40  kilomètres,  cl  le  réduit  de  3  kllotnèlros. 

f2)  En  sept  tntniite.1,  on  échangeait  les  nouvelles  d'une  rxtréinllé  «le  la  ll?nc  k  l'autre. 
JORM,  Mémoire  surter  Hgnet  de  Torrès-  falrai,  p.  56 

(3)  roar  de  plut  grands  déUUs.  voir  rietoHtt  of  thê  brUish  armi»$,  Lritm-Hay,  Vikdi- 
snx  et  Jones  (annexe  IV). 

(4)  -  »  valueaax  et  3  ou  400  bAtlniCDUdCtnM|i«rt,<itt  tnkàt  S4,IM  iMiMniS,  aUllon- 
•  Baient  dans  le  T«(e.»  —  bslmas. 

nolret  anlewt  n'etUawntqn'*  m  le  BOBbrcdet  voUnquI  se  trenvatent  en  rade  de 
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ments  conliniis  défendaient  les  ooiirs  d*eau;  —  les  rivières 
éhiieni  eniennées  dans  des  éeluMS,  et  celles  que  les  pluies  ne 
faisaient  pas  déborder  nalnrellenient  étaient  poumies  de  bar- 
rages ;  —  des  abatis  soutenus  par  des  redoutes  défendaient 
les  parties  boisées. 

Une  nombreuse  artillerie,  braquée  sur  les  points  acces- 
sibles, commandait  les  différentes  approches  et  donnait  une 
cerlaine  égalité  de  défense  à  toute  la  ligne;  —  les  routes  favo- 
rables à  l'ennemi  avaient  été  détruites,  les  autres  élargies;  — 
de  nouvelles  communications  avaient  été  créées  pour  laeiliter 
les  mouvements  des  troupes  et  l'arrivée  des  secours;  —  les 
ponts  avaient  été  minés;  —  enfin  rod  avait  pris  toutes  les 
mesures  néceasaiies  pour  fovoriser  au  besoin  un  mouvement 
offensif  des  troupes  alliées. 

A  1  époque  où  Wellington-  entra  dans  ees  ligues,  elles 
se  composaient  tlt*  42G  ouvrages  fermés,  défendus  par 
20,7ril  hommes  et  247  pièces  de  canon.  Les  ouvrages  de 
S^-Julicu,  destinés  à  couvrir  le  point  d'embarquement ,  exi- 
geaient r>,5«i0  hommes  et  contenaient  94  bouches  à  feu  (i). 

Il  n'existe  pas  d'exemple  d'une  position  si  babikmcBt  et 
si  fortement  retranchée  (s). 


0/ 


(!)■•  Ml,  letéflw  fWNrièVM  llc»Mt«M 


têm* 


CM«Jt!it:n<  ts,  .-irniéi  cIg  514  pUcGS  d'artillerie- Oes  MimiW  «ll|Ml«lt  M,m 
(VaiMn.  -  JuKU.  Mémoire,  etc.,  p.  117,  ISB. 

(S>  00  4Bl  MlMll  U  force  de  esUa  poilUen ,  «'éUH  ]•  wwl<»tta«iWMpaa«all  < 
que  par  un  petit  nombre  de  poInU  ;  S*  que  les  défenseur*  pouralcnt  aller  plus  vite  d'un  point 
&  ranlre  que  les  aa«.->lll»nls  :  t»  que  le  terrain  en  arrière  offrait  un  champ  de  bataille  avanta- 
geux aux  r^acrvci,  de  quelque  c6tâ  qm;  Tattaque,  et  4'quelea  AnglaU  étaient  mai- 
Irm  de  fOcâao,  qu*IU  ne  nuiM|iiaient  de  rieo,  et  «pini*  «Talent  rappul  des  iMMtenU. 

VwMuwtém  WteMru  tt  emquéln  est  po«tr  alntt  dire  le  lenl  nllllaire  «pil  ait  tnvwé  ' 

la  |M)sltlon  de  Torr^s-Vedras  défrctucuse.  L'opinion  qu'il  (airt,  t.  XX.  p.  07,  Irnil  ^ 
prouver  que  l'on  aurait  pu  faire  eMuyer  à  Wellioglon  on  diitMlre  dans  cette  poaé- 
UoB.<iidalii,  dti-mde  reginler  i  tente-TedrM  ta  elMOM  4e  teecf  mmmê  certelee  ee  u 
m  teveur,  lord  Wellington  ne  dcvait-ll  pu  «Hrc  fraiipi;  de  Justes  craintes?  Les  dispositloos 

•  «psll  avait  prises  pouvaient  être  coiili  arlOes,  rendues  nulles  el  m<!nic  entraîner  par  suite 

•  la  perte  de  l'armée  snglo-iH>rtasaise...  Vn  sénéral  d'amiCe  ne  doit  il  pas 
l'aveair  Inl  offre  de  acnMaliles  prabaMUMi^  el  lorsia'U  s'esl  mto  daMW 

«  ttamT* 

Nous  no  pouvons  nous  rendre  ceapCe  det  aMlMi  qui  aat;dlGté  celle  Sflelw ,  al  esa- 
Iralre  ans  Calls  et  aw«  l^oMlfnafes  les  nitas  iUbU», 
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•      ftftfoiitr  ^rtlindif* 


Jugeant  qu'il  ne  fallait  rien  négliger  pour  U  rendre  plus  im- 
posante encore,  Wellington  y  fit  entrer  6,00D  Espagnob  (i) 
sons  la  Romana;  de  sorte  qn'arant  la  fin  d'octobre,  les  lignes 
étaient  occupées  par  130,000  combattants,  dont  plus  de 
70,000  de  troupes  réglées  («). 

marquis  de  Londonderry,  à  cette  époque  adjudant  gé- 
néral de  Wellington,  a  prétendu  que  si  Masséna,  au  lieu 
d'attendre  son  artillerie,  avait  dirigé  immédiatement  une  at- 
taque vigoureuse  contre  les  ouvrages  de  Torrès-V(îdras,  il  les. 
eût  enlevés,  grâce  à  la  confusion  qui  r^ait  dans  Tintérieur 
du  camp  et  à  Tignorance  où  étaient  encore  les  soldats  et  les 
généraux  do  r6le  qu'ils  avaient  à  jouer  (s).  Le  prince  d*E8- 
sling  n'en  jugea  pas  ainsi.  Après  une  reconnaissance  détaillée 
des  Ugnès  anglaises,  il  estima  que  ses  moyens  n'étaient  pas 
en  rapportavecladiflicultéderentreprise;  et,  eneflet,  n'ayant 
que  50,000  hommes  et  des  munitions  pour  une  seule  ba- 
taille (4),  il  s(!  fût  exposé,  en  eas  d'insuccès,  à  un  immense 
désastre.  Le  colonel  ingénieur  Jones  approuve  les  scrupules 
de  Masséna  (s),  et  le  comte  Toréno  («)  affirme  que  les  prinei* 


(1)  3,000,  tl'a;ircs  LoDdonderry  ;  8,000,  d'aprôi  l«  comte  Toréno  cl  T bien  ;  6,000.  d'après 
Napler,  et  10,000  d'après  Ica  flctolret  et  eontjuétt». 

(2)  GalculB  de  Rapler  et  de  Tblbaudcao.  ii'après  Loodonderry,  Wolliaglon,  aprèa  avoir  re^-ii 
SjMO  taMtMCS  de  la  aoeaiBe.  «li  9  •  MM  Ang)"»»  venot  de  Cedis  e(  de  la  mère-patrie,  tr 
Iroin  hl  ;<  ;;i  tôlcdo  33.(100  Anflall,  S0,000  Portusals  et  Ktpagnols  <-n  OUldc  tenir  ta 
eampagee.  Le*  FieMMs  H  etmquêim  celtaMoi  l«a  forces  <le«  aJU«s  A  97,000  lioinne*,  dont 
7IJI00  detieapct  angle-pertiiflalaN,  e4  celiea  deeimiKOlo  *  lojioo  aeiileiBent.  teféodral 
fctpt  dit  que  :  «  33,000  français,  manqtinnt  de  tout,  avalent  contena  plu*  de  lOft.OOO  «lli^s, 
■  aaaa  tootetoia  penaer  A  iea  blo<iucr  coaioie  on  l'a  cru.  »  yictolret  et  conquête/,  t.  1X1, 
p.  S3S.li^apfteieiBlnl,ll  yavalt  dans  les  Ugaea,  avant  rarrlvéo  des  secours  anglais  elespa- 
fMls. to/wo  bonmet,  dont  00,000  rortugais.  Le  méioe  aalear  ceUioe  lee  torces  de  HaMéni, 
aalérleorement  4  Tarrivée  de  Drouet,  a  40,000  bommet. 

(3)  MAXWKLL,t.  Il,  p.  207,  dit  que  JuDolcl  Ney  furent  également  de  cet  a>is  et  proposèrent 
A  ■anaoa  de  kreageer  rettaque  de  la  pceitloo.  lleiw  B'aTons  trouvé  aucuae  preuve  de  ce 
ihH.  et  rMieOT  des  ««mira»  deMcMM  dit  «MneHeiMt,  I.  Tli,  p.  4B  t  «  «le  teu  Iea  Ue»- 
tcnaoudu  niarc^ciMi  MaaiOperteeeWlèfOlâ  repNMUtavleelHpica  ceiie  laeiptoaMea.  ■ 

(4)  TMiias,  u  III.  p.  m. 

(i)  tUmotf  mr  ic*  l^mt  éa  Ttorrér-KedMt,  p.  00.  lerail  lee  eâreeeataaeee  qui  cmpécliè- 
rent  Maoséna  d'attaquer  les  lignes.  Il  faut  signaler  le  lliauvsts  temps,  qui  rendit  le  temHi 
leipratlcahic  iMHir  l'artillerie  partout,  eiccpte  sur  les  roules  pavées.  Memotr  of  ikt  H'OT  fn 
^mln  «nd  Frane*^  p.  14. 

(•}T.III,p.MI. 
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panx  chefs  de  rarmée  française,  consultés  sur  ce  point,  opi- 
nèrent qu'il  fallait  demander  des  secours  et  réduire,  en  atten- 
dant, les  opérations  à  un  blocus  (i).  D*aprèsce  conseil, 

Masséna  envoya  le  général  Foy  à  Paris,  rendre  compte  de  la 
situation  de  Tarmée  de  Portugal,  et  solliciter  de  nouvelles 
inslructions  (2). 

Afin  de  resserrer  autant  que  possible  la  position  des  An- 
glais, les  troupes  françaises  furent  distribuées  de  la  manière 
suivante:  Junot  à  Sohral,  vis-à-vis  des  avant-postes  anglais; 
Reynier  près  du  Tage,  à  Villa-NoYa,  et  le  duc  d'ËlchingiBB, 
près  d'Alenquer  (où  il  était  à  même  de  soutenir  le  8"  corps). 
Une  partie  de  la  cavalerie  fut  détachée  pour  observer  le  Tage 
et  communiquer  avec  Santarem. 

Ces  dispositions  étaient  très-bonnes  au  point  de  vue  du 
l)lo(  Us  et  de  la  subsistanee  des  troupes;  mais  prises  devant  un 
ennemi  concentré,  dont  les  forces  étaient  supérieures  en 
nombre,  elles  auraient  amené  sans  aucun  doute  la  destruction 
de  l'armée  française,  si  cet  ennemi  avait  pu  ou  voulu  pren- 
dre vigoureusement  Toffensive. 

Le  prince  d*Ëssling  jugeant  que  Santerem  était  un  lieu 
convenable  pour  ses  magasins  et  ses  dépôts,  chargea  Mont- 
brun  de  réunir  dans  cette  rille  les  matériaux  nécessaires  &  la 
eonstmction  d*un  pont  flottant  (3);  malheureusement,  les 
troupes  qui  s'emparèrent  de  la  place  y  commirent,  pendant 
cinq  jours,  des  excès  comparables  à  ceux  qu'elles  avaient 
commis  à  Leyria  (4)  et  qui,  cette  fois  encore,  privèrent 
l'armée  des  ressources  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin. 


(1)  Les  •utcun  dot  Ftetoint  «t  eomquêUs  pr<lend«ot  qa*!!  éUli  alitaffide  d«  vaatoir  Moquer 
avee        komm*  nii«  pétition  m  eomnimleoUoii  ovce  la  naer  cC  rmfenBaat  VTjOOO  alMa. 

Ils  ont  r.iisiiti  en  principe,  mais  antiéna  devait  étendre  aoa  canlonncotentt  pour  ivoii  des 
vivre»,  et  c'ett  ce  qui  explique  que  l'empereur  ne  Al  aucune obJecUon  centre  l'emplacenient 
domié  •mn  éUMi«Bli«on«  à» ram«edB  Fertofai* 

(2)  Le  s<^néral  foy  partit  le  29  octobre. 

(3)  Ce  pont  devait  lui  aervlr  (huit  envoyer  de»  fourrageurs  »ur  l'autre  rive,  dao*  la  iertile 
Aïonutlo.  pour  donner  la  main  ft  souit,  et  pow  laellllor  te  aMft  tf*AlinaM«. 

(4)  Mêmolm  ét  Matm»,  i,  TU,  y.  m. 
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Le  général  Eblé,  chargé  de  la  construction  de  Téquipage 
de  pont  nécessaire  pour  franchir  le  Zeière  et  le  Tage,  ren- 
contra des  difficultés  inouïes.  Il  n'avait  trou^à  Santarem  que 

deux  vieilles  barques  submergées,  et  les  magasins  du  port  ne 
contenaient  ni  ancres,  ni  goudron,  ni  outils,  ni  cordages,  ni 
madriers,  ni  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  organiser  un  cbantier 
de  construction  (i).  Mais  grâce  à  son  industrie  et  à  son  activité 
prodigieuses,  ce  général  parvint  à  surmonter  tous  les  obsta- 
cles :  bientôt  1  on  vit*  une  masse  de  soldats,  transformés  en 
ouvriers,  débiter  et  mettre  en  œuvre  le  bois,  le  fer  et  le  chan- 
vre, avec  des  outils  qu'ils  avaient  confectionnés  eux-mêmes. 
La  construction  des  ponts  de  Tlle  de  Lobau  n*avait  pas  offert 
plus  de  difficultés. 

Pour  assurer  sa  position  et  se  ménager  le  moyen  d'agir  sur 
la  rive  gauche  du  Tage,  il  importait  à  Masséna  d'occuper 
Abrantès.  Montbrun  l'ut  chargé  de  s'emparer  de  ce  point  de 
vive  force  ou  par  ruse.  U  brusqua  facilement  le  passage  du 
Zezère ,  mais  il  perdit  ensuite  par  sa  lenteur  Toccasion  de 
prendre  la  ville  et  de  capturer  cinquante  barques  portugaises 
tdwitées  dans  une  crique  du  Tage,  en  face  de  Ghamusa. 

Le  prince  d*Essling  fut  vivement  contrarié  de  cette  mala- 
dresse. Cependant  Montbrun  s'empara,  le  31  octobre,  de  Pun- 
héte,  et  le  général  Tirlet  mit  aussitôt  cette  ville  en  communi- 
cation avec  la  rive  droite  du  Zezère,  à  l'aide  d'un  pont  sur 
chevalets.  Une  reconnaissance  l'aile  à  la  suite  de  cette  opé- 
ration convainquit  le  général  en  chef  qu' Abrantès  était  à 
l'abri  d'un  coup  de  main  et,/}ue  pour  le  moment,  il  ne  fallait 
pas  songer  à  s'en  rendre  maître.  11  ordonna,  en  conséquence, 
au  général  Laiowski  de  mettre  Punhète  en  état  de  défense. 


(f)  n tallalt  Mlnlean  pour  nranelilr  leTage,  et  30  pour  rraneklr  le  seière. 

U'  Ri*néral  fe\et  dit  qu'on  ne  pouvail  »on(;*'r  A  ontrrprendrc  le  pass^tx*',  '  former  ua 
«UbUasemeot  toiUt  sur  le  neuve,  mh»  avoir  le»  iD»iérUa&  oéceualres  4  un  double  pool. 

Ut  Rreikrt  b>mii«  cenrtrulU  ftir—t  ëntlnO*  rélaMlMMienl  de  deux  iNinU  Mr  l« 
icitfc,  rno  à  tuahète,  Pantra  à  KartiaclMl.  -  rMotm  «1  eaii«MMa#*  i.  xxi.  p.  t». 
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et  âtt  général  Ëblé  de  diriger  sur  ce  point  les  chantiers  de 
Santarem 

Dans  ces  entrefaites,  Wellington  avait  reçu  des  renforts, 

construit  de  nouvelles  batteries;  achevé  on  complété  les 
ouvrages  des  lignes.  Le  moral  des  troupes  était  excellent; 
officiers  et  soldats  rivalisaient  de  zèle  et  de  bonne  volonté. 
«  En  dehors  des  heures  de  service,  dit  un  témoin  oculaire, 
ils  se  livraient  à  la  chasse  ou  à  la  pêche,  comme  s*ils  eussent 
été  en  Angleterre.  »  Entre  autres  détails  donnés  à  ce  sujet, 
le  générai  Stewart  nous  a  laissé  la  description  d*une  féte 
brillante  qui  fut  organisée  dans  le  eamp  des  alliés  pour 
célébrer  la  nomination  de  Beresford  au  rang  de  chevalier 
de  Tordre  du  Bain.  Cette  situation  formait  un  contraste 
pénible  avec  celle  de  Tarmée  française ,  qui  devenait  chaque 
jour  plus  intolérable  :  privée  de  tout,  en  butte  à  Thostilité 
des  populations,  harcelée  sur  ses  derrières  par  les  corps 
de  milice  et  les  ordenanzas  du  Nord,  que  Wellington  avait 
ap{)elcs  à  lui  et  jetés  dans  les  montagnes,  cette  armée 
devait  employer  la  moitié  de  son  effectif  à  chercher  des 
vivres  (t).  L*armée  anglaise  elle-même,  avec  toutes  les  nsr 
sources  que  lui  assuraient  la  flotte  et  Tappui  des  Portugais, 
avait  une  peine  infinie  à  nourrir  les  habitants  de  liabonne 
et  les  milliers  de  campagnards  qui  s'étaient  réfe^és  der- 
rière les  lignes  de  Torrès-Vedras(5).Qucltpies  auteurs  penseni 
que  si  le  maréchal  Soult  se  fût  hâté  de  prendre  Badajoz  et 


(1)  •  Mssiéna.  après  avoir  reconnu  ht  Tagc  à  SaMaraBttWlt  rMWMit  t%êt»^  êtlÈÊT 
soD  poai  «le  bateau».  ■  Mémoires  dtMatténa. 

(S)  «  n  MtMrtaliMMiitétOMMBt,  dit  Wellioslon,  (foe  rtMMOil  ail  |hi  rcaler  »!  loagleape 
«  dans  ce  pajv,  et  e*Mt  «n  «xemple  exlraordlnalre  de  ce  que  peut  faire  une  armée  française. 
■  Avec  tout  noire  argent  el  les  bonnet  dIapotlUons  du  pays.  Je  vous  assure  que  Je  ne  pour- 
«  tMs  i>a»  entretenir  une  seule  division  dans  Tendroit  où  les  Français  ont  <-n<rrtt>nti  Juiqu'i 
«  60,000  faoaune»  «i  20,000  «olaiiai  peoduit  plas  d«  deux  mois.  •  {Ju  comte  dt  Ltverpool, 
31  ddeembre  ISIO.) 

I."ariiiéc'  de  Wclllinlon  était  assez  bien  pourvno,  t  t  néanmoins  un  grand  nombre  <Ic 
soldais  passèrent  â  l'armée  française,  où  la  misère  était  au  couJile  :  circonstance  d'auuni 
|4  w  «BinoNlMlr*,  qM  le  OfflM  4«  MmiIIob  «Mt,  M  qM 


Digitized  by  Google 


—  343  — 

de  laire  par  cette  ville  une  diversion  sur  Lisbonne»  il  aurait 
forcé  Wellinf^on  à  sortir  de  son  camp  et  fourni  à  Masséoa 
Toocanon  de  s'emparer  de  la  position  (i).  Mais  nous  doutons 
fort  qne  le  général  anglais  eàt  pris  one  vAsolution  aussi  dan- 
genuMO,  pour  couvrir  une  ville  suflBsamment  protégée  contre 
on  fKânbârdement  pir  sa  forte  eseadre  et  par  un  bras  de  mer 
de  1,800  toises  de  largeur.  Il  avait  écrit,  du  reste,  à  son 
gouvernement  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Lisbonne, 
qu'il  était  en  mesure  de  résister,  dans  son  camp,  aux  armées 
réunies  de  Masséna  et  de  Soult  (4). 

Si  Wellington  avait  été  obligé  de  quitter  les  bouches 
du  Tage  et  de  se  rembarquer,  il  aurait  probablement  trouvé 
sur  les  côtes  du  Portugal  une  autre  position  susceptible 
de  devenir  la  base  de  ses  opérations  ultérieures.  Ce  n'était  pas 
asBSK  pour  sauver  la  Péninsule  de  balayer  ies  Anglaià  thns 
la  mer,  il  fallait  encore  détruire  leur  flotte  et  ga^^ner  la  con- 
fiance des  populations  :  deux  choses  également  difliciles,  dans 
la  situation  où  se  trouvait  alors  l'empire  français. 

Cependant  le  duc  n'était  pas  sans  embarras,  ni  sans  inquié- 
tudes au  milieu  de  ses  lignes.  La  folie  de  George  111  avait 
surexcité  les  espérances  de  Topposition,  qui  cherchait  par 
tous  les  moyens  possibles  à  s'emparer  dti  pouvoir.  Ëlle  ex- 
ploita avec  une  adresse  perfide  les  désastres  de  la  campagne 
précédente,  les  victoires  de  Snchet  en  Catalogne  et  les  suc- 
cès de  Soult  en  Andalousie,  pour  amoindrir  le  résultat  des 
opérations  de  Wellington;  elle  prit  même  un  tel  ascendant, 
que  l'armée  pouvait  à  peine  compter  sur  le  cabinet  pour  un 
appui  ordinaire.  On  disait  tout  haut  à  la  tribune  et  dans  la 
Presse  :  «  Qu'il  y  avait  folie  à  laisser  l'armée  mourir  de  laini 
et  de  misère  dans  les  lignes  rocailleuses  de  Torrès-Vedras, 


(1)  On  •  nmÊtqaA  nu»  doute  que  ramée  dn  oeoire  m  Tut  d'aooim  pold$  dtiM  ta  tataMe  ; 

le  roi  ne  l'eût  pas  laIssOc  dans  ccll<'  Inaction. 

(2)  Ju  comte  lie  Livtrpool,  21  «K^ccmltrc  1810. 
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et  qu'il  lallait  absolument  Tcmbarquer  avant  l'hiver  (i).  » 

Le  parti  de  la  guerre,  représenté  par  lord  Wellesley,  était 
en  opposition  continuelle  avec  Pcrceval,  le  chef  du  parti  op- 
posé, cœur  dur,  esprit  turbulent,  homme  d'État  médiocre,  et 
tout  à  fait  incapable  de  mener  à  bonne  fin  la  lutte  gigantesque 
oii  la  Grande-Bretagne  se  trouvait  engagée.  «  Il  n'avait,  dit  un 
historien  anglais,  niasses  de  sagesse  pour  vouloir  la  guerre, 
ni  assez  de  fermeté  pour  y  mettre  fin  («).  »  Pris  en  masse,  le 
ministère  désespérait  de  pouvoir  délivrer  l'Espagne  et  croyait 
tout  au  plus  encore  à  la  possibilité  de  défendre  le  Portugal. 
«  Le  marquis  Wellesley  lui-même,  atteint  de  l'inquiétude  gé- 
nérale, se  laissait  aller  à  craindre  que  son  frère,  par  obstination 
de  caractère,  par  ambition  peut-être,  ne  commit  quelque  im* 
prudence  et  ne  compromit  l'armée  anglaise  en  restant  trop 
longtemps  sur  le  continent  (s).  »  Les  subsides  étaient  insuf- 
fisants et  n'arrivaient  pas  avec  la  régularité  voulue.  «  Je  ne 
«  reçois,  disait  Wellington,  que  le  sixième  de  Targent  néoes- 
«  saire  pour  tenir  une  aussi  grande  machine  en  mouve- 
«<  ment  (4).  »  Abandonné,  pour  ainsi  dire,  à  ses  propres 
ressources,  il  créa  un  papier  monnaie  sur  la  caisse  du  com- 
missariat, et  s'entendit  avec  M.  Stuartpour  augmenter  ses  res- 
sources en  faisant  un  commerce  de  grains  avec  TAmérique. 
Ce  commerce,  qui  n'aurait  dû  assurément  occuper  ni  le  temps 
ni  Tattention  de  lord  Wellington,  préserva  Tannée  et  le 
peuple  de  la  disette  ;  et  néanmoins,  influencés  par  les  récla- 
mations des  marchands  de  grains  qui  virent  diminuer  leurs 


(2)  PIAPIKR. 

fS)  THiKRs,  t.  III,  |i.  4:(; 

(4)  Mpler,  qui  miparfoto  trop  lévèra  iMvr  le»  tork»,  Mirait  dA  ajouter  qoe  la  tituatton 
financière  de  la  eraade-Brel«gne  était  atora  dca  plot  ficheaaea.  les  impMa  ^élevaient  â 

91:'  iiiilllnnt,  et  les  déppiucs  A  1,400.  Il  fallait  ilono  rmpruler  Cbaqiii'  ann<H>  475  millions.  I  c 
papier  monnaie  «lail  dépr^cM,  et  le  cbange  aoflalt,  était  dciceMla  de  16  p.  c.  de  perle,  a 
ptuadelOp-e... 

l'armée  roAtaii  250  miiiioBa  |wr  an,  y  confirla  75  ft  8D  ttUUoM  ■éctiiaiwià  l'ealralk* 

de  la  Ootle  de  lr<insporl. 


gros bénéfiees, les  ministres  anglaisy  trouvèrent  à  redire  Il 
y  a  plus:  quand  Wellington  se  plaignit  de  l'attention  qu'avait 
prêtée  le  gouvernement  aux  craintes  mal  fondées  de  quel- 
ques-uns des  offiiiiers  sous  ses  ordres,  on  lui  répondit  inso- 
lemment que  ces  officiers  étaient  meilleurs  généraux  que  lui  (s). 
En  même  temps  et  par  un  motif  d'économie  pitoyable,  on 
l'obligea  à  renvoyer  les  bâtiments  de  tiansport  sur  lesquels 
reposait  le  snliit  de  l'année  en  cas  de  revers  (5). 

La  siluatioa  de  l'Espagne  n'était  pas  de  nature  à  rendre 
Wellington  insensible  a  ces  contrariétés.  L'ardeur  et  l'en- 
thousiasme des  populations  avaient  fait  place  à  une  indiffé- 
rence profonde  et,  dans  quelques  provinces  même,  à  un  com- 
mencement de  réconciliation  avec  les  Français.  Par  la  dé- 
faite des  armées  régulières»  les  opérations  étaient  réduites 
à  une  infinité  de  petits  engagements  sans  aucune  liai- 
son entre  eux.  Des  généraux  incapables,  hostiles  les  uns  aux 
autres,  des  places  fortes  mal  approvisionnées  et  faiblement 
défendues,  des  bandes  de  soldats  déguenillés,  mourant  de 
faim  et  vivant  à  la  façon  des  brigands  :  voilà  tout  ce  que 
pouvaient  alors  mettre  dans  la  balance  ces  fiers  Espagnols, 
qui  naguère  encore  se  croyaient  propres  &  jouer  le  premier 
rôle.  Wellington  essaya  vainement  d'améliorer  Tétat  des  ar- 
mées et  d'introduire  en  Espagne  le  système  adopté  en  Por- 
tugal. Les  hommes  qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  affaires  ne 
voulurent  point  seconder  ses  efl'orts,  et  de  fait  le  ministre  Can- 


di 

(3)  NapieK,  t.  TU,  p.  Iftii. 

(S)  kn  fond.  19  nlalstère  asKlait  ae  croyait  |hic,  inalfr«  m«  forffuilerlM.aM  IrioavlM 

U  cauM-  rspa.:;noIc. 

Wellington  |>arvltil  cepcn-lanl  a  calmer  un  |>i'U  ses  apiTéticnslun»,  de  |)Iu^  en  plus  vives, 
Mr  la  criia  dont  le  Portufai  4lait  Bmacd. 

n;iDs  une  lettre  adreaaee  â  lord  Uverpool,  Il  eiprima  aea  vuea,  Josuna  ses  punt.  Indlfiu  la 
marche  probable  dt$  é^énemcnls  uHérieuri.  et  pénétra  dant  lea  deMela*  de  renneml  avec 
Moe  JtUtetsc  tic  coii|>  (l'n^ll  et  uncsùrelO  de  jugement  remarquables  :  •  Celle  lettre,  dit  un 
aaleer,  aubiiale.  et  alors  même  que  loua  lea  autre*  téwolgaagea  du  géaie  de  WellincUMi  te- 
ffaleal  perdue,  cclaMà  aeul  anOralt  pe«r  JwUler  ta  baate  rdpatatlOQ  au  yavE  de  l«  pet- 
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niog  avait  tant  vanté  les  patriofos,  qu'ils  devaient  croire  leur 
or^nisatkm  militaire  eicelleiite. . 

La  oonvooation  des  oortès  (t)  avait  peu  amélioié  œt 
état  de  choses  :  renthousiasmeD'était  pas  devenu;  riafluenee 
pemtcieose des  juntes  locales  n*avait  pas  diminué;  les  ebefs 
militaires  n'étaient  pas  choisis  avec  plus  de  discernement, 
et  les  opérations  n'étaient  pas  mieux  conduites  ;  enfin  les 
rivalités,  les  extra vajîances  et  les  Tantes  de  tout  ^enre  qui 
avaient  rendu  la  junte  centrale  si  odieuse,  se  renouvelè- 
rent sous  ladministration  des  corlès,  lesquelles  d'ailleurs, 
par  leurs  tendances  républicaines,  déplaisaient  aoi  nobles 
et  aux  prêtres ,  non  moins  qu'à  la  régence  (t)  et  i  rerislo- 
eratie  anglaise,  alors  au  pouvoir  (s).  Cette  assemblée  était 
divisée  en  trois  partis  :  celui  des  l$béraux,  qui  voulaient 
des  réformes;  celui  des  partisans  de  Tancien  régime,  qua- 
lifié de  parti  srrvili\  dont  rinlluenee  était  considérable 
au  deljors,  et  celui  des  Américains ,  (jui  se  composait  de 
nrieinbres  flottants  entre  les  deux  partis  extrêmes.  Le  premier 
soin  des  eortès  fut  de  satisfaire  le  parti  des  réformateurs,  en 
prodamanl  la  sourenineté  de  la  nation  représentée  partes 
députés,  el  en  accordant  la  liberté  de  la  prease  eo  matière 
politique.  L'assemblée  se  donna  le  titre  de  nugestéf  et  fit 
prêter  serment  à  la  régence,  qui  continua  à  remplir  auprès 
d'elle  les  fonctions  de  pouvoir  exécutif.  Elle  ne  tarda  point 
cependant  à  ressentir  l'hostilité  secrète  de  cette  régence. 
Vers  la  (in  d'octobre  1810,  sa  dignité  l'ut  gravenienl  com- 
promise par  un  ordre  donné  au  ijouvcrneur  de  Cadix;  et 
cet  incident,  joint  à  plusieurs  autres,  obligea  les  régents  à 


(1)  EIlM  avaient  «M  râuniea  à  C«dls,  !•  34  Mi>tenbre  IblO. 

(3)  «  U  rtflCBM,  «al  «Mit  ««BtraviA  M  Mtllt  a  cmM-om»,  €Imi«Im  M»  le  wnmttr  Jm»  * 

•<  le*  dUcrédtter.  •  —  Tokbno,  t.  III.  p. Ht. 

(3)  >  Le  tcblawe  qui  «kislail  entre  Mt  Arai  «blMU  aurait  in^vilablctncnt  fait  toaiier 
•  l'upasM  MIS  MlM  ét  nt§9lUn,  A  la  InUmm  m  reAi  trahi  «o  ■■Mb  •  —  llâMUi« 
t.  TI.P.  110. 
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M  dteettra  de  lear  charge.  On  les  remplaça  par  une  noa* 
velle  ré^ance  de  trois  membres,  qui  entra  en  fonctions  le 
SB  octobre  iSlO.  Quoique  celle-ci  penchât  vers  le  parti  ré- 
formateur, elle  8*inquiéta  aussi  peu  que  la  première  des 

questions  de  finance  et  d  orp^anisation  militaire.  Le  but  es- 
sentiel fut  négligé,  et  la  turbulente  artivité  des  libéraux  ne  se 
révéla  que  par  des  discus.sions  stériles  et  des  mesures  plutôt 
nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  nationale. 

Un  grand  nombre  de  députés,  influencés  par  les  Souza, 
cherchaient  à  mettre  sur  le  trône  d'Espagne  la  princesse 
Charlotte,  qui  intriguait  activement  pour  se  créer  des  appuis  à 
Cadix  (f);  mais  les  vœux  de  ce  partiétaient  trop  manifestement 
oontraires  aux  intérêts  de  la  Péninsule  et  aux  vues  du  cabinet 
de  Londres  pour  qu'il  osât  les  manifester  publiquement, 
1^  majorité  de  l'assemblée  déclara  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  inbabiles  à  gfnivcrner  comme  régents,  et  ce  vote 
s*it  ne  parvint  pas  à  faire  cesser  les  intrigues,  du  moins  écarta 
pour  un  temps  les  sollicitations  et  les  démarches  de  la  prin- 
cesfle« 

A  cette  époque,  l'Angleterre,  que  tontes  ces  querelles  met^ 
taient  fort  mal  avec  une  grande  partie  de  la  nation  espagnole, 
eut  un  démêlé  plus  grave  encore  à  soutenir  avec  le  gouverne- 
ment de  Cadix. 

Les  colonies  américaines,  froissées  par  la  violence  et  l'in- 
justice des  juntes,  avaient,  dès  la  fin  de  1808,  demandé  à 
grands  cris  la  liberté  de  commerce  avec  l'Angleterre.  On 
leur  avait  accordé  quelque  satisfaction  sur  ce  point,  mais  les 
choses  n'en  restèrent  pas  là.  L"invasion  des  Français  en 
Andalousie  et  la  malencontreuse  dissolution  de  la  junte  een- 
trale  provoquèrent  une  explosion.  Avec  plus  d'h^eté  que 
de  loyauté,  les  colonies  choisirent ,  pour  donner  le  signal 


(l)4Ni  «ontoll  U  awltov  â  totaedo  te  régcocQ  avec  iwpMivwlr  NgM.  GtlU  lOée,  dll 
Totûm,  fiDl  tnilattue     éan  ttiro  SottM,  miiiiMn!  d«  rwrtUHl  *  €adU. 
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de  cette  explosion,  le  moment  où  la  mère-patrie  se  trouvait 
dans  i-abattement  lopins  profond,  et  venaitde  reconnaître  ses 
possessions  éloignées  comme  parties  intégrantes  de  la  monar- 
chie, en  les  invitant  à  faire  choix  de  députés  pour  les  cortès. 

A  la  téte  de  la  révolte  se  trouvaient  la  jeunesse  créole  de 
la  classe  moyonne  et  le  bas  clergé,  instigués  d'ailleurs  par  les 
Anglais,  qui  craignaient  de  voir  succomber  l'Espagne  sous  les 
efforts  de  la  France,  et  par  les  émissaires  de  Josepli,  qui  vou- 
laient soustraire  les  colonies  à  rintluence  du  gouvernement  de 
Cadix  et  de  Sévi  Ile.  Le  mouvement  commença  par  Caracas, 
le  49  avril  1810;  il  fut  suivi  par  les  autres  provinces  de  Véné- 
mela,  par  Buénos-Ayres,  Tucuman,  le  Paraguay,  le  nouveau 
royaume  de  Grenade,  la  Nouvelle-Espagne  et  le  Chili.  Dans 
ces  deux  derniers  Ëtats,  rinsurreetion  fut  heureusement  com- 
primée. Au  Mexique,  la  lutte  se  prolongea  avec  des  chances 
diverses,  mais  plus  généra loinent  défavorables  à  la  mère-pa- 
trie. Pour  mieux  atteindre  leur  but,  les  insurgés  affectaient 
le  plus  grand  respect  pour  le  roi  d'Espagne  et  pour  les  juntes; 
ils  déclaraient  hautement  ne  vouloir  faire  usage  de  Tautorité 
souveraine  que  jusqu*au  retour  de  Ferdinand  sur  le  trône,  ou 
jusqu'à  rinstallation  sol^elle  du  gouvernement  constitué 
par  les  cortès.  Malgré  ces  protestations  rassurantes,  TEspagne 
vit  bientôt  se  détacher  de  son  tronc  les  rameaux  les  plus  fruc- 
tueux. 

Ce  fut  le  4  juillet  que  la  régence  apprit  l'insurrection  de 
Caracas.  Au  lieu  d'agir  iinniédiateincnt  avec  une  grande 
énergie,  elle  perdit  un  temps  précieux  à  délibérer.  Enfin  le 
parti  de  la  résistance  prévalut,  et  l'on  embarqua  des 
troupes,  mab  en  nombre  insuffisant  pour  comprimer  la 
révolte.  Cette  première  faute  fut  bientôt  aggravée  par  ren- 
voi d^expéditions  plus  importantes,  formées  avec  une  par- 
tie des  secours  de  FAngleterre  et  les  meilleurs  régiments 
espagnols.  Ainsi  plusieurs  vaisseaux,  frétés  dans  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne  pour  la  guerre  avec  la  France,  servirent 
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à  bloquer  les  colonies  et  à  ruiner  le  commerce  anglais  (i).  Cel 
état  de  choses  eierçait  une  influence  fâcheuse  sur  la  Pénin- 
suie  et  compromettait  de  plus  en  plus  le  cabinet  de  Londres, 
qui  désirait  secrètement  le  trionii)be  des  colonies  dans  l'in- 
térêt du  commerce  britanique  (2).  Le  gouTemement  de  Cadix 
ayant  voulu  l'entraîner  dans  la  lutte,  reçut  une  protesta- 
tion énergique  :  «  L'Espagne,  disait  le  marquis  Wellesley  (r,), 
«  ne  peut  pas  espérer  que  1  Angleterre  concoure  à  la  réali- 
«  sation  d'un  système  qui  tue  son  commerce,  et  par  lequel 
«  TEspagne  ne  dirige  plus  ses  eftbrts  contre  la  France, 
«  mais  bien  contre  la  source  réelle  de  sa  force.  »  Mais  la 
régence  attacha  si  peu  d'importance  à  cette  considération, 
qu'elle  refusa  d'admettre  les  raisons  données  par  le  minis- 
tère en  faveur  du  traité  amical  qu'il  avait  conclu  avec  les 
colonies  (4).  Elle  accusa  même  le  gouvernement  anglais 
(le  duplieilé  t  t  de  machiavélisme.  Voyant  les  choses  enveni- 
mées à  ee  point,  le  marquis  Wellesley  proposa  aux  deux  par- 
tis d'accepter  la  médiatiou  de  l'Angleterre  ;  eu  même  temps  il 


(I)  En  1811,  les  Iroupi'S  Hc  la  GallcR,  lubitU'cs  et  aruiécs  par  les  soins  de  rAnglelcrre,  furent 
MpIllMsur  les  eolonlci,  au  moment  où  une arm4e française  était  prête  i  enTahlr  cette  pn»- 
vlBM|«fc  m»lgri  le*  protettatlou  de  WeUlnciontOoe  autre  es|i«dltloa,  plus  coMldéraUok 
tofrlt  edfe-lt.  emportiint  la  nelHeore  partie  de  rattlllerle. 

12]  I.a  t.ranik-Rr<  la^tir,  parla  llbert(>  i\v  son  couuihto  avec  !o  lircsll,  avait  ruiné  le  l'or- 
tugai.  C'est  ce  motif  que  Wellington  Invoqua  dans  »a  lettre  du  10  août  1810,  i  Henri  Wellea- 
l«V,  prar  Jaalttnr  so»  «ppealttoa  i  la  «leauiiide  4m  eotonles; •  l^père,  dlMI«  que  la  réfaoee 

•  aara  la  taraeté  de  repousser  la  liberté  du  commerce  avec  les  colonie*...  Est-il 
«  ngt,  lIMnl  et  juste  de  détruire  le  pouvoir  et  les  rcMOurcea  de  nm  alllda,  et  de  Ica 
«  rainer  ie  AMi  en  conble,  pom  Mre  entrer  dans  la  poche  de  noa  marcàands  rargent  qui 

■  rempits»ait  auparavant  les  trésors  de  cesalltéa,  et  qui  devrait  malntenanlétreenpleféaa 

■  soutien  de  leur  établlsaemenl  militaire  contre  l^nneml  commun?  • 

le eoBte  Toréno  cite  (t.  III,  p  ^or.)  l'cxtrall  d'une  lettre  où  lord  Uverpool  déelanll  «que 
la  fMvqfMBent  britannique  resterait  neutre  entre  les  deui  partis,  sosil  letUmptqalls 
seraient  d^eeord  sar  le  mtme  Msitine  souverain,  et  décidés  i  s'opposer  i  rnsarpatlon  et  i 
la  tyrannie  françaises.  «  Sais  nne  lettre  de  Henri  Wiilrslcy,  tH  riic  au  mois  d'août,  donnait 
S  entendre  que  celte  neutralité  ne  serait  pas  désintéressée  ni  uiéme  réelle.  Cette  missive 
perlait  en  elM,  qne  le  foavefneoMnt  brttAnnlqae,  en  réclpreclté  dea  sacrMees  que  hsltave- 

Saitlaguerre  delà  Péninsule,  croyait  juilc  que  «  le  gouvcrnimenl  ilc  ddlx  autorisât  le 

■  eemerce  direct  des  porls  de  i'^Dgleterru  avec  les  possessions  cspagnule»  des  Indes, sous 

•  m  droit  de  11  p.  c.  sur  facture,  avec  cette condili—,  que  te  ilberléda  caoHMfce  ne  dare* 
>  rait  que  Jusqu'à  la  conciullon  de  le  fucrre  engaide  «entre  le  tranee.  » 

(3)  Mai  1811. 

(4)  Wellesley  avait  fait  valoir  surtout  c  ette  considération,  que  si  l'.\n(SlelerneTaHRflM4 
IM  InlerfmtlfB  wftcolenleSi  ceiles-cl  se  seraient  «dressées  â  la  rrancf« 
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s'adressa  à  son  frère  pour  savoir  si  réellenenl  U  était  d'airis, 
conmie  on  Tassimiity  que  la  Grando-Brelagne  dùl  piendre  fart 
à  la  guerre  des  colonies. 
Wellington  écrivît  à  cette  occasion  nne  lettre  qnt  mérite 

d*ètre  citée  comme  une  preuve  remarquable  d'intelligence  et 
de  perspicacité  politique. 

11  voulait  que  la  Grande-lii  elagnc  laissât  de  côté,  au  moins 
pendant  la  durée  de  la  pierre,  toute  considération  mercan- 
tile :  «  Quelques  relations  qui  puissent  être  établies  à 

«  l'avenir  entre  TEspagne  et  ses  colonies,  le  résultat  gMisal, 
c  diaail-il,  sera  la  diminution  sinon  ranéantjsoemeat  du  oem- 
«  meroe  eitérienr  de  la  Péafaunle,  circonstance  deat  la 

«  Grande-Bretagne  aura  la  certitude  de  profiter  seule  

«  Il  n*est  que  trop  certain  que  les  colonies  se  séparait  ton* 
«  jours  de  la  mère-patrie  dès  qu'elles  le  veulent;  ce  serait  donc 
«  un  acte  de  folie  à  l'Espagne  de  vouloir  empêcher  par  la  i'orc^î 
«  cette  séparation,  et  ce  serait  également  folie  à  l'Angleterre 

«  de  seconder  ou  même  d'encourager  une  telle  tentative  

a  Cette  dernière  puissance  aurait  pu,  par  son  influence  et  par 
«  ses  avis,  empêcher  que  les  choMS  n'arrivassent  à  cette  ei- 
«  trémilé  ;  maintenant  elle  n'a  plus  qu'à  dissuader  l'Espa^ 
«  de  recourir  à  Tabsurde  moyen  de  la  violence  » 

Après  bien  des  discussions,  les  eortès  acceptèrent  la  média- 
tion en  juin  i811  ;  mais  rien  ne  fut  décidé  par  ce  moyen  (i), 
et  les  Espagnols  continuèrent  à  envoyer  des  expéditions  daus 


fi)  voirf  i.«  r:iinedr  ntiwwcèi  de  Cite  KJIaq— , <ur  ImwM», «n  rette, no—  utwt •Ml* 

gés  (le  rcTcnir  plus  loin  : 
U  fétmtm  «jMrt»  m  décrri  portaiit  letUMMéelanéillilMNiaiie  cime  fCcrHe,  4mA 

Yolrl  )^  tenrnr:  «  H  ilrntpcire  con»»^u  entfe  ICS  <Icns  nattons,  qttc  si  la  réconciliation  n'est 
polnl  cfTccliii'^  dans  le  «lôlat  de  quinze  mola,  ta  UranUe  Bretagne  suspendra  luule  coremu- 
nieatlon  avec  Icsdiles  provinces,  rt  que  de  plus,  elle  prêtera  A  la  mtftroiiole  le  secoors  de 
Été  tanuê  poor  raidcr  à  ici  rMatraâ  l\>bélMioce.  ^  Cette  clause  inopporiane  caifi4ckt  le 
genverncmeiit  atiKlata  d^MIMrer  tmitawt.  Vmri  HMleilrr  reprit  Ta  nCgoclMIoB  «vee  f*  ré> 
Rcnce  en  mal  IHli,  m.^li  nr-  iMniT.iiit  ublonir  le  retrait CCmpli  t  de  t.i  condition  8tH>nI<'f  l'inj 
la  claaiesccTtte,  Il  Muleva  des  incidents  et  tralm  Ict  choses  en  longueur.  Ittln  les  cori^ 
miMrcBt  le  lefm  4eli  rtfOMC,  et  la  n^geelallon  tat  renpne  «i  Julllel  18 If .•▼elr  TméiOi 
i.ir,^ite,ii«. 
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les colonies,  au  grand  dé(  riineut  de  la  Péainsuleetiiialgré  toutes 
les  protestations  de  Henri  Wellesley,  mînistffe  plénip^teii- 
tiaire  à  Cadix.  Une  aulie  muse  d'erobemay  qai  pensa  devMitr 
on  rajet  de  gnem  eîvile,  était  rhostilité  des  Portiigaîa  el  des 
Espagnols  (i).  Mais  ce  qui  par-dessns  tout  rendait  la  poeîtion 
du  généra]  anglais  difficile  et  précaire,  c'était  l'influenee 
qu'oxercait  à  Lisbonne  le  parti  des  Soiiza  et  de  l'évêque 
d'Oporto.  Ces  hommes  remiiaiils,  laiitot  soulevaient  la  popu- 
lace contre  les  personnes  soupçonnées  d'être  peu  favorables 
au  gouvernement  (s),  tantôt  essayaient  de  la  calmer,  en  s  op- 
posant aux  rigoureuses,  mais  justes  denandos  du  général  en 
chef.  Us  détestaient  ce  dernier,  parée  qu'ils  le  savaient  op* 
posé  aux  prétentions  des  fiMgw  et  bien  décidé  à  ne  pas  tenir 
compte  de  leurs  miaénbleB  cabales.  Enbardis  par  Fasoendant 
qu'ils  exerçaient  sur  la  régence  et  sur  un  prince  facile  à 
tromper,  ils  contrôlaient  tous  les  actes  de  Wellin^'ton,  en  dé- 
naturaient le  sens,  et  en  entravaient  Texécution  par  mille 
chicanes  absurdes.  Ils  voulaient  placer  le  duc  de  Bruns- 
wick à  la  tête  de  Tarmée  portugaise  (5);  et  les  choses  étaient  * 
arrivées  k  ce  point,  que  la  régence  et  la  faction  Souza  avaient 
organisé,  au  commencement  de  un  parti  anti-ên- 
glais.  «  Uy  eut  même,  dit  Napier,  un  eomplot  formé  pour 
«  chasser  du  Portugal  tous  les  Anglais,  el  sans  la  vigilaDoe 


(1)  tlMtetin  lettretd*  ««UUisli»  aUMteot  «m  c«IMhaiM  mUomIs  «telipMur  le  moint 
aonl  vive  que  cMi*  ionl  Im  «aa  «t  ta  latret  «Ment  nlmii  eratr*  iMmaçtIt.  lu  Totoi  vne 

preuve  cotre  inUlo  :  «  Les  moyens  Ac  Iraniporl  pour  1rs  vivres  de  Parmi^c  anglaise  reposaient 
prlocipaleiiieat  tur  1m  miUcUcn  ««paco«U  ;  cb  bien,  telle  «suit  U  luln«  «le  ce*  nitleUen 
contre  la»  lepecvats,  ^fn%  ne  wvlurenl  Jannit  M  dwger  4tt  InBiport  «ta  pretlrt— ■  dMtl* 

tif'ri  iiii  troupes  de  cette  nation.  \^'ellitK:liin  ne  put  uhtenir  des  vivres  pour  les  brlKa4CI 
allacli£e«aux<UiU!0OS  aniUites  qu'eu  Ulsaul  croire  aux  muletiers  que  ces  vivres  élaMal 
Meciialwi  ymt  lai.  »  —  Vannu 

(2)  Voir  dana  Banwm,  I.  U»  p.  Ml, nue  lettre  par  laquelle  weMlBtf/e»  paoluate  contw  caa 

Ttoleoce^. 

(3)  Utire  de  IfeUington  à  lord  rutlert,  25  mai  l!<ll.  Voir  aussi  sa  lettre  du  10  octobre  1810 
â  ramiral  Bcrkcicj»  eû  II  accuae  la  réseacc  d'avoir  lalM4  prendre  à  aaatoren  par  les  rraar 
cals,  Diai(r«  ses  avertlawaMota.  40  grandai  ehalenpea,  das  vlma  «t  do  MlaH  m  qnanlM*. 
Ce  repruclic  toutefois,  en  ce  qui  conccnie  les  chaloupes,  a(M  paa canlnad  far  Maaaliawt 
françaii,  leaqucu  ne  alsnalaiit  aucune  priae  de  ce  toore. 
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«  de  M.  Stuart  et  ia  fermeté  de  lord  Wellington,  il  est  à  croire 
«  que  ce  complot  eût  réussi  (i).  »  Les  plus  graves  désordres 
se  commettaient  sans  que  la  régence  essayât  de  les  réprimer; 
les  militaires  anglais  étaient  journellement  insultés  à  Lis- 
bonne, quelquesnms  même  forent  assassinés  dans  rexercicede 
leurs  fonctions  ;  et  on  laissait  les  coupables  impunis.  Aucune 
mesure  n'était  prise  contre  les  réfractaires,  et  on  maintenait 
en  place  les  autorités  qui  refusaient  d'ohéir  aux  proclama- 
tions. L'armée  portugaise  (2]  mourait  de  faim  et  manquait  des 
moyens  de  transport  les  plus  indispensables;  les  forteresses 
n*étaient  pas  approvisionnées  en  temps  opportun  (s)  ;  enfin 
révèque,  se  faisant  Torgane  du  parti  Souza,  avait  osé  dire 
en  séance  publique  de  la  régence,  qn*il  ne  permettrait  pas 
à  Wellington  «  de  faire  des  réquisitions  et  d'imposer  de 
•  «  nouvelles  charges  au  peuple,  pour  le  seul  but  de  nourrir 
«  la  guerre  au  centrii  du  royaume  {*).  »  Le  général  en  chef 
se  plaignit  amèrement  de  cet  élut  de  choses;  il  s'éleva  sur- 
tout avec  énergie  contre  les  discours  du  prélat  ambitieux  qui 
voulait  lui  imposer  un  système  de  guerre;  il  autorisa  même 
Stuart  à  lireaux  régents  assemblés  une  lettre  où  il  exhalait  son 
roécontentonent  dans  les  termes  les  plus  durs  (s).  L'évêque, 
outré  de  la  rude  franchise  de  ce  document,  insulta  Tenvoyé  de 
TAngleterre,  et  s'éleva  contre  le  général  en  chef  dans  un  lan- 


(1)  ■  Mon  opinion  «  »l  qu'nn  n-iMltr  un  complot  contre  les  Anglais,  â  la  téte  duquel  aoBt 

•  l'étéque  etiouu...  Tout  cela  ami-nnra  la  ruine  du  pay*;  mais  qu'y  a-l-ll  lâ  «jue  ne  mMllml 

•  ctB^DtrtpMMWBt  pal  l'ambition  et  la  folie?»  H'elUnglon  à  a»arlrs Stuart,  3  Janvier  1811- 
(X)  Us  Iroopea  portusalsea  que  rAoglelcm  avait  prises  à  sa  aoWe  a'MevalMil  ea  man  im 

à  WflOO  bonimes:  en  mal,  *  30,000  Immuiiim,  et  en  Juin,  â  30,000  bommet.  t'ânfletefTe  ne 
•>était  point  rnifagée  tnulrfoi»  »  nourrir  cc9  troupci. 

(S)  On  tut  sar  le  polol  d'abandonner  Abranlès,  faulo  d'approvisionnements,  au  moment  où 
■aaotea  éuit  «attro  àeUMtnm.  ftr  sulia  de  PlnaafltMMe  ém  noyeaatfe  traiMitdct.  let 
opération*  de  Bereaford  furent  ontra»ér»  dan»  l'AlcnleJo  et  Ut  liùiiitaux  laissés  sm^  srronr* 
4  ruentts-Oooro,  l«a  munlUons  manquaient  â  ce  point  que  l'arUlIn  lc  portugaise  liul  raaia»»rr 
lea  toalU éê  Vtmumd  panr tirer cacare  quelques  coups,  u  cavalerie  éuit  eniièrrmest  rui- 
née et  démontée,  et  des  40,000  hommes  de  troupes  réglées  formées  par  Bercsford,  I9,0M  aaii* 
lement  resUlentaprÈs  la  baullle  d'Albuéra;  lesurplui  avait  déaerU  eu  était  awrl  de  prlffallMWi 

(4)  Voir  la  lettre  de  If^etlington  à  Charte»  Stuart  (OirlaiO,  !•  Jsavfer  IMI). 

(»)  cette  lettre  porte  la  date  du  I8  Janvier  itll. 


Digitized  by  Google 


g^e  peu  apostolique  (i).  Pour  mettre  un  terme  :i  ces  misé- 
rables intrigues,  Wellington  écrivit  à  M.  Forjas,  ministre 
de  la  guerre  de  Portugal  (s)  :  a  Je  vous  prie  d'informer  votre 
«  gouvernement  que  je  ne  resterai  pas  dans  le  pays,  et  que  je 
*  «  conseillerai  au  gouvernement  britannique  de  retirer  l'assts- 
«  tance  que  S.  M.  prête  à  l'Espagne.  »  Un  mois  après  (r>),  il 
adressa  à  lord  Stuart  une  lettre  empreinte  des  mêmes  senti- 
ments :«  Je  vous  prie  d'informer  la  régence,  dit-il,  et  surtout 
«  le  principal Souza  («),  que  S.  M.  et  le  prince  régent  m'a} an t 
«  confié  le  commandement  de  leurs  armées  et  la  conduite 
«  exclusive  des  opérations  militaires,  je  ne  souffrirai  pas 
«  qu'eux  ou  personne  viennent  s'en  mêler  ;  je  sais  très-bien 
«  où  mettre  mes  troupes  et  comment  leur  faire  prendre  po- 
«  sition  contre  l'ennemi  ;  et  malgré  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire, 
«  je  ne  changerai  pas  le  plan  que  j*ai  arrêté  après  mûre  déli- 
«  bération.  Ce  n'est  point  à  eux,  c'est  à  moi  qu'appartient  la 
«  responsabilité  de  mes  actes...  Les  seules  choses  que  je  de- 
«  mande  à  la  régence  portugaise,  c'est  la  tranquillité  de  la 
«  ville  de  Lisbonne ,  ce  sont  des  provisions  pour  ses  propres 
«  troupes,  tant  qu*elles  serviront  dans  cette  partie  du  Por- 
«  tugal.  » 

Tel  était  le  dénûment  de  l'armée  portugaise  que,  dans 
Hntervalle  du  mois  d'avril  au  mois  de  décembre,  plus  de 
10,000  hommes  désertèrent,  non  compris  les  miliciens  et 

les  ordenanzas,  qui  abandonnaient  leurs  drapeaux  en  bien 
plus  grand  nombre.  Toutes  les  troupes  régulières  se  seraient 
débandées,  si  l'on  ne  leur  avait  fourni  les  choses  les  plus 
urgentes,  aux  dépens  des  magasins  angkiis. 
La  récpence,  qui  voulait  engager  la  lutte  sur  la  frontière, 


(I)  MAXWELL,  t.  11,  p.  219. 

(q  fioavéa.le  7  M|»Umbre  MIO. 
(S)  ■l«*layor«6oeUkre. 

(4)  •  rn  ne  va  PM  M  Am^ttttf  M  «Rlcttrit  terinti  w«lilii|UHB,  le  pcy*  eti  pcnla.  »  (M> 
trt  à  M.  FoijM), 

SI 
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avait  négligé  de  taire  évacuer  la  ligne  de  retraite,  d'éloi- 
gner les  habitants ,  d*Qiilever  ks  vivres  et  de  détruire  les 
moulins  à  farine.  Par  cette  coupable  inertie»  elle  espérait 
fairo  retomber  sur  les  autorités  anglaises  tout  Todieux 
des  mesures  de  rigueur  qui  avaient  été  pcescrites.  Mais  * 
Wellin^^on  déjoua  eette  intrigue ,  en  s'avonant  hautement, 
dans  ses  proclamations ,  Tauteur  du  plan  de  campagne 
si  vivement  attaqué ,  et  en  reprochant  à  la  régence  de 
tenir  une  conduite  déloyale,  contraire  aux  intérêts  et  à  la 
dignité  du  pa^s.  U  est  incontestable  que  si  les  ordres 
avaient  été  rigoureusement  exécutés ,  Masséna  ne  serait  pas 
resté  dix  jours  devant  lee  lignes  de  Torrès-Vedras»  que  sa 
retraite  eiû  été  désastreuse,  et  que  les  vivres  consommée  par 
ses  troupee  auraient  servi  à  la  subsistanoe  des  Portagais 
campés  autour  de  Lisbonne. 
^  Au  milieu  de  tous  ces  embarras,  Wellin^i^ton  acquit  la 
preuve  que  Souza  avait  organisé  une  upj)usition  régulière  et 
systématique  contre  les  plans  de  défense  de  l'armée  alliée. 
Justement  indigné  de  cette  trahison ,  il  en  appela  au  prince 
régent,  qui  mit  fin  pour  quelque  temps  aux  intrigues,  en 
désapprouvant  la  conduite  du  principal  (t),  et  en  donnant 
au  général  en  chef  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Le  duc, 
en  vertu  de  cette  autorisation,  élimina  de  la  régence  quel- 
ques partisans  deFévèque,  et  nomma  à  leur  pûce  rnmîfai 
Berheley,  ainsi  que  d'autres  soutiens  de  Pi^uenee  anglaise. 
Cependant,  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cette  lutte  inces- 
sante, voyant  ses  efforts  paralysés,  son  dévouement  méconnu, 
ses  intentions  caldmniées,  ses  talents  même  contestés  par 
d*oi«ifs  rhéteurs,  sou  gouvernement  près  de  l'ahanidonner, 


(I)  WMlDtton  ^crlTlt,  I*  30  novembre  an  prince  r<!Rrnl,  pour  le  plaindre  de  Sont»  et  le 
prier  de  McMer  »Ml  était  convenable  que  ce  personnage  conlinuil  à  être  menbre  dn  gou- 
Temcnenl» 

•irain»l«rd«|ioloiâ  rentrer  earavniri  les  latrigaM  et  le*  diOculitttMeMMWirwt 
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«es  officiers  mécontents,  ses  soldats  rebutés, — il  songea  à  se 
retirer  d'une  arène  où  il  semblait  n'avoir  plus  aucune  cliance 
de  triompher.  Mais  sa  confiance  dans  la  valeur  de  l'armée  bri- 
tannique, dans  le  patriotisme  de  la  nation  portugaise,  dans  la 
bonté  de  sa  cause,  et  peut-être  aussi  dans  Tefficacité  de  ses 
talents»  lui  firent  abandonner  diaque  fois  ce  projet,  et  lui 
donnèrent  le  courage  de  consenrer  son  poste  au  fort  de  la 
tempête. 

IHins  cette  situation,  Wellin^on  avait  deux  dangers  à 

courir  :  l'arrivée  de  renforts  importants  tirés  de  France  ou 
d'Andalousie,  et  le  rappel  de  sa  propre  armée.  Ce  dernier  dan- 
ger, un  moment  très-sérieux  et  toujours  menaçant,  l'inquié- 
.tait  moins  cependant  que  l'autre.  11  prit  donc  ses  mesures 
pour  le  cas  où  Soult,  négligeant  les  sièges  de  Cadix  et  deBa- 
dajoK,  voudrait  se  porter  au  secours  de  l'armée  de  Portugal. 

La  régence  Ait  invitée  à  donner  aux  Français  devant  Ca- 
dix le  plus  de  soucis  possible,  à  couper  tous  les  ponts  de 
la  Guadiana  et  à  renforcer  EWas,  Gampo-Mayor  et  Badajoz  ; 
recommandations  excellentes,  mais  qui  furent  très-mal  obser- 
vées, comme  nous  le  verrons  plus  loin  (i). 

En  présence  de  l'attitude  qu'avait  prise  Masséna,  le  ^^éné- 
ral  anglais  se  demanda  s'il  devait  le  laisser  poursuivre  tran- 
quillenient  son  but ,  ou  sortir  des  lignes  pour  Fécraser.  Une 
première  fois ,  considérant  la  supériorité  numérique  de  Tar- 
mée  alliée  (t),  il  annonça  an  gouvernement  Tintention  d'atta- 
quer (s)  ;  mais  revenant  peu  de  jours  après  sur  cette  déci- 
sion (4),  il  se  prononça  irrévocablement  pour  la  défensive. 


(1)  TiUert4Ulqa«Wcllioctoadcaaii4a  i  li  réfeno«,awIs«ti  vain,  ta  déntUUoii  de 
rAlcntcjo.  Mon  n'avom  p«i  trMvi  ta  eonfinMlleo  de  eefhtt» 

(2)  Le  3  DOTeinbrc  1*^11,  NVrIlinglon,  dans  une  Ullre  au  coinlr  iir  l  lverpool.  rsUmiil  U 
rerce  de  ramM  rrançaiw  à  i&fiQO  iMunc»,  dml  6  â  7«000  de  caralerie,  el  celle  de  rarmee 
alliée,  •  BM"  honmiee  capaMca  d*aglr  oftoalveiMBt.  Beoe  eet  «ffMttf,  lea  ftngtato  m  Ign- 

ntenC  que  pour  29 ,000  hommes. 

(3)  Voir  sa  UUrt  du  27  octobre  IBIO.  au  comte  tU  Uverpooi. 

(4)  y9ii»uxHtimMwnmian^innu«mii^9ueomt9éêt4vnpool* 
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Voici»  en  résumé,  le  langage  qu*il  tint  pour  justifier  cette 

résolution  : 

«  Je  ne  doute  pas  que,  dans  la  situation  actuelle,  je  ne 
puisse  battre  l'armée  française;  mais  je  perdrai  du  monde  et 
j'exposerai  une  partie  de  mes  troupes  à  contracter  des  mala- 
dies, par  la  nécessité  où  je  serai  de  les  soumettre  aux  intem- 
péries de  l'air  dans  cette  saison  rigoureuse,  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  consécutifs.  Or  que  gagnerat-je  à  k 
défaite  de  M  asséna  et  même  à  celle  de  Soolt,  qui  sera  proba- 
blement obligé  de  sortir  de  l'Andalousie? 

«  J*y  gagnerai  de  débarrasser  les  provinces  du  Nord  et  FAn- 
dalousie  de  la  [)i  cscnce  des  Français.  Mais  il  est  probable  que 
le  cours  des  événements  nous  fera  atteindre  cet  avantage  sans 
courir  le  risque  de  la  perte  d'une  bataille,  qui  pourrait  tout 
compromettre.Âu  surplus,  on  a  vu,  par  ce  qui  est  arrivé  après 
la  dernière  campagne,  que  l'évacuation  des  provinces  n'amé- 
liorerait pas  notre  situation  générale;  ainsi,  quand  la  Gastilie 
et  le  nord  de  l'Ëspagne  furent  délivrés,  elles  ne  levèrent  pas 
un  seul  bomme  et  ne  firent  aucun  effort  pour  la  cause  com- 
mune. Si  tout  cela  est  vrai,  notre  intérêt  n*est  pas  de  livrer 
bataille  à  Tarmée  française,  que  nous  ne  pouvons  pas  assuré- 
ment cbasser  de  la  Péninsule,  mais  de  donner  autant  d'occu- 
pation que  nous  pourrons  à  la  plus  grande  partie  de  cette 
armée,  et  de  laisser  la  guerre  oHensive  aux  guérillas.  Tant  que 
les  Français  ne  menaceront  pas  nos  vivres,  les  ressources  du 
gouvernement  portugais ,  ni  rien  de  ce  qui  importe  à  notre 
sécurité,  il  est  fort  indifférent  qu'ils  soient  en  Espagne  ou  en 
Portugal.  Je  crois  même,  en  voyant  les  difficultés  plus 
grandes  qu'ils  ont  4  subsister  dans  œ  dernier  pays  et  à  con- 
server leurs  communications,  qu*il  est  avantageux  qu'ils 
restent  où  ils  sont.  Leur  nombre  diminue  tous  les  jours;  ils 
ne  nous  font  aucun  mal  ;  nous  sommes  plus  voisins  de  nos 
ressources  que  nous  ne  l'avons  jamais  été,  et  tout  le  nord 
de  l'Ëspagne  reste  ouvert  aux  opérations  des  guérillas.  » 
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L'importance  de  ces  raisons  ne  saurait  éire  contestée.  Il 
faut  remarquer  au  surplus  que  l'armée  alliée,  de  Tavis  même 
de  ses  chefs  (i),  n*était  pas  assez  manœuvrière  à  cette  époque 
pour  lutter  en  plaine  contre  les  vieilles  troupes  de  Masséna, 

et  que  si  elle  avait  attaqué,  elh'  aurait  dû  se  passer  d'artille- 
rie (2),  les  routes  étant  détruites  et  les  collines  couvertes 
d'escarpements.  Un  succès,  même  dans  ces  conditions,  lui 
aurait  créé  des  embarras ,  en  rejetant  Masséna  sur  ses  ren- 
forts et  en  obligeant  Tarmée  anglo- portugaise»  affaiblie 
par  la  perte  de  ses  meilleurs  soldats,  à  s'éloigner  de  ses 
ressources,  à  parcourir  un  pays  dévasté,  et  à  laisser  mo- 
mentanément sans  défense  le  point  qu'elle  avait  mission  de 
couvrir. 

On  conseilla  à  Wellington  de  tourner  les  flancs  de  l'armée 
française  (r,);  mais,  indépendamment  des  raisons  précédentes, 
il  avait,  pour  rejeter  ce  plan,  un  motif  qui  ne  laisse  pas  d'a- 
voir une  certaine  importance  ;  c'est  que  le  prince  d'Ëssling, 
entouré  et  coupé  (4),  ne  montrait  aucun  souci  de  ses  commu- 
nications ,  de  sorte  que  rien  ne  rempéebait  de  profiter  d'une 
manœuvre  «  dont  la  conséquence  inévitable  était  d'ouvrir 
l'une  ou  l'autre  route  conduisant  à  Lisbonne  (s).  » 

Wellington  n'avait  qu'une  chose  à  craindre  en  restant  sur 
la  défensive,  c'était  de  favoriser  la  réunion  des  armées  d'An- 
dalousie et  de  Portugal  ;  mais  il  se  croyait  en  état  de  résis- 
ter à  toutes  ces  forces  accumulées  (e),  et  il  avait,  d'un  autre 


(1)  Lord  uirooifDMtT,  t.  II.  p.  IS8. 

(2)  Bttatlon  des  opérations  tie  1810,  par  Wkllikcton. 

{3j  li  rst  certain  que  la  droite  de  Mauéna éUU en  l'air,  et  qu'une  .iliaque  de  ce c6té aurait 
«a  du  succè*.  «ait  d«  là  M  fuli  point.  CMUie  le  prétendent  le«  ytetoirt»  tt  coitqiiétti,  que 
Wellington  tt  «•«  tante  «n  négOgnnt  cette  oecealoa  favonM*.  i«  titmM  avaU  eet 
nitoM  peur  m  pat  prendre  l^BHaailve,  et  en  •  iteCnleineDtlrettvé  depuis  «et  nltene 
ocelleates. 

(4)  O  éteit  eeupd de  m bw,  tant  per  Ict  perlle etpegneh de»  teyewe» de  lÂnm  eideGae» 

tiiir.  qur  par  srhicra,  qui  avait  quitte  1c  Donre (le Meetefcre), Meqnd  AlnieMa,etùilefpei< 

te»  lrour>cs  cnlrc  le  Portugal  et  l'Espagne. 

jiu  eomU  de  Liverpool,  3  novembre  IBIO. 
(•)  Teir  M  Mtn  dn  ai  décemltre  IBIO,  oh  comte  dt  Uvtrpoot. 
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côté,  pris  seé  mesures  pour  empêcher  le  seul  mal  quelles 
pussent  lui  causer,  à  savoir,  la  disette  des  subsistances.  On 
doit  donc  approuver  sa  résolution  d'éviter  une  bataille,  dont 
le  gain  eût  amené  de  faibles  résultats,  et  dont  la  perte  (i), 
au  contraire,  aurait  eu  les  conséquences  les  phisdésastreoses, 
au  point  de  vue  matériel  comme  au  point  de  vue  moral.  Le 
duc  se  trouvait  dans  une  position  à  ne  rien  aventurer;  le 
moindre  échec  pouvait  provoquer  le  t:oulèvement  de  Lis- 
bonne et  peut-être  le  rappel  des  troupes  anglaises.  Le  mi- 
nistère, en  efl'et,  n'avait  pas  confiance  dans  \c  succès  de  la 
guerre;  et  bien  qu'il  nosât  avouer  ce  point  au  général  en 
chef,  qui  le  combattait  à  outrance,  il  s  en  expliquait  franche- 
ment avec  d'autres  personnages.  Ainsi  pendant  que  Wel- 
lington était  sur  le  Mondégo»  lord  Liverpool  avait  donné  di- 
rectenmt  à  un  oflicier  du  génie  de  Lisbonne,  des  instruc- 
tions dont  le  général  en  chef  n'eut  point  connaissance,  et 
qui  commençaient  par  ces  mots  :  «  Comme  il  est  probable 
que  l'année  s'embarquera  en  septembre,  etc.  »  imprudent 
aveu  qui  aurait  jeté  le  découragement  dans  l'armée,  si  Wel- 
lington n'avait  montré  d'autant  plus  de  calme  et  d'assu- 
rance, que  le  ministère  affichait  plus  de  crainte  et  d'irréso- 
lution. 

Cependant,  le  prince  d'EssIing  conserva  sa  position  éten- 
due entre  Sobral  et  Abrantès,  jusqu'à  ce  que  le  pays  k  pk- 
sienrs  lieues  en  arrière  fût  complètement  épuisé.  QbÛgé  enfin 

d'assurer  la  subsistance  et  d*améIiorer  Fétat  sanitaire  de  ses 

troupes  à  l'approche  de  l'hiver,  il  prit  la  résolution  de  s'éta- 
blir dans  un  nouveau  camp  |)lus  ravorablcment  situé.  Cette 
opération  présentait  de  grandes  dilïicultés,  parce  que  Wel- 
lington épiait  les  moindres  mouvements  des  Français.  £lie 


(i)  «  J*al  asiez  llvr«  de  taUllIes,  écrivail  Wellington  i  Charles  Sluart,  le  6  octobre  ItlO^ 
«  povr  MTOlr  qiM  riuuc  ë'aacaiie  D*cti  certaine,  atae  âfH»  les  aeliUfei  ditpeil 

•  IIOM.  » 


réussît  néanmoins  parfaitement,  grâoe  à  riiabileté  que  mon- 
tra dans  cette  circonstance  Tillustre  maréchal.  ]>ès  la  fin 
d'odobre,  son  hôpital,  ses  magasins  el  tons  les  mpedimeiua 
de  Tannée  avaient  été  dirigés  secfètement  sur  Santarem. 

Dans  la  nnit  du  i4  nomibre,  ses  troupes  prirent  le  même 
chemin. 

L  ennemi  ne  s'aperçut  de  ce  mouvement  que  le  lendemain, 
après  que  le  soleil  eut  dissipé  le  brouillard  qui  couvrait  la 
plaine.  En  ce  moment,  les  Français  étaient  encore  embar- 
rassés dans  des  défilés,  où  Ton  aurait  pu  attaquer  leurs  der- 
rières sans  rien  compromettre.  Malfpré  cette  circonstance 
favorable,  Wellington  comment  la  pomnite  avec  deux  di- 
visions seulement  et  n*imprima  aucune  vigueur  à  ses  opéra- 
tions, soit  qu'il  mampiit  d'énergie,  soit  qu'il  poussât  trop 
bin  le  système  de  prudence  qu*il  s  était  imposé.  Il  est  certain 
que  le  prince  d'Ëssling  fut  plus  habile  et  plus  audacieux 
que  lui  :  «  Les  difficultés,  dit  un  auteur  anglais  (i), 
a  avaient  réveillé  le  talent  de  ce  guerrier.  Après  avoir  em- 
«  mené  son  armée  avec  un  ordre  admirable,  il  choisit  sa 
«  nouvelle  position  avec  autant  de  sagacité  que  de  résolu- 
«  tion  (t).  » 

Pour  se  mettre  à  Tabri  de  toute  opération  offensive,  Mas* 
séoa  retrancha  son  avant-garde  à  Santarem,  et,  pour  assurer 
ses  derrières,  établit  un  poste  à  Punhète  avec  un  pont  sur 

le  Zezère.  Sa  gauche  était  naturellement  couverte  par  le  Tage, 
et  sa  droite,  exposée  aux  attaques  des  troupes  irrégulières, 
était  protégée  par  la  cavalerie  (s). 


(1)  HAMU. 

mi*  w»  MwM  «coopatt  ta»  pMWiM  falvutcs  :  le  >  coryt  i  fatttoraai,  M  fa«cb«  an 

Tage,  et  ton  front  rouvert  pir  Ilio-Mayor  ;  le  général  Lolwn  i  Golega,  avec  «ne  division.  Le 
S*  corpa  aur  TAlTiella,  la  gauche  à  Torre-Nova»,  ton  centre  a  remèa,  ta  droite  â  AlcanbMe. 
le  6*  corpa  et  la  cavalerie  â  Leyria  cl  TItomar  ;  le  grand  quartier  gOnéral  a  Torr^s-novaa. 

(3)  Alnal  la  nottMlle  poiUloa  de  Haaséna  s'éteaéalt  d^ula  Santarein  liuqu'A  Tlioour,  le 
long  du  Tage.  One  dfvMea  eecaiwU  teyru  pour  mrtMIMr  le  rerert  dersatreiu  «t  tarder 
la  route  de  Coimbre,  toit  contre-  un  retour  oITcnitir  des  Ani;l2ls,  soll  CODlre  iCf  IrrapUM*  dta 
imurféecepacBaU  ei  periuiaU,  qui  devetuicatfort  inqaléuuiu». 


Celle  position  assurait  à  Massépa  des  vivres  pour  quelque 
temps  et  lui  ofi&ait  au  point  de  vue  stratégique  l^avantage 
de  le  mettre  en  communicatioD  avee  FEspagne  (au  moyen 
de  ponts  jetés  sur  le  Zesàre),  de  fadliter  rétablissement 
d*un  pont  sur  le  Tage  et  de  lui  permettre  d*assiéger  Abrantès, 
sans  interrompre  le  blocus  des  lignes  anglaises,  et  sans  renon- 
cer à  la  possibilité  de  reprendre  ses  opérations  directes  à  la 
première  occasion  favorable. 

Wellinj:^ton  mit  d'abord  que  Masséna  n'avait  laissé  à  San- 
tarem  qu'une  arrière-garde,  et  qu'il  continuait  la  retraite  avec 
le  reste  de  l'armée,  il  prit  même  ses  mesures  pour  atta- 
quer cette  position  dans  la  journée  du  18;  mais  l'ayant  re- 
connue avec  soin,  et  la  jugeant  trop  forte  (i),  il  se  retira  sur 
Gartaxo,  où  il  établit  son  quartier  général  (s).  On  lui  a  re- 
proché cette  opération,  et  de  fait,  en  laissant  le  prince  d'Ëss- 
ling  pendant  plusieurs  mois  tranquille  à  Santareni,  il  permit 
au  9"  corj)s  et  à  do  nombreux  détaebenients  de  rejoindre 
Tarmée  française;  il  donna  à  cette  armée  le  temps  d«  se  re- 
trancber  fortement;  il  prolongea  les  embarras  et  les  souf- 
frances des  populations  renfermées  dans  les  lignes,  —  souf- 
frances telles  qu'on  estime  à  40,000  le  nombre  des  individus 
morts  de  privations  pendant  l'biver  de  1810;  —  il  encoura- 
gea le  parti  de  Févèque,  si  peu  attaché  à  la  cause  nationale; 
il  fournit  un  nouveau  thème  à  l'opposition  des  whigs,  que  U 
maladie  du  roi  et  la  perspective  d'une  régence  remplissuent 


(1)  Voir  sa  Mire  du  I"  décembre  18111^  d  il>rd  Llverpooi. 

Lt  colonel  Jobn  Joara  aJBme  ^alMiMt  qae  U  potiUon  de  HaMéna  éUll  forte- 
LondODilcrrT,  an  oontraiN,  prébeaâ  qa^eM  était  tffO|>  éteodve  «t  aeeaailble  partout  ;  oaali 

cetto  opinion  est  comballuc  par  le  témoignage  unanime  ilcs  auteur»  et  des  {énérani  TrAn- 
cals.  Parmi  cet  derniers,  nous  citerons  nolammeol  le  gvodral  Ke/nier,  à  qui  Baasiiua  avait 
conM  la  délwwe  de  lantawi. 

(2)  Ses  troupes  furent  placées  cn  Cantonnements  sur  tes  dcu»  rivcî  ilu  Tagc:  les  dlTlsions 
de  mil.  Fane  et  Erskine  sur  la  rive  fiaucbc;  tirent,  Spencer  et  Camcron,  A  Cartato; 
Crauturd  entre  celle  vUlC  et  Santarcm,  observant  les  avant-poslcs  français;  Picton  à  Turrds- 
vedras,  Campliell  k  Alenquer,  Cole  «Juamliuja,  Lelth  à  Alooentre,  et  l«  aorplitt  de  fansée 
daaaictilfBee. 
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d'espoir;  il  ébranla  Taotorité  morale  de  FAngleterre  en  ren- 
dant de  plus  en  plus  douteuse  Tissue  favorable  de  la  lutte; 

il  8*exposa  enfin  à  voir  Soult  et  les  autres  corps  français  venir 
au  secours  de  Masséna  pour  attaquer  les  ligues  ou  les  resser- 
rer plus  otroiteiucnl  que  jamais. 

Wellington  n'ignorait  aucune  de  ces  circonslaiRes,  aucun 
de  ces  dangers,  et  néanmoins  il  persévéra  dans  son  sys- 
tème, parce  qu'il  avait  d'excellentes  raisons  pour  n'en  pas 
changer.  L'état  des  routes  et  des  rivières  d'abord  s'opposait 
à  toute  entreprise  contre  la  position  de  Masséna.  «  Nous 
«  n'aurions  rien  pu  faire»  dit  Wellington,  quand  même 
«  nous  nous  serions  jugés  assez  forts  pour  l'attaquer  (i).  » 
En  outre,  l'armée  alliée,  composée  de  régiments  de  trois 
nations  différentes,  n'était  pas  encore  rompue  aux  grandes 
évolutions  militaires  (i^).  L'armée  française,  au  contraire, 
quoique  inférieure  en  nomb;*e,  était  formée  de  troupes  ho- 
mogènes et  parfaitement  aguerries,  qui  brûlaient  d'en  venir 
aux  mains,  pour  améliorer  leur  sort,  devenu  insuppor- 
table. Un  échec  dans  de  pareilles  conditions  n'était  pas  im- 
possible, et  il  eût  eu  pour  conséquence  le  triomphe  du 
patriarche  k  Lisbonne,  le  renversement  du  cabinet  de  Lon- 
dres, engagé  alors  dans  de  sérieux  embarras  (:.),  l'avéncmeut 
au  pouvoir  d'un  parti  hostile  à  la  pierre  d'Espai^ne,  et  finale- 
ment le  rappel  de  l'armée  britannique.  Wellington  savait,  au 
surplus ,  que  Soult  était  peu  disposé  à  venir  au  secours  de 
Masséna;  que  la  situation  de  celui-ci  empirait  tous  les  jours  et 
que  sa  retraite  définitive  ne  pouvait  être  longtemps  diffé- 
rée (4).  11  savait  que  les  lignes  de  Torrès-Vedras  étaient  en 


(1)  Mémorandum  det  optraliont  en  1811.  Voir  aiiMl  sa  IcUrtAu  I"  décembre  1810,  àlOM 
Liverpooi,  où  U  <Ul  :  •  The  croM  roMU  are  ImpuMble  for  arllMerr  aod  ver/  diifiGiilt.B 

(2)  Wellliigton  ««Itaie  qoVn  Janvier  Basséna  avait  anr  le  TaKeM,6ao  bonnet,  doiBll4jOIM> 

environ  dans  les  liôpit-iux.  A  I.1  nif  nie  (^|lOi|llo,  rarmt-o  nllii'c  eomptalt,  en  fait  d'hommeadto- 
poniblct  iHiur  une  baulllc,  3a,(IOU  Anglais,  dunl  2,bâO  ca#licr$,  et  3i,000  Portafals. 

(3)  00  dUcnlaltaa  raricmcnt  une  propoallloadertfencfî*  ' 

(4)  MnoBMlna,  voulant  prewlrn  lea  clmca  nn  plroi  U  avait  toivoaé  ^  ImMm  Mnlt 
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état  de  résister  à  des  forces  doubles  de  celles  da  prince 
d'Essling,  et  que,  par  suite,  la  continuation  de  la  défense 
n*offirait  aucun  danger  militaire. 

Dans  ce  conflit  dHntéréCs  divers  et  balancés,  il  était  urgent 
que  la  bataille,  sur  laquelle  reposait  tant  de  destinées,  ne 
fût  livrée  que  dans  des  rirronstances  avantajjeuses.  Or  Wel- 
lington, après  avoir  toul  examiné  et  tout  pesé  avec  son 
sang-froid  et  son  jugement  ordinaires,  n'hésita  point  à  dé- 
clara que  ces  circonstances  n'existaient  pas  Moins  sou- 
cieux de  sa  gloire  que  du  but  à  atteindre,  ce  général  eut  pour 
maxime  constante  de  ne  jamais  compter  sur  le  hasard;  ce 
qu*il  pouvait  obtenir  d'une  manière  sûre,  il  ne  eberebait 
point  à  Tatteindre  d'une  manière  brillante.  FVoid  et  pmdent 
par  calcul,  plus  encore  que  par  tempérament,  il  devenait  au- 
dacieux quand  l'audace  était  une  condition  de  succès.  Per- 
sonne n'a  moins  sacrifu'  que  lui  à  la  vanité  personnelle  et  à 
cette  valeur  chevaleresque  qui  trop  souvent  se  réduit  en  gloire 
pour  les  combattants,  en  désastres  pour  la  cause  ou  pour  le 
pays  qu'ils  ont  mission  de  défendre. 

Wellington  cependant  ne  resta  pas  dans  l'inaction  :  il 
se  retrandia  dans  ses  cantonnements  de  Gartaxo  et  conllMa 
à  renforcer  les  lignes  de  Torrès-Vedras.  Non  content  de  oes 
précautions,  il  fit  élever  sur  la  rive  gauche  du  Tage  une  nou- 
velle ligne  de  défense,  depuis  Aldea-Gallep  jusqu'à  Sétuval, 
et  une  série  de  forts  entre  Almada  etlralaria,  afin  d'être  en 
mesure  de  l  ésister  à  une  attaque  par  les  deux  rives  du  fleuve. 

Dans  ces  entrefaites,  le  général  Foy  était  rentré  (le  5  fé- 
vrier) au  camp  des  Francs,  après  un  voyage  des  plus  dan- 


renforcé  par  40,000  lionune»  a  vaal  la  fln  de  janvier,  et  qu'une  partie  dea  force»  de  Soalt  «le»- 
draK <trtOM— t ae Jehrire  i  Mreette  auppointoR tt^yalt  in» elHotinanaMradotelr; 

lealement,  dint  pr^visinn  qu'elle  sr  r('.^I!sAt.  Il  .iv.ilt  rhar»;<'  BcrcilMi pfffVtalrlO fM> 
Mg«  du  Tage.  et  d'eiotsoer  le»  renforU  dr»Unii»  au  prince  d'CMliog. 

(I)  Voir  aa  uttrt  du  M  éétaalKn  Ml»  à  tard  Uvtrpoot,  «t  B  erp^it  m  tHot  qpH  awit 
vmt  M  iMsvreairePolinMivt. 
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gereux.  11  avait  exposé  à  Nnpoléon  les  embarras  de  la  situa- 
tion où  se  trouvait  rarnitV  de  Portujjçal,  et  s'était  donné  beau- 
coup de  peine  pour  enj^ager  le  chet  de  l'État  à  intervenir  d'une 
manière  efficace  dans  la  lutte.  Mais  ses  paroles  éloquentes , 
ses  observations  pleines  de  justesse,  ses  vives  instances,  au 
nom  de  Masséna,  ne  produisirent  aucun  efiet.  Ce  n'est  pas  que 
rempereur  trouvât  les  demandes  du  prince  d'Essling  peu  fon- 
dées, mais  les  circonstances  s*opposaient  à  ce  qu*il  les  admit. 
Atec  80,000  hommes  il  aurait  pu  terminer  en  quelques  mois 
la  guerre  d'Espagne;  nul  ne  le  savait  mieux  que  lui;  mal- 
heureusement, sa  politique  conquérante  avait  suscité  à  l'em- 
pire des  enuemis  (jui  roblijioaient  à  prendre  des  mesures  dans 
la  prévision  d'une  lutte  prochaine  avec  le  I<iord.  Dès  le  mois 
de  janvier  1811,  il  avait  commencé  à  surveiller  les  vastes 
préparatifs  de  la  guerre  de  Russie,  qui  bientôt  absorba  toute 
son  attention.  Cette  guerre  funeste,  qu*Aleiandre  ne  désirait 
point,  Napoléon  aurait  pu  l'éviter  en  se  montrant  moins  ab- 
solu  sur  la  question  du  blocus.  Mais  entraîné  par  ses  passions, 
et  ne  pouvant  trouver  la  paix  maritime  en  Espagne,  il  s'obstina 
à  la  (  hercher  au  Nord,  oii  il  ne  rencontra  que  Moscou... 

Tout  rempli  déjà  de  c»;  vaste  projet  à  l'époque  où  le  géné- 
ral Foy  vint  à  Paris,  il  relusa  d  envoyer  de  nouvelles  troupes 
à  Masséna.  Cependant  il  prescrivit  au  maréchal  Soult  de  diri- 
ger sur  le  Tage  le  5'  corps,  supposé  de  1^  à  S0,000  hommes, 
pour  concourir  au  siège  d*Abrantès  (i)  et  occuper  la  rive  gau- 
che du  fleuve.  En  même  temps,  il  ordonna  à  Drouet  d'accélé- 
rer sa  marche;  à  Dorsenne,  qui  était  avec  la  garde  à  Burgos, 
de  soutenir  au  besoin  les  deux  divisions  de  Brouet,  et  au 
roi,  d'envoyer  toutes  vses  l'orces  di8ponil)les  sur  Aicanlara. 
Il  recommanda  en  outre  à  Masséna  d'établir  de  bonnes 
communications  avec  Madrid  et  Almcida,  d'occuper  les  deux 


(1)  la  vM  d«  «alto  iténMm,  iMit  ««dl  Mdr«  4»  M  «MMr  «a  i^ilPM»  *  •Mit' 
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rives  du  fleuve,  de  jeter  deux  ponts  sur  le  Zezère  (i),  de  re- 
tranehcr  ees  jumls,  de  prendre  Ahrantès  et  Alcantarn,  d'at- 
tendre Drouetet  Mortier,  puis  ;ivee  80,000  hommes  d  attaquer 
les  lignes ,  et  s'il  ne  les  pouvait  emporter,  de  continuer  le 
blocus,  dans  Tespoir  qu*un  chsngement  de  politique  en  An- 
gleterre ferait  prévaloir  l'opinion  de  la  paix. 

Il  y  avait  plus  d'illusions  que  de  réalités  dans  ces  projets. 
Soult,  à  qui  Ton  avait  déjà  maintes  fois  donné  Tordre 
de  se  porter  sur  le  Tage  à  travers  rAlentejo  (2),  ne  se  trouvait 
pas  en  mesure  d'exécuter  cet  ordre,  et  semblait  dans  tous  les 
cas  peu  disposé  à  le  faire.  La  eonstruelion  de  plusieurs  ponts 
sur  le  Tage  et  le  Zeeère  exigeait  des  ressources  qui  man- 
quaient absolument.  L'empereur  ignorait  ou  feignait  d'igno- 
rer que  le  prince  d'Ëssling  n'avait  ni  bois,  ni  fer,  ni 
cartouches,  ni  pain  ;  que  son  année  n'avait  pas  trouvé  dans 
le  Portugal  une  pièce  de  monnaie;  que  Thabillement  et  les 
cbanssures  étaient  en  lambeaux;  que  les  soldats  vivaient  de 
marande,  et  que  les  officiers,  plus  misérables  encore»  n'a- 
vaient pour  se  nourrir  que  ce  qu'ils  tenaient  de  Taffection  de 
leurs  subordonnés  (5).  Quant  aux  secours  promis,  ils  étaient 
loin  d'avoir  l'importance  que  Napoléon  leur  attribuait  (*).  Le 
général  Drouet,  se  fondant  sur  les  ordres  de  l'empereur, 
avait  laissé  une  de  ses  divisions  (celle  de  Claparède)  entre 
Viseu  et  Almeida»  pour  assurer  ses  communications,  et 


(t)  Qu,in(l  Napoléon  dictâ  ces  Instructions,  Il  tOHIOMtU  «ftfrlt  le  dlMd«  JOUnUMUMIi- 
Blalt,  que  Mass^iM  avait  dea  pont*  aur  le  Tage. 
m  «  M  vItM  M  4 MBer  roHra, d«|i  réttiré  pimitm  ltoto.«i  oMurMMl  Ml,  *ammttr 

1  le  6»  corps  sur  le  Tage  entre  lonlalveo  et  Vlllaflor,  pour  faire  sa  Jonction  «tcc  vous  •  [Lr 
princ*  de  H^agram  au  prince  d'Etillng,  Paris,  4  dtccinbrc  IftIO)  :  «  L'empereur  œc  ciurife  de 
m  «OHamioureler  l'ordre  de  tous  porter  au  secours  du  prince  d'EasIhlg^  4«1  M(  tWM— 
«  iMtaNB.»  {Lêmêmêf  au  maréchal  \ouU).  rarls,  24JaDvler  1811. 

Oana  ta  lettre  du  4  décembre,  le  majur  général  avait  rormeaemcnt  preacrit  renvoi  lamé- 
iJIal  delO.OOOhomnirs  Mvcc  cette  recointnand.iiion  textuelle  :«  Toulea  conaidération»  dol 
■  vent  dii^raltre  devant  lo  mouvement  que  je  voua  preacria.  >  Malgré  oet  erdre  fonneà. 
8e«n  éerivii.  lea  IS et  »  Janvlar,  «iH  m  povvaU  pee  leeowlr  ■«••<■■» «(qa*B  m  kOTMMlt 
pour  le  moment  1  prendre  ledajei. 

(3)  THIua.  1. 111,  p.  451. 

W  AInal  awtt,  au  lien  deanyMOlw— a  pteerf».  n'm  UÊÊm»  njÊtk 
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s'était  avancé  vers  le  Taiçc  avec  ci  lle  de  Conroux,  forte  de 
.  7,000  hommes,  à  laquelle  vinrent  se  joindre  2,000  combat- 
tants sous  Gardanne.  Ces  0,000  hommes,  sans  argent,  sans 
vivres,  sans  munitions,  lurent  tout  ce  que  Masséua  reçut 
n  avait  encore  quelque  espoir  d*être  secouru  par  Soult,  mais 
cet  espoir  diminuait  tous  les  jours. 

La  réception  des  ordres  de  rraipereiir  obligea  le  maré- 
chal, dont  les  forces,  depuis  Tarrirée  de  Drouet,  8*éle?aient 
à  55,000  hommes,  à  tenter  le  passage  du  fleuve  (s).  Cette 
opération  était  devenue  extrêmement  difficile,  par  suite  de 
l'arrivée  du  corps  de  llill  sous  les  murs  d'Ahrantès.  Il  y  avait 
du  reste  un  véritable  danger  :i  répartir  une  si  laible  armée  sur 
les  deux  rives  du  Tage  avec  un  pont  incertain  pour  toute  com- 
munication. D'un  autre  côté  cependant,  il  était  nécessaire 
de  pénétrer  dans  TAlentejo  pour  faire  vivre  les  troupes.  On 
disputa  longtemps  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  établirait 
le  pont  à  Punhète  ou  à  Santarem.  Reynier  opina  pour  cette 
dernière  ville,  parce  qu'il  y  avait  à  proximité,  vis-à-vis  des 
hauteurs  de  Boavista,  une  lie  dont  on  pouvait  tirer  parti.  Mats 
le  général  Éblé  objecta  (pi'on  n'avait  pas  assez  de  clievaux 
pour  transporter  l'équipage  jusque-là,  et  qu'il  serait  par  trop 
dangereux  de  le  faire  descendre  par  eau,  en  passant  sous  le 
feu  de  l'ennemi  (3].  £branlé  par  ces  avis  contraires,  Masséna 
résolut  de  remettre  Fopération  jusqu^à  Tarrivée  du  5*  corps. 


(1)  Orooel  arrtra  Uana  la  dernière  temaine  de  décembre.  Se  roodani  «ur  les  ioilrncUons 
4aFMBpemn>tll  vMriBtrélrtmder  l—Jiirt— at  w  le  If  wl.  Twit  f  que  ■mém  poi 
obtenir  de  lui,  fut  qu'il  alUt  s'éUblIr  A  I.erria,  pour  Interctplar  l«  eonMaleallOM  d«  Wel- 
lington avec  les  provinces  septentrionales  du  Portugal. 

2)  lieux  Joora  avant  l'arrivée  de  roy,  Mawém  >T<tt«— <<e> W4mt6Cr<ltpo«riaf- 
Inlls  {Mémotrw  dê  MOuéita,  t.  Tll,  p.  MM). 

U  révnton  «A  tarent  dieentés  ta  dlINraiU preJeU  de  peinKeeulllev  ifialpo,  trelfe 
Jouri  après  l'arrlv<;c  de  Foy  (le  18  février).  U  s  tr.iv.iux  d'Eblé  pour  la  coDStrucllon  des  ponU 
sur  le  Tage  euient  lenalnéi  depuU  la  fia  de  janvier  {Mtmolr$$  dt  MOUéna,  X,  VU,  p.  307) 
la  peime  awH  dft  ee  frtw  en  préiiee  O HjOW  toleeilM  «t  4e  ifOàtMMàan  Kl» 
devant  Punhtto.  sons  ic«  ordr»  de  BereeUomi.  (Ce|éB*al  aviU  MecMéft  MU,  roMiMiett 
Angleterre  pour  cauac  de  maladie.) 

m  TeirletVtfiwMtAMMtfM,  t.Tn,p.  m. 
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pensant  que  les  Anglais  dès  ce  moment  ne  resteraient  plus 

vis-à-vis  de  Punhèle  (i). 

Le  duo  de  Dalmatie  ne  reçut  d'instructions  positives  de 
rcmpereur  qu'à  la  fin  de  décembre  (i). 

Ces  instructions  lui  prescrivaient  de  suspendre  toutes  ses 
opérations,  sauf  le  siège  de  Cadix  (3),  et  de  diriger  le  5"  corps 
avec  un  équipage  de  siège  sur  Àbrantès.  C'était  demander  au 
maréehal  Soult  qu'il  détruisit  son  œuvre  pour  faire  réussir 
eelle  d*un  rirai.  Il  représenta  au  ministre  de  la  guerre  que  le 
5*  corps  succomberait  entre  les  Anglais  qui  ratlendaient  (*) 
et  les  45  à  20,000  Espagnols  de  la  Romana  qui  le  suivraient, 
et  qu'en  outre  il  aurait  sur  ses  derrières  cinq  places  fortes  : 
Badajoz,  Olivença,  Elvas,  Campo-Mayor  et  Albuquerque. 
Cette  raison  lui  parut  suffisante  pour  ne  pas  ohéir  stricte- 
ment à  l'ordre  donné  :  toutefois,  n'osant  pas  i  enireindre 
d*une  manière  absolue,  il  consentit  à  porter  le  5*  corps  sur 
la  Guadiana,  pour  assiéger  Badajoz  (s). 

Après  avoir  employé  tout  un  mois  à  réunir  Téquipêge 


(I)  Cette  rétoiallMfiila|i|»r«BT<e|wrl>m|ornédflttAi«rra&  —  Il  rinit*  ihnw Ittbv 

publiée  dans  les  Mémoirrs  <lr  Maaina,  K.  VH,  p.  297,  que  le  prince  d'Es^ling  aurail  laissé  »cu- 
!«■«■(  t«  eorp*  nir  la  rive  droite  du  Th*»  cl  <l<w,  »H1  «t«U  été  imué  trop  Tlvemeat,  toute 
rmiMraMnRrMMedaMrAléiiMlBmnpUaMlwvoBli  «taokrfllntlctkarvMi:  m- 
surc  eitr^me ,  qui  aurait  houlererfé  eutlfemiMt  toptao  de  canpagM  dM  maçab^  nu* 
aucun  avantage  pour  leur»  opérallont. 

(1)  tM  MtTM  erlftoalet  ayant  été  prtaet  par  les  (oérlUM,  Sooll  ne  recul  qM  lea  *a|4leala. 
l^s  Insurgés  non-toiileinciittatercepUlenl  toutes  les  comnninlcations  entre  ce  msr<^chal  et 
aasséna,  unis  rendaient  encore  Impossible  tout  échange  de  lettres  entre  le  prince  «i  Essiint, 
napoléon  et  le  ministre  de  la  sucrro.  lies  (]tic  Xatséna  cul  dt^pass4  la  frontière  du  Portugal, 
tea  relatlens  avec  ia  france  devinrent  al  incertaine»,  que  la  meilJeiure  source  d'iaroneatlaB 
poer  raaperew  fmrmA  Im  articles  dea  immaus  anglali. 

(3)  Ce  mallit  urcux  Siége  de  Cadix  fut  une  desc^tisf  s  ^c  linsuccès  de  l:i  rampagnede  l^uv 
81  llapoléoB  avait  eovo/é  devant  celte  place  les  IH  vaisseaux  rénal»  aousaanteauoaeâTeaJeo, 

el  30.000  hommes  de  renfort  auraient  pu  être  dirlg«^s  swr  Lisbonne.  Telle  fut,  <Iu  moins, 
mplnlon  de  Victor  et  en  partie  celle  de  ^ull;  presque  au  moincot  même  où  ce  marrclial  re- 
fUgPardre  d'envoyer  ses  forces  dIsponIMes  an  prince  d'KasIIng,  Il  venait  d'écrire  %  RapeMea 
pour  daaumer  »JM  lieaiHc»  dinfanterie.  i^SOB  Mrina  el  artUleHni,  duw  le  in»  de 
conquérir  Cadix  el  Umt  le  nldl  de  r  Espagne. 

(4j  C  iHall  le  corps  de  ilill,  coriHiinii<lé  en  c«  moment  par  Reresford  ;  il  se  trouvait  A  AbMH 
lia.  avait  ordre  de  défendre  les  aOlueni»  do  Tage,  et  de  »e  retirer  CMHlle  daae  le  cui^  de 
Terrfee-Yedrat  aeu  riaa  ceawreaeilre. 

(S)  I*  fdndPd  PcM(felr    aele  InidNe,  t.  IXl  de*  rHMm  «I  un^ttim  ^  «m 
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de  siège  nécessaire  à  cette  opération,  Sonlt  quitta  les  en- 
virons de  Cadix  le  21  décembre  ,  iir(  onstaace  dont  Wel- 
lington tut  informé  le  29  à  Cartaxo;  il  (-ommença  son  mou- 
vement offensif  le  5  janvier  avec  1 6,000 hoinmeB  d'infâBterie, 
4»OO0  de  cavalerie  et  SO  boucbes  à  feu.  Cette  petite  armée 
M  dirigea  siieceaaiTeinent  sur  Mérida,  Olivença  et  Badajos. 
La  première  de  ces  places  ne  se  défendit  point,  et  la  seconde, 
en  fort  mauvais  état,  se  rendit  le  22  janvier,  après  dix  jours 
detrancliiîe  ouverte.  Sa  garnison  se  composait  de  4,1  lit)  Es- 
pagnols, et  son  armeiiiint  de  18  boiu  lies  à  feu  seulement  (i). 

Badajoz  présentait  plus  d'obstacles;  néanmoins,  on  pou- 
vait en  brusquer  le  siège,  et  gagner  de  la  sorte  un  temps 
précieux.  Au  lien  de  cela,  Soult  fit  trois  attaques  «jui ,  dans 
le  eommenocment  surtout,  manquèrent  de  vigueur ,  à  cause 
du  peu  d'hommes  qu*il  y  employa  («).  Heureusement  pour  le 
maréehaU  les  généraux  espagnols  Ballesteroe  et  Mendiiabal 
négligèrent  toutes  les  mesures  que  Wellington  avant  pres- 
crites pour  empêcher  l'investissement  de  la  place,  le  passage 
de  la  Guadiana  et  de  celui  de  la  Gébora  (3).  Mendizabal  non- 
seulement  oublia  de  Ibrtitier  le  pont  qui  existait  sur  ce  der- 
nier cours  d'eau,  mais  commit  encore  la  fanic  de  le  détruire  cl 
de  rompre  les  gués  par  lesquels  il  aurait  pu  attaquer  les  Fran- 
çais au  moment  dn  passage  de  la  Guadiana.  Pendant  les  douze 


r«ap«rauri  daa4  une  converuUoo  qu'il  euiavec  lui,  USaTril  1611.  approuva  la  prUe  de 
■■iiM  llM  ottwMoM  4ttwrtt;  m»l»  U  tet  ooKr  qÊ*tn  —  Mipili—  éUH 

péré  contre  le  prince  d'iuline,  qu'il  VWMI  NKtfM  NVOMM»  <H  ImIWIWSmNM«I4« 

luus  les  désastres  de  la  campagne. 
(!)  Bklmas,  t.  I,p.  l&ft. 

(2)  Vamtét  4e  ta  ^ivtoioo  fiaua,  ferle  é»  6jat»  iMounee,  8o«M  ntm\  «m  9  à 

lOjon  hemnee  peur  iMre  ece  trela  atitqaee. 

>3)  Wellington  Pavait  prévu.  Avec  des  soldats  de  toute  autre  nation,  <*'<  rivit  il.  le  suocès 
•  «enli  eertalo,  omU  od  ne  peut  faire  aucoa  caleul,  projeter  aucune  operalien,  qammé  ce 
■  wmt  ét»  twpw  eepegaeie»  qat  doivent  mr.  •  tm  ttmwwf  pee  é»  welWeMW  Prmrm  «w> 
la  Gnadiana,  c'est  qu'il  attendait  dos  renforts,  et  que  >las5(?na  venait  d*étre  rejoint  (le  26  dé- 
cembre) par  10,000  bom mes  du  9*  corps,  sous  les  urdres  de  Orouet.  14,000  boimacs  loa s  les 
erdrei  d«  Sareiford  avaient  reçu  l'ordre  de  se  mettre  en  monvenent  d*»  que  les  reatoHa 
atteedaa  pour  la  On  de  ianvier  senliBl  arrlf  ta.  (Veir  te  l«ilrf  da  M  ont*  INI,  4e  JTelMNf- 
fen  au  comte  dt  Ltvtrfool.)  * 
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jours  qu'il  était  resté  inactif,  il  n'avait  détaché  aucune  avant- 
garde  sur  son  iront ,  ni  pris  aucune  mesure  pour  retrancher 
son  camp  de  Santa-Engracia,  qu'il  eût  été  si  facile  pourlaut 
de  rendre  formidahle. 

Profitant  de  cette  négligence,  Soult  traversa  le  19,  au 
pobt  du  jour,  la  Guadîana  et  la  Gébora ,  qui  coule  au  pied 
même  de  l'escarpement  où  était  situé  le  camp  ennemi.  €e 
fut  une  véritable  surprise,  favorisée  d'ailleurs  par  un  brouil- 
lard épais.  Mortier,  qui  dirigeait  les  mouvements,  forma 
rapidement  sa  ligne  de  hataille.  Â  huit  heures,  quand  le 
biouillaid  se  dissipa,  la  gauche  des  Espagnols  était  déjà 
entourée  par  la  cavalerie  française;  au  centre,  les  troupes 
de  toutes  armes  erraient  en  désordre,  et  sur  la  droite  il  n'v 
avait  plus  un  seul  bataillon  pour  défendre  San-Gbristoval. 
L'armée  française  s'avança  en  colonnes  sous  la  protection 
de  son  artillerie  :  six  bataillons  sur  le  centre,  Girard  sur  la 
droite,  Latour>Maubourg  sur  la  gauche.  Ces  forces ,  estimées 
à  9,000  hommes,  attaquèrent  les  15,000  Espagnols  (i)  avec 
tant  de  vigueur,  qu'à  dix  heures  le  combat  était  terminé. 

Mendizabal  laissa  sur  le  champ  de  bataille  900  morts, 
6  drapeaux,  17  canons,  20  caissons  eto,200  prisonniers  (2). 
La  perte  des  Français  ne  s'éleva  (ju'au  cliifl're  de  400  hommes. 
Trois  mille  fuyards  (3)  se  jetèrent  dans  Badajoz. 


(1)  B^prèt  nipler.— Undondcrry  évalue  lesrorc«t  MpifBotataOjOOObOiDiBeSi  Sherer.â 
1<M»0;  MmM  et  Tblen.  «  12,000:  Toréno,  «  8.000  ffnttMfM  «t  i  1.SM  éktmmxt  imm,  à 

0,000  hommes  d'Infanterie  aTi  c:  une  brigr^Jc  do  cavalerie  portURalso.  Le  mCme  auteur  ettioM 
les  rorces  flviiçalses  k  6,000  hommes;  Muwelt,  à  7,00'J,  doot  2,000  de  cavalerie;  Loiidoiidernr, 
■etaM»  «t  OMrnr,  i  «gOOO;  TliIeH,  «  MM. 

(î)  Tii!nAiiDr*ir,  l.  VIU,  p.  470.  B'apr^^!  lîefmss,  les  Kspipnol»  carcnl  850  hommes  liif's  Pt 
5,200  faits  pritonnicrs  ;  ils  pcrdircnl  6  drapeaux.  7  canons,  20  caissons,  un  équipage  de  pont 
et  un  cAinp  tendu. 

Mendiulial,  à  eavM  de  cet  écboc.  rut  si  fortement  Mmt  par  let  Bspagnoto  eux-méocfl 
que,  pour  se  réhaMIller,  Il  s'engagea  comme  simpM  lOldat,  ei  combattit  ea  cette  qualité 
a  Albucra.  trol»  mois  aprts.  —  Bklmas,  l.  ill,  p.  CW. 

(3)  ytcUirn  €t  eoHçuétt».  D'après  Joiie»,  600  bommes  enUrèrcotdaotKlvas,  etS,000  dam 
■adalMila  ea«al«rle  «e  taim,  !•  VMie  ftot  taé  su  fitl  prlMinter.  Mprès  Umdviiderry* 
des 9.000 hommes  de  Mcndizab.-il,  ^.MK)  srnloment  édMppèlCnt. 

M.  Thter»  estime  les  pertes  4  2,000  inortsel46,MI  ritotanlera;  napler  4  1|0M  OMrU  ci 
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Dès  ce  moment,  on  put  investir  la  place  sur  la  droite  de  la 
Guadiana.  «  Si  Sonlt  avait  voulu  profiter  de  la  circonstance 
pour  accélérer  la  reddition  de  Badajoz,  il  aurait  certainement 
terminé  le  siège  avant  le  1"  mars  (i).  »  Mais  il  reprit  lentement 
les  travaux  réguliers,  comme 8*il  eût  été  dans  des  conditions 
nonnales.  Or  déjà  Masséna  commençait  à  prendre  ses  mesures 
pour  battre  en  retraite,  tandis  qu'an  corps  nombreux  d'An- 
glais et  de  Portugais  se  disposait  à  quitter  le  Tage  pour  dé- 
livrer la  place. 

Le  gouverneur  don  José  de  Imar  fut  informé  par  le  géné- 
ral Leith  de  ce  double  fait  (2),  et  néanmoins  il  eut  la  lâcheté 
de  se  rendre  le  11  mars,  bien  que  la  broche  ne  fût  [)as  t'iicore 
praticable,  qu'il  y  eut  dans  les  magasins  des  vivres  et  des 
munitions  en  abondance  (5) ,  que  la  garnison  comptât  près 
de  9,000  hommes,  et  que  les  forces  de  Soult,  réduites  par  les 
maladies,  ne  s'élevassent  qu*à  11,600  combattants  (4)! 

Immédiatement  après  la  reddition  de  Badajoz,  le  maréchal 
Mortier  se  dirigea  sur  Gampo-Major,  et  Latour-Haubourg 
sur  Albuquerque  et  Valencia-d'Alcantara,  dont  il  s'empara 
sans  difficulté. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  maréchal  Soult  ayant  été  prévenu 
que  les  Anglais  avaient  essayé  de  faire  lever  le  siège  de 


(1)  THIEH»!,  t  III,  p  475. 

(2)  Toréno,  Jone«,  Lamare,  Augojrit  ol  le  major  Belnu  ae  Jetleat  aucun  bilme  sur 
la  oMidalla  d'mar,  «c  Soull  dans  ta  Mtra  4m  11  «Ml  Itti,  m  prltiM  Iwthtar.  csdte 
même  lea  qualité*  du  général  espagnol  en  disant  :  «  Imar,  qui  remplaça  lenacbo  (tué],  voulut 
«  fUre  ses  preuTes.  ce  qui  occasionna  une  plus  lonfue  résistance.  >  Mais  II  est  démontré  que, 
leêmileT,  Imar  reçut  la  lettre  qui  lui  annonçait  rarriTéedea  reoTortasque  cette  lettre  M 
flUlM*  communiquée  au  coM«U  de  «t«r«iMe»  et  que  le  fmiTttrarar  m  prooooça  contra  ta 
capttolitlon,  lorsque  déjà  tous  les  aalrea  ncnbree  nuient  preooncés  pour.  —  V«fr  Av- 
COTAT,  p.  285.  —  Wellington  cul  raU  ni  ac  qualincr  celte  coodullc  de  liche. 

{%)  Wellloclon:  Lttèn  itu  16  mars  Ibll,  au  comU  4*  lAvtrpool.  fi'aprèa  Belnaa,  la  brèche 
dtaltaweltorfB.  «Md  mmmOMo  iiuVapoorelt  1«  déflr«r,et  twrtMlattférciiMedKflPOiit 
d'attaque  détruites.  Augoyat  et  le  colonel  Lamare  prétendent  seulement  que  la  brèche 
«tait  praticable.  Au  noment  de  la  reddition,  7,8S0  bonunea  déposèrent  les  armes  ;  Il  j  avait 
l,Kt  Mtaiee  «l  UmtU  dans  Ict  Mpitaas.  U  pteet  oonteMll  170  booelm  à  feu,  80/)00  livrée 
de  poudre,  300,000  cartouches,  beaucoup  de  projectiles  et  deux  équipages  de  pont  M  Itort 
bon  éut.  La  gar&lMu  sortit  par  U  brèche  avec  les  honneurs  du*  *  une  belle  défense. 

(4}  wttm  HiftertiafHalaw  dlall  dt  9,fon  fewMMt  et  le  «wpe  de  Semtde  14,009. 
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Cadix  (i),  retourna  dans  son  gouvernement ,  où  sa  présenee 
devenait  de  plus  en  plus  néoewaire.  L'expédition»  d*aiUean, 
était  manquée  :  il  Tavait  entreprise  qninze  jours  trop 
tard. 

Dès  que  Wellington  avait  eu  connaissance  de  la  défaite  de 
Mendizabal,  il  s'était  mis  en  mesure  de  prendre  l'offen- 
sive à  l'arrivée  des  renforts,  espérant  que  pour  cette  époque 
les  ruisseaux  et  les  routes  seraient  praticables.  En  même 
temps,  il  avait  fait  inviter  le  gouverneur  de  Badajoz  à  tmr 
le  plus  longtemps  possible  (s). 

Son  plan  était  d*attaquer  de  front  l'année  française  (dn 
cèté  de  Trémès),  pendant  qné  Beresford,  passant  le  flenve 
à  Abrantès,  tomberait  sur  ses  derrières. 


Cependant,  la  situation  de  Masséna  empirait  tous  les 
jours.  Les  vivres  étaient  devenus  si  rares,  que,  vers  la  lin  de 
février»  les  deux  tiers  de  Tannée  devaient  battre  la  campagne 


(l>  C«tl0  tMlaiHt  Mt  lien  le  C  onri  IMl.      «choai  ptt  M  nmlê  «•  flirfMl  mm»*  ^ 

Pcna,  qui  lalSM  Oralum  rxpos<;  ant  coups  de  Victor,  fan*  faire  rtunin  mouvement  pour  Tenir 
ft  ton  accourt.  Soil  Isocrance,  aoll  pu»illanlinlt<^  il  rcata  speclaleur  de  la  liilte.  Heureuse» 
nent  que  lc«  troupes  ang lalMt  Mptoyèrent  dana  cett«  occaalon  m  COtitagt  des  i^us  remar- 
quaMea.  Malgré  rinr«rloiitédelevriMiiilire,  elles  parvlureat  à  repenieer  l^tuque  du  duc  de 
Bellune  et  à  rentrer  dans  Cadii.  «ans  antres  perte*  «pie  M  oMclen  et  1,308  homniea  laiasda 
sur  le  champ  de  bataille.  Du  cdté  des  Français,  les  pertes  s'élevèrent  i  2,400  hommes.  6  ca- 
DODs  et  une  algie.  {tbim0*bad,  t.  vill.  p.  481-}  L'iadlgae  conduite  de  la  Pesa  et  la  beotense 
«•pllf  tien  de  Beitajoe  prnveqntrent  en  AntMeir*  de  «Mente»  rderfnrineltone  «entre  Mn- 
fralitnde  et  la  mollesse  des  Espacnols,  qui  partout  abandonnaient  les  Anglais  à  eux-mfmes. 

Les  forces  de  arahan  s^teTaleot  â  euTtron  4,W0  hommes  i  celles  de  la  Peu  â  12,000, 
dent  tN  de  ceTilerta^  et  eenon  de  vieler  i  1^  ■.Tklen  «al  dm  nmnr  VMM  B  MlrM 
i  Tictor  5,000  hommes  d'infanterie  et  500  che vaus,  i  Qnlwin  9,080  fteOMnes,  et  anB  ttpngMN» 
tl.OOO.  Il  n'est  pas  vrai  non  pins  que  Grabam  perdit  S,000  iMHnmee,  et  qne  Ptonniur  de  M 
Journée  fut  pour  le  nuri^chal  vi(  lor.  Les  f^telolret  et  conquétM  se  trompent  tout  autant  en 
•IBnunt  que  Oraten  avait  i2.ouo  iHMninea,  qne  lea  rranioala  oomteltlceat  un  centre  den. 
etqne  le»  aiiMa  perdirent  tiMM  iMOnne».  tdrapnmn  et  4  eanont. 

(3)  Il  ne  fut  plus  question  alors  de  secourir  Badajoz  en  rcnrorcant  Parmée  esp.i^nols  :  «  La 
«iMtaiUedu  11»  ayant  anéanti  cette  armée.  di|  Wellington,  il  m^ùtéU  impossible  de  déia- 
a  ckwnn  eern ewe» mrt pour »tHiwln  ee it t  mêm êpm qne  fmtnu  dtdFiQfctpnr 
«  les  renforts  qne  J'osix^riils  voir  arriver  dans  le  Tage  à  la  fin  de  Janvier,  ie  réaolus  donc  d'at- 
«  taquer  renucmt  dans  ses  positions  dès  que  les  renforts  seraient  arrivés,  et  que  le*  rentes 

•  aéraient  praticables.  Les  renforts  sont  arrivés  dans  le»  premiers  jours  de  mafi^MtoSe 

•  a^pa»  •neeretijetat  l'araM.  »  {UUrê  tfn  14aMi»Mi«Mite4»  UMiyewr.} 
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pour  en  trouver.  «  Tel  était  TépiiiBeoient  da  pays,  que 
«  le  peu  d*habitant8  qui  restaient  étaient  réduits  à  vivre  de 
«  raeines,  de  glands  et  d*herbages  (i ). »  « Beauemipde  soldats, 
écrivait  le  maréchal,  ont  des  chaussures  faites  avec  des  peaux 
fraîches;  la  viande  est  épuisée,  la  paille  entièrement  con- 
sommée, et  les  chevaux  sont -mis  au  vert  depuis  plus  d'un 
mois.  »  Les  maladies  et  les  privations  avaient  diminué  consi- 
dérablement l'efiTectif ,  et  la  maraude,  organisée  depuis  cinq 
mois,  avait  relâché  tous  les  liens  de  la  diseipline  (%);  enfin 
les  ebefs,  mécontents  les  mu  des  autres,  continuaient  à  se 
plaindre  amèrement  et  à  faire  surgir  sans  cesse  de  nou- 
velies  oompHeations  (s). 

Tontes  ces  circonstances  engagèrent  le  prince  d'Essling  à 
battre  en  retraite  sur  Coïmbre,  pour  s'établir  derrière  le  Mon- 
dégo  (4).  L'empereur  lui-même  avait  désigné  c^tte  ligne,  dans 
l'intention  de  faire,  au  mois  de  septembre,  après  les  récoltes, 
une  nouvelle  expédition  contre  les  Anf^iais  avec  les  armées  du 
Portugal,  du  Midi  et  du  Centre  (a). 

Quoique  la  situation  des  Français  autour  de  Santarem 
fût  intolérable,  on  a  lieu  de  s'étonner  cependttit  que  le  prince 
d'Essling,  après  avoir  attendu  si  bngtemps,  prit  la  résolu- 
tion de  battre  en  retraite,  juste*  au  moment  oii  il  pouvait 
compter  sur  l'assistance  très-prochaine  de  Soult.  G'estencore, 
probablement,  un  résultat  de  la  funeste  rivalité  qui  existait  en- 
tre les  maréchaux  français,  à  tout  moment  blâmés  pour  ce  fait, 
et  toujours  incorrigibles  !  Aucun  d'eux  ne  voulait  concourir 
à  Télévation,  ni  réclamer  Tassistance  d*un  rival,  quelque 


(1)  mmu*na  à  ÊtHM»^  •  mm  itll. 

P)  Voir  BtLMAS,  1. 1,  p.  164.  «t  !a  Correspondnnct  de  MaiHna. 

Ù)  «  Le  projet  de  meUre  Salal-Cyr  la  téle  de  l'armée  d'Upasne  n'éUU  nullement  aban- 
éuaê.  •  (irtfiM.) 

(4)  ■wéna  aurait  prit  cette  NflotaUM  bien  pim  t6t,  al  «m  •tuân  mn»  m  «MM  pm  #11- 

lailOBt  que  lui  sur  rariiTée  de  Soalt. 

(5)  Tolrla/«r/re  rfu  29  mar/  1811,  </«  Berlhter  à  Mattina,  ci  ror4t«4lelépar:<fai>oféMtfaM 
I»      da  29  «H  30  un, pour  le  priaee  de  Reufcliâtei.  —  Bumas,  1. 1,  p.  «6,  su. 
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dommage  qui  dût  en  résulter  pour  le  service  de  l'empe- 
reur (i). 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  Tarmée  de  Portugal,  réduite 
à  40,000  combattants,  non  compris  les  9,000  de  Drouet, 
cantonnés  à  Leyria,  avait  peu  d'espoir  de  maintenir  sa  po- 
sition étendue  contre  Tattaque.  que  préparait  Wellington  (s); 
Napier  pense  que  ce  fut  la  principale  ràison  qui  décida  le 
prince  d'Essling  à  lever  son  camp,  et,  pour  justifier  son  opi- 
nion, il  fait  observer  que  l'ordre  de  battre  en  retraite  ne  fut 
donné  que  lorsque  les  fidalgos  eurent  inlornié  l'élat-major 
français  de  l'arrivée  des  renforts  de  la  Grande-Bretagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  renforts  (3),  débarqués  le  2  mars, 
après  une  traversée  de  six  semaines,  n'avaient  pas  encore 
rejoint  Tannée  de  Wellington,  quand  le  5,  à  la  chute  du  jour, 
le  prince  d'Essling  donna  le  signal  du  départ.  Déjà  la  veille 
au  soir,  il  avait  fait  partir  les  malades  et  les  gros  bagages  eq 
annonçant  que  cette  évacuation  avait  lieu  pour  faciliter  la  con- 
centration à  Punhète,  point  où  Ton  supposait  que  l'armée 
française  passerait  le  Tage  (4).  Son  projet,  comme  nous  l'avons 
vu,  étaitde  franchir  le  Mondégo  àCoiLmbre,de  gagner  Oporto, 


(1)  BetoiM  prétend  que  siitéiM,  m*  naneot  de  te  retirer.  dCilt  dent  la  cooTlctloa  4M 

Soull.  dont  il  n'attendait  plus  rirn,  avait  été  obligé  de  rentrer  en  àndalnusip.  Ccttr  opinloo 
est  corroborée  par  une  icllre  du  prince  d'Builng,  en  date  du  6  mara  1811,  au  prtnce  Bertliicr. 
lettre  et  II  dll  ;  «  que  depvia  vingt  Jeare  tl  •i*eBteBdalt9iaa  le  ceeen  de  Badajoi,  et  qae,  ver 

Conji'qiiPnt,  !l  n'.ivall  |ilu»  de  coopération  â  attendre.  » 

(2)  U'aprèft  le  t;<'nt-ral  Pcict,  HassCna,  au  moment  de  la  retraite,  n'avait  que  2S,0UO  fantaa- 
■iii»  en  état  de  combattre. 

Le  aaéne  néiMraJ  411  qpie  Janala,  daaa  cette  caniMf ee.  liaraïAe  de  aaaadee  ae  aieat  «lavée 
•  W^mObenanea. 

L'un  cl  l'autre  chIfTrc  sont  Inexacts. 

(3)  Cea  reororta,  dont  wclUostoo  fit  la  7*  dlviaion,  rajolsnlrent  le  28  mara.  lia  ae  coaiiw 
ialeot  de  T,MI  iMMiBBea. 

(45  «  Hais  ce»  bruits  et  d'autres,  quoique  habilement  répandui,  ne  trompèrent  pas  la 
asacllé  de  Wellington.  »  [Mtmolret  de  Mattena,  t.  Vii,  p.U6).  Le  duc  ne  cluogea  rien  ites 
antonneroenta  ;  Il  le  borna  â  reppeler  let  troupca  de  BeraaMvd. 

LoDdooderry  prétend  que  let  Anglais  n'eurent  avcnne  ceBoaiaaance  dea  neaurea  qvc 
■asséna  avait  prises  depuis  longtemiis  en  me  de  cette  retraite  :  «  Rooa  cenUmiiniea,  dtt-li. 
Jusqu'à  la  fin,  *  Jeter  des  regards  Inquiets  sur  Abranlès,  ii»nt  la  iùrci<i  nous  donnait  encore 
île  Ticaaojetade  craiale.»  (T.  11.  p.  193.)  D'après  m.  Tiucra,  weiiingti»  avait  «té  Axé  sur  la 
rcirall*  dèe  le  4»  es  appveMatlcs  novTMMntaevdeaaée  per  Hntaii 
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en  tmenant  un  pays  encore  intact,  et  de  rester  aux  environs 
de  cette  ville  jusqu'à  ce  que  les  opérations  de  Soult  attiras- 

sent  l'armée  anglaise  sur  un  autre  point,  ou  que  l'arrivée 
de  Bessières  avec  l'armée  du  Nord  lui  permît  de  reprendre 
l'offensive.  C'était  sans  doute  le  meilleur  parti  auquel  on 
pût  s  arrêter;  mais  pour  réussir,  il  fallait  opérer  un  chan- 
gement de  front  perpendiculaire,  Faile  gauche  en  arrière, 
devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  qui  occupait  les 
environs  du  pivot  ainsi  que  les  débouchés  de  la  ligne  prin- 
cipale de  retraite  sur  la  route  de  Leyria,  et  qui  avait  i  l'autre 
extrémité  delà  ligne,  près  d'Àbrantès,  un  pont  au  moyen 
duquel  il  pouvait  s'avancer  dans  la  direction  d'Oureni  et  de 
Thomar.  Si  Wellington  [)révenait  Masséna  sur  Leyria,  l'armée 
française  devait  livrer  une  bataille  douteuse  ou  renoncer  à 
Goîmbre  pour  gagner  ia  mauvaise  route  d'Espinhal. 

Voici  comment  le  prince  d'Ëssling  se  tira  de  ce  pas  difficile  : 
il  manœuvra  de  façon  à  laisser  croire  qu'il  voulait  franchir  le 
Tage  à  Punhète,  ou  se  retirer  derrière  le  Zezère  pour  gagner 
Gastelbranco.Touslesbateauxfurentréunisàrendroitdésigné, 
et  l'on  simula  les  apprêts  d'un  passage.  Tandis  que  l'ennemi 
surveillait  ces  apprêts,  le  2"  corps  se  replia  le  5,  à  8  heures 
du  soir,  de  Santarem  sur  Thomar  et  Espinhal,  et  le  8%  de 
Trémès  et  d'Alcanhède  sur  Pernès.  En  même  temps,  Noy, 
avec  le  6*^  corps  et  la  cavalerie  de  Montbrun,  réunis  à  Leyria, 
contenait  l'ennemi  sur  la  Liz  et  menaçait  de  se  porter  vers 
Torrès-Vedras.  Par  ceshabiles  manœuvres,  k  prince  d'Ëssling 
donna  le  change  à  Wellington,  et  parvint  à  lui  dérober  quel- 
ques marches.  Le  7,  Reynier  était  à  Thomar,  Junot  à  Ou- 
rem,  Ney  à  Leyria,  et  Loison  à  Pnnhéte,  oh  il  attendait  la 
fin  du  jour,  pour  livrer  aux  flammes  le  merveilleux,  mais 
inutile  équipage  de  pont  du  général  Eblé  (i).  Le  8,  toute 
l'armée  se  trouvait  hors  d'atteinte. 
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Wellington  ne  commença  la  poursuite  que  lorsqu'il  fnl 
définitivement  fixé  sur  le  but  de  Tennemi  jusque-là,  il  eàt 
craint  de  dégarnir  ses  lignes.  Dès  le  6,  cependant.  Il  avait 
mis  l'armée  anglaise  sur  les  traces  de  Tennemi  ;  le  même 

jour,  il  avait  écrit  de  Santarem  au  général  Leith,  gouverneur 
d'EIvas,  pour  le  prier  d'instruire  le  commandant  de  Badajoz 
que  Masséna  se  relirait,  et  qu'on  allait  diriger  sans  relard 
des  secours  sur  la  place.  Ces  secours,  en  elîet,  se  mirent  en 
marclie  le  8,  au  moment  où  l'on  acquit  la  preuve  que  la  re- 
traite de  l'ennemi  éuit  sérieuse  (t). 

lunot  avait  pris  les  devants  pour  occuper  Goimbre  et  le 
Mondégo. 

Drouet  devait  soutenir  le  maréchal  Ney,  et  celui-ci,  placé  à 

l'arrière-garde,  avait  pour  mission  de  tenir  ferme  à  Pombal 

et  à  Redinha. 

Le  1 1 ,  l'arrière-garde  eut  un  premier  engagement  avec 
Wellington  à  Pombal.  Si  elle  avait  été  plus  forte,  et  si  Drouet 
avait  montré  plus  de  bonne  volonté  (s),  l'armée  anglaise  au- 
rait eu  beaucoup  plus  de  peine  à  la  déloger.  Mais,  faute  de  cet 
appui,  la  résistance  de  Ney  fut  pour  ainsi  dire  nulle.  On 
pouvait  et  on  devait  attendre  mieux  du  duc  d*£lehiQgen« 
Mais,  s*il  faut  en  croire  Tauteur  des  Mémoires  de  Miiâténa, 
l'opinion  de  Ney,  au  début  de  la  retraite,  était  qu'il  ftllait 


•  maturfïe  no  lalm  à  Wellington  ancun  doute  sur  les  véritables  Intentions  <iu  martfcluil.  • 

itaprè»  le  séa«ral  Felel,  les  ponU  fureni  brftida  le  1  au  natta-  Mum  conArme  C9  Ml. 
WelllBgtM  Mb  parte  |M*:  e«HM  4««epMnBMBitotfatlMlMiiBfBl  lnhltliMmila4t 
Kasténa. 

(I)  wclUnclon  écrivit  cependant  i  tord  LIverpool,  le  14  mare  1811, que  dèe  le 8,  au  outla. 
Il  avait  ml*  Vmfé9  aoflaJaa  en  «arcbe  ;  mato  hMlte  4»  0«U»  Itlli*  Mt  vrtr  4M  topMr* 
suite  sértavae  m  conmeti^  qaa  1«  11. 

(1)  À toNi Ltwtrpaot,  14  Biara.  Tmitelbli,  pour  être  «araroela  il,  WeiiiBslan  rcttaC  e«i 
troupes  Jusqir.«ii  13.  Dans  la  null  de  ce  même  jimt .  un  ^i  i  i  II  .iu  quartier  gônc^ral  la  prise 
da  Ba<»|ftt.  Les  troupas  destinées  â  celle  place  conUnutreni  néanoMtnaâ  s'avancer,  parce 
que  leur  prtaaiica  anr  le  Tage  élall  aée«Malra  f>— r  ceavrlr  la  ai—  éraK  êm  fSMêê , 
nacé  par  rétabllsicment  des  Français  sur  la  GuaJI.in.i. 

(3)  Il  partit  le  10,  â  minuit,  prétendant  que  ses  Instructions  ne  lui  permellaleal  pas  de 
raatcr  où  li«lBlt.L'MMi«4»lMkMiM00Ma  gpM— fci— mn  iwqala.  Wy  laoaaili  la 
«iiiB  PMv  oMvilr  ta  nmMw 
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gagner  l'Espagne  par  le  plus  court  chemin.  Cette  opiaioD 
et  la  persistance  de  Drouet  à  se  considérer  comme  n*étant 
pas  80U8  les  ordres  du  prince  d'Essling,  exercèrent  une 
infliianGe  fâcheuse  sur  toutes  les  opérations  de  l'armée  fran- 
çiise. 

CSoImbre  était  le  point  sur  lequel  lesdeux  annéescfaerdiaieQt 
à  se  prévenir.  Le  12,  elles  étaient  à  trois  heures  de  mardie 

seulement  Tune  de  Fautre.  Ney,  avec  6,000  hommes  d'infan- 
terie, soutenus  [>ai-  quelques  escadrons  et  des  pièces  de  cam- 
pagne, occupait  un  plateau  élevé  en  avant  du  village  de 
Redinha  (i).  A  la  manière  dont  les  troupes  anglaises  furent 
reçues,  Wellington  s'imagina  que  ce  poste  était  occupé  par 
des  forces  considérables.  11  ordonna  en  conséquence  vers, 
trois  heures  une  attaque  générale  parfaitement  appuyée, 
dans  Tespoir  de  surprendre  le  passage  du  défilé  de  Redinha. 
Un  coup  de  canon,  parti  des  rangs  anglais,  donna  le  signal  du 
combat.  En  peu  d'instants,  50,000  hommes  faisant  irruption 
des  montagnes  boisées,  se  rangèrent  dans  la  plaine  sur  trois 
lignes  et  s'avancèrent  confiants  dans  la  vicloire.  La  cavalerie 
et  l'artillerie  chargèrent  les  bataillons  français,  qui  les  reçu- 
rent par  une  volée  générale,  dont  la  fumée  servit  à  les  man- 
quer entièrement.  Lorsque  cette  fiunée  se  fut  dissipée ,  les 
bataillons  avaient  disparu.  Ney  traversa  à  leur  téte  le  vil- 
lage de  Redinha,  pendant  que  son  artillerie  et  une  partie  de 
ses  forces  contenaioit  Tarmée  anglaise  ;  il  rejoignit  ensuite 
Masséna  à  Gondeixa  sans  être  entamé  :  ce  fut  un  beau  fait 
d'armes  (s).  , 
Le  15,  le  prince  d'Essiing  se  trouvait  adossé  aux  déûlés  qui 


I  Redinha.  Oe  ces  13.200  bommes.  TjMNMtttiMattarWIt  «Bfifil. 

(2)  THIBADDBAC,  t.  ViU,  p.  iM. 

D'après  les  Mémoires  d«  Joseph,  ce  coadwt  «oAU  ans  Vnnçait  IIO'hOaUMa;  Mpièt 
M.  Thien,  aux  Fran«aU  SOO,  et  aux  aiu«a  1  jOt,M«M  •ttmKNi  Apvêt  Htftar.  aas  Aa- 
fitto  iU,  «t  oavlnNi  autant  au  rrancaH. 
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mènent  à  Coïmbre;  Montbrun,  chargé  daller  prendre  cette 
ville ,  y  trouva  le  petit  corps  de  Trant,  qui  avait  détruit  les 
ponts  et  disposé  la  ville  pour  une  défense  vigoureuse.  Il  crat 
que  c'était  le  renfort  anglais  ,  débarqué  le  2  à  Lisbonne,  et 
fit  part  de  cette  opinion  à  Uasséna  qui,  sur  ce  vagoe  soupçon» 
n'hésita  pas  à  changer  sa  ligne  de  retraite  et  à  se  diriger  par 
un  chemin  des  plus  difficiles  sur  Murcelha. 

Telle  est  à  peu  de  chose  près  la  version  de  Napier,  celles 
de  Thibaudeau,  des  Victoires  et  Conquêtes  et  du  général 
Pelet  (i). 

L'auteur  des  Mémoires  de  Masséna  explique  autrement  cet 
épisode,  et  nous  croyons  que  son  opinion,  basée  sur  la cor- 
.  respondance  du  maréchal  (i),  doit  être  adoptée  de  préférence, 
n  prétend  que  Montbrun,  en  arrivant  le  11  à  Coïmbre,  ne 
trouva  qu'une  seule  arche  du  pont  démolie,  et  que  le  colo- 
nel du  génie  Valazé,  après  une  reconnaissance  du  fleuve  faite 
le  12,  demanda  trente-six  heures  pour  établir  un  bon  passage 
en  face  de  Pereira.  En  conséquence,  Masséna  enjoignit  à  Ney 
de  tenir  en  avant  de  Redinha  le  plus  longtemps  possible.  Le 
duc  d'Elchingen  disputa  le  terrain  depuis  six  heures  du  mar 
tin  jusqu'à  midi  ;  mais  un  peu  plus  tard ,  il  se  replia  sans 
aucun  motif  (s)  derrière  Redinha,  ce  qui  fit  réussir  l'attaque 


(I)  c*  dcnlar  trateiMt  m  rend  pm  ■mém  rttpmM»  &•  la  dob  oecniNitlott  deCotodNPe. 

«  Le  maréchal  Ifey,  dll-II,  avait  ordre,  dèalC  10  marltde fliire marcher  dans  cctie  «JIk  .  u  .n 

•  la  brigade  ■arcognel,  qui  ae  trouva  i«Urdie;nta  le  général  Moathrun,  au  lieu  de  m 

•  pOTMr  mr  GaiUÉlMr«,  j  «nvoya  dM  «flidcn,  doot  le  rapport  fut  qa^vee  quaiqiM  laCiBtarto 
«  on  aurait  pu  s*omparcr  du  pont.  <•  ^ 

M  Toir  entre  autre*  la  lettre  du  10  mars  1611  i  Bertbler,  où  le  prince  d'Euling  Jutuoe  mb 
etanffement  de  lifoe  de  retraite,  es  dlaaat  «jaele  ■endégo  était  gonflé,  ic  pont  de  Ceiabre 
miné,  la  rive  droite  occupée  par  let  troupes  de  Trant  et  de  Sylvlcra.et  défendue  par  du  ca- 
non. Il  aurait  fallu  pluileun  Jour*  pour  opérer  le  passaee,  et  pendant  ce  temps  I^armée 
aurait  eu  les  alliés  sur  le  dos. 

(3)  O'aprè*  le*  Fielotrts  et  conquHu,  Hejr  ae  retira  parce  qu'il  était  menacé  d'être  toonié 
et  Mvpé  (t.  xx\.  p.  183).  rrapler,  ptai  favorable  encore  an  dae  dnnclilBfen,  tronveque  ce 

■laréchtl  ri  st  I  un  r,  peu  trop  longtemps  «  dins  s.i  première  position,  ^ûus  3»ons  adijptt*  la 
Tcnlon  des  Jf^iR0/re«d«jra/«4no,  quoique  l'auteur  de  ces  mémoirei  se  montre  eu  général 
ttnp  advtre  penr  Hey • 

C'est  l'occasion  Je  r.iire  observer  que  les  Vietotret  et  eonquêtet  accusent  WcllInKlon 
d'avoir  commis  une  faute  «  énorme  s  en  laissant  écltapper  A  fiedinha  l'occastoo  de  forcer  Haa- 


uiyiu^L-u  Ly  Google 


ordonnée  psr  Wellington,  à  quatre  heures  de  Taprès-niidi. 

n  ne  restait  pins  dès  lors  qu'un  seul  moyen  d'occuper 
Goîmbre,  c'était  de  prolonger  la  défense  de  Gondeixa.  Si 

cette  défense  venait  à  manquer,  il  fallait  se  retirer  sur  l'Ai  va. 

Par  précaution,  Masséna  tlirigea,  dans  la  nuit  même  du  12, 
ses  blessés  et  ses  bagages  par  le  chemin  de  Miranda  de  Cono. 
La  conduite  de  Ney  dans  la  journée  suivante  ne  justiiie  que 
trop  cette  mesure.  Voynnt  son  aile  gauche  menacée  par 
la  colonne  de  Picton,  le  duc  d*Ëichingen  crut  l'arrière-garde 
en  danger  et  se  retira  vers  deux  heures,  après  une  insigni- 
fiante démonstration,  bien  que  le  général  en  chef  eût  pris  des 
dispositions  pour  entraver  le  mouvement  de  Picton.  «  En 
présence  de  ce  fait,  dit  le  général  Koch ,  Masséna  comprit 
enfin,  ce  qu'il  n'avait  jusqu'alors  point  voulu  soupçonner, 
que  toutes  les  manœuvres  de  son  lieutenant  depuis  Pombal 
avaient  eu  pour  objet  de  Tempècher  d'établir  l'armée  derrière 
le  Mondégo  (i).  » 

Montbrun  se  trouva  complètement  coupé  par  le  mouvement 


•éM    mUn  Km  Im  armtê  m  vm  «mand  phi»  feaMtek  MCtent  mo  advcrMlrc  éam  ta  wéestuMé 

m  absolue  de  se  rrtlrer,  .itirail  dirigé  de  Thoniar  une  fort<>  dlvliinn  en  drollc  licne  sxtr  E»pln- 
m  lut...  Ces  troupes  seraient  venues  se  placer  avant  ks  Fr.<n(;als  sur  la  haute  montagne  en 
«  paiD  de  Mier*  qui  se  trouve  en  avant  de  KInnda,  et  qui  défend  si  avantageuteoMt  Vap- 
m  fWMht d«  MtU  ptUtc  Tille.  Alor»  ramée  française ii*aurail  plna  eu  de  retraite...  • 

Cette  erltlqae.  faite  aprèi  ^êvénemeiit,  tomhe  devant  la  aimpleremsrque  que,  pour  eiécuter 
repérallon  dont  II  s'agit.  Wclllii^lon  .lurall  dit  aaveir  tfVU  ou  qu.itrc  joui  s  Avant  l'alTatre  lio 
lediolia  que  t'armce  rrauçalae  ne  frauclilraU  pat  le  >oodéte.  Or,  il  n«  le  «ut  d*uue  awDiire 
certatMque  lejeor  oû  II  vltrarrièfe^rdeiiraBdre  pMlUon  a  Condetia. 

Au  reste,  les  Flelolm  et  ctmqtlêiu  nisonncnt  d.-ins  la  supposition  que  la  ville  de  Coimbrc 
était  asaex  bien  défendac  pour  rdalsler  â  une  attaque  de  vive  force,  c  Le  bruit  courait, 
•  dieeat  lea  aniaora  d«  aet  aavrafa,  quil  y  avait  alaradau  ta  vint  M 1 18^  lioawm  t  • 

bruit  dénué  de  tout  fondemrni,  et  iiiir  \qs  f  'fctofrtt  et  eoiiquéle*n'»tUWlltÊA9U4hêt9t0Un 
pour  en  faire  la  base  d'uuc  critique  ao  rbe  des  opérations  du  général  anilala. 

(1)  Mimoiret  dt  Matitna,  t.VU,  p.374.Cettc  opinion  est  confirmée  par  une  lettre  de  lasiéna 
à  Bertbier,  Insérée  dans  lesdita  mémoirca.  t.  vu,  p.  423.  Pour  être  Juate  cependant,  noua  de- 
vons faire  obaerver  que  le  général  Pelet,  alors  lieutenant-colonel  et  premier  aide  de  camp 
de  «JtiiM^iii,  est  beaucoup  moins  sévère  que  le  K<!néral  Kocb  pour  la  mémoire  du  duc  d'EI- 
cbinfen.  O'apréa  lui,  Maaséna  prit  ta  réaolatlon  de  cbanger  deliguede  retraite  aprte  le  com- 
bat da  ladlniM,  «  parce  qne  le  ■eodéga  «tatt  fenllé  et  te  pont  eenpt  de  ouDltre  i  ealgarim 

t  pasSaRC  lie  linteaux,  l't  i  fCDdre  prfSinir  iniiinss|t)lr  line  .ittnqiic  de  vive  force.  •  Lc  SCUl 

reprocbe  fait  a  Ney  est  de  n^avoir  pas  tenu  asse<  longtemps  cuire  Bedlnba  et  A  Condelaa 
peur  panmitra  rdvaenathm  da  calta  deralira  vnia  (le  aarMMl  avaH  pfaeala  da  itttlr 
qaanale^all  bearea,  at  II  m  raata  qpa  taoMltli  daca  lanfc).  lolii  la  ilnina  fetataOïM 


—  37S  — 

précipité  de  Ney;  il  fîit  néanmoins  aMezheurem  pour  rejoindre 
Tannée,  qui,  à  partir  de  oe  moment,  n*eut  d'antre  resaouroe 
que  de  gagner  Almeida  et  Giudad-Rodrigo  par  un  chemin 
abrupte  et  dangereux. 

La  journée  du  lendemain,  beaucoup  mieux  employée  par 
l'arrière-garde  française,  prouva  que  Ney,  quand  il  voulait 
s'en  donner  la  peine,  était  un  tacticien  de  premier  ordre. 

Jusqu'à  ce  moment,  Wellington  avait  montré  moins  d'ha- 
bileté et  de  résolution  que  son  adversaire.  Maintenant,  c'est 
lui  qui  va  prendre  le  dessus ,  malgré  le  talent  remarquable 
'  avec  lequel  sera  dirigée  Tarrière-^rde  française. 

L'armée  de  Portugal  se  retira  en  bon  ordre  par  Tétroite  «me 
comprise  entre  les  montagnes  et  le  Mondégo,  où  elle  ne 
trouva  plus  ni  vivres,  ni  habitants ,  ni  ressources  d'aucune 
espèce.  En  avançant,  elle  détruisit  les  bagages,  les  munitions, 
les  chevaux  et  les  bouches  à  feu  qui  la  gênaient.  Les  fortes 
positions  qu'elle  rencontra  sur  sa  route  furent  défendues 
avec  opiniâtreté;  mais  Wellington,  par  des  mouvements  de 
flanc  bien  combinés  et  par  de  vigoureuses  attaques,  se  rendit 
maître  de  toutes  ces  positions  avec  des  forces  inférieures  en 
nombre  (i),  et  quelquefois  même  réussit  à  les  faire  abandon- 
ner presque  sans  opposition,  en  menaçant  Jes  défilés  en 


que  let  prcmièrcâ  a  lier  cation*  entre  Rey  et  MaMt^na  n'eurent  lieu  qu'ik  Hiranda  de  Com, 
têUmmn. 

(I)  ntt  quHm  eut  dépassé  Pombai,  la  plupart  de«  troupes  natloMjM  M  troavèreat  kon 
d'état  d'aller  plut  loiD  ;  le*  brigade*  commandée*  par  le  ;t'néral  Pack  et  le  colonel  àahwortk, 
quoique  toujour*  tou*  le*  armes  et  louroellement  eosagi^ci  avec  l'cnnoml,  uaoqualeat  de 
piàn  tftpuift  qutre  Jeora.  BeMcoup  de  aoidale ételeat  uorta  de  Ulm  peadanl U  in»r«ht,  eiU 
MIttt,  pour  éviter  de  plm  gnadt  nuliiean,  que  l^mde  raglelse  periatdit  tel  ptoiIrtMw 
avec  le»  troupe*  iKtrtugalses.  >  Il  en  résulta  ,  <  <  rh  it  l^'clllnslon  dans  une  lettre  au  ctfmtt 

■  Uvrpool  en  date  du  !•  ours  IBll.  que  les  vivres  Uesllnés  *  ram««  «n|lai»e  étaient  épal- 
m  Me,Mfa««eltoarM«etateMltieMMrrtl«rJiiiqiractqfraMM 

Daiu  une  autre  lettre  1  Charles  Stuart,  Il  <ltt  ■  ■  l  es  roules  <!c  l'artillerie  sont,  par  manquede 

■  nourriture,  hors  d'vlal  de  traîner  les  pièces  U'ici  à  quelque  temps...  Trot*  bommes  delà 

•  iMrliade  Pack  moururent  de  faim  dans  la  marcke  d*blar,  «k  ia0,4eal  pt«ilewiMM4AflM> 

•  «oinber,  tombèrent  do  falbleiée  par  la  même  CMM.  • 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Badajoz.  aiiportée  t  Wellington  danniB  nvH  du  II.  l'elillgei  è 
faire  ilc  nouveaux  détachcnieuls  d.uis  l'AlotUi  jo. 
l«  lA»  U  n'avait  plus  que  2hJ»tt  bonnae*  Mua  la  main. 


Digitized  by  Google 


arrière  des  colonnes  ennemies.  On  peut  citer  comme  très- 
remarquable,  sous  ce  rapport,  le  combat  livré  le  15  dans  la 
forte  position  de  Foz  d'Aruncp. 

Wellington  s 'étant  aperçu  que  Nev  avait  laissé  une  partie 
de  ses  troupes  (deux  divisions)  en  deçà  de  la  Ceira ,  surprit 
et  enveloppa  ces  divisions,  qui  fuirent  en  désordre  vers  le 
pont  (i)«  C'était  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir.  Le  ma- 
réchal ramena  les  fuyards,  s'élança  sur  le  pont  et  prit  i  son 
tour  l'offenshre  aTOC  assez  d'avantage  pour  faire  replier  les 
Anglais.  Malheureusement  les  Français ,  trompés  par  l'obs- 
curité, tirèrent  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  augmenta  leurs 
pertes  (2).  Pendant  la  nuit,  Masséna  se  retira  derrière  l'Alva  : 
Ney  se  maintint  sur  la  rive  gauche  de  la  Ceira  jusqu'à  ce  que 
tous  les  bagages  fussent  hors  d'atteinte.  Il  fit  sauter  ensuite 
une  partie  du  pont,  envoya  le  gros  de  Tarrière-garde  en  avant, 
et  resta  avec  un  faible  détachement  sur  la  rive  droite.  Cette 
ferme  contenance  sauva  l'armée. 

Ici  se  termine  hi  première  partie  de  la  retraite.  «  Malgré 
«  toulee  les  précautions  de  Masséna,  dit  Londonderry  (5) , 
«  l'armée  française  aurait  essuyé  une  perte  totale,  si  les 
«  provisions  et  les  munitions  avaient  pu  suivre  les  troupes 
«  alliées.  Le  16,  Wellington  était  au  dépourvu,  et  une  halte 
«  de  quelques  jours  devint  nécessaire.  »  Les  eaux  d'ailleurs 
avaient  fortement  gonÛé  la  Ceira,  qui  n'était  plus  guéable. 

Masséna,  contrarié  de  n'avoir  pu  s'établir  derrière  le 
Mondégo,  à  Coîmbre,  aurait  voulu  rester  quelque  temps 
derrière  l'Âlva,  à  Ponte  de  Murcdha  ;  mais  la  défense  de 
cette  position,  susceptible  d'ailleurs  d'être  tournée,  exi- 
geait des  approvisionnements  qui  n'existaient  plus.  D'un 


{JL)VldU>éret  et conquétet,  t.  XXI.  p.  IttS,  el  Mimoiret  de  Mautna,  t.  VII,  p.  367.  nutleur* 
HlÂklCM  DojrèriMil  :  une  aigle  loaiba  au  rond  «le  la  rivière  et  dliparol. 

(2)  Les  perte*  •  éleTèreot  a  aoo  bonmca  d'aprta  Napter,  «  400  d^iwèt  Iw  Xteiaim  cl  m». 
quéUt,  el  à  190  teutemeDl.  d'aprte  lee  Mttmotn*  ae  Mattina. 

0)T.lItP.I9t. 
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autre  cdté,  le  général  Rejnier,  chargé  de  couvrir  la  gauche 
de  Ney,  s'était  éloigné  pour  vivre  plus  à  Falae,  et  avait  dis- 
persé ses  troupes  dans  les  villages  (i). 

Ainsi  trompé  dans  tous  ses  (  nlciils,  Masséna  dut  continuer 
sa  marche  surCélerico  elGiiarda,  (|iril  atteignit  le  21. 

Wellington,  en  attendant  rarrivée  des  vivres  de  Lisbonne, 
s'était  concentré,  le  19,  sur  le  Serra  de  Moïta,  où  on  lui  remit 
plusieurs  dépêches  de  son  gouvernement,  pleines  de  récrimi- 
nations  sur  les  dépenses  que  nécessitait  son  système  de 
guerre.  Ces  missives  étaient  écrites  avec  tant  d'amertume, 
qu'elles  sembkient  annoncer  le  rappel  prochain  de  Tannée. 

Pendant  les  loisirs  que  procura  aux  alliés  le  séjour  de  Mas- 
séna à  Santarem ,  des  généraux  distingués ,  entre  autres 
Fane  et  Cravvfurd,  s'étaient  rendus  sous  divers  prétextes  en 
Angleterre,  où  ils  avaient  lait  une  opposition  très-vive  aux 
partisans  de  lord  Wellington,  et  conjuré  le  ministère  (pressé 
d'ailleurs  par  un  parti  nombreux  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes) de  terminer  une  guerre  ruineuse,  dont  le  succès 
n'était  rien  moins  que  certain.  Lord  Wellington  et  son  frère» 
le  marquis  Wellesley,  avaient  combattu  ces  officiers  par 
d'adroites  insinuations  dans  les  journaux  torys;  néanmoins 
le  premier  s'attendait  tellement  à  être  rappelé,  si  les  Français 
demeuraient  encore  quelque  temps  en  Portugal ,  qu'en  quit- 
tant ses  lignes  pour  suivre  l'ennemi  dans  sa  retraite,  il  avait 
ordonné  l'embarquement  des  bagages,  et  que,  le  50  mars, 
il  avait  renouvelé  cet  ordre  à  l'amiral  Berkeley,  dans  une 
lettre  datée  de  Célerico  (s). 


{])  L'auteur  di^i  Fictotrti  tlconqutttt,  Adèle  â  lOD  système  de  critique  exagérée, pr^lcod 
que  Wellington  aurait  pu  proOler  de  réioisneraent  du  corps  de  lerolor  pour  coopéré  Ptr" 
née  rrançalM  Mt  ceMmwlcatleB»  avte  ce  c«iv»et  sa  retraite  sur  Céierico.  iifaut  avoir 
vM  Mm  fUble  ophikm  du  mérite  deo  séaérain  ftnçals  pour  lupposer  quMis  eussent  laissé 
faire  ce  mouvcmnit.  Au  reste,  lYcrivi lu  i  Ut*  oublie  que  le  17,  l'armée  alliée  n'avait  plus  de 
Timo,  et  que  le  seul  bot  de  sa  démoostraiion  était  d'éiet|iier  l^etiaemi,  dent  la  préMOM 
•amriliiD*  ïamreMietoMvolfdviilliMiuw. 
MêaMm  4ê  ««««éM,  t.  vn,  M8Si 


Digitized  by  Google 


—  381  — 

Ces  circonstances  qne  Masséna  ne  pouvait  ignorer  entiè- 
rement, expliquent  le  chajçrin  qu'il  éprouva  de  devoir  re- 
noncer à  la  ligne  du  Mondégo  et  le  désir  qu'il  témoi|^a  de 
rester  coûte  que  coûte  en  Portugal. 

Jusqu'à  Guarda,  la  retraite  de  larmée  française  fut  mar- 
quée par  une  suite  d'inceudies  et  de  dévastations  que  ne  justi- 
fiaient point  les  nécessités  de  la  guerre.  Torre-Novas,  Thomar 
et  Pemès  furent  saccagées  ;  Leyria  et  le  couvent  d*Alcobaca 
(le  Westminster  du  Portugal)  devinrent  la  proie  des  flam- 
mes, et  dans  le  district  de  Coïmbre,  plus  de  3,000  personnes 
furent  mises  à  mort  par  une  soldatesque  effrénée.  «  Cette  rc- 
«  0Y/ï7e, dit  Wellington,  x<?  dhtiuqun  par  une  barbarie  quon  a 
«  rarement  égalée,  jamais  surpassée.  »  L'esprit  de  vengeance 
pouvait  seul  inspirer  de  pareils  actes  de  cruauté  et  de  van- 
dalisme. 

Le  général  anglais  avait  prévu  que  telle  serait  la  consé- 
quence de  rinvasion  française,  quand,  en  réponse  aux  pro- 
damations  où  Masséna  déclarait  ne  vouloir  s*en  prendre 
qu*aux  Anglais,  il  engageait  la  nation  portugaise  k  se  défier 
de  ce  langage,  et  à  ne  chercher  son  salut  que  dans  une  dé- 
fense énergique. 

Cependant,  pour  être  juste,  nous  devons  dire  que  le  prince 
d'Ëssling  s'éleva  plusieurs  fois  avec  énergie  contre  les  pro- 
cédés barbares  des  soldats  et  des  officiers  sous  ses  ordres.  A 
Leyria,  entre  autres,  il  enjoignit  aux  généraux  de  traduire  les 
pillards  devant  un  tribunal  militaire  :  «  Tous  les  jours,  dit-il, 
«  le  soldat  viole  et  pille  sans  s'inquiéter  de  Feffet  moral  que 
«  produit  une  semblable  conduite  sur  Tesprit  de  la  nation 
«  portugaise.  En  approchant  de  Lisbonne,  nous  devons 
«  redoubler  de  rigueur,  etc..  » 

Dans  une  circulaire  datée  de  Santarem,  il  prit  un  ton  plus 
sévère  encore  :  «  J'apprends,  dit-il,  que  des  soldats  détachés 
«  pour  chercher  des  vivres  se  portent  aux  excès  les  plus  inouïs. 
«  Les  habitants  qui  ont  déjà  fourni  toutes  les  subsistances 
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«  en  leur  pouvoir,  ou  que  la  misère  empêche  d'en  fournir, 
«  sont  victimes  de  leur  barbarie  :  vous  n'apprendrez  pas 
a  aans  frémir  qu'ils  ont  pendu  quelques-uns  de  ces  malheu- 
«  reux.  L'honneur  des  armes  de  l'empereur  et  la  générosité 
«  du  caractère  françâis  ae  réroltent  également  contre  de 
«  semblables  airodtés.  Si  Ton  ne  s'empressait  de  les  répri- 
«  mer,  nous  serions  bientél  au  ban  de  tontes  les  nations 
«  cmlisées...  » 

L'incendie  de  Condeixa,  ordonné  par  le  duc  d*Elchingen 
pour  couvrir  la  retraite,  motiva  une  nouvelle  protestation  du 
général  en  chef  :«  Cet  incendie,  écrivit-il  au  maréchal,  est 
«  encore  quelque  chose  de  fâcheux;  le  système  que  nous 
«  paraissons  adopter  doit  nécessairement  jeter  une  grande 
«  défaveur  sur  l'armée  française  («).  » 

Nous  aimons  à  citer  ces  faits,  parce  qu'ils  bonorent  infini- 
ment le  prince  d*EssUng,  que  notre  impartialité  ne  nous  a 
pas  permis  de  trouver  irréprocbable  en  tonte  circonstance,  et 
qui  dans  cette  guerre  eut  le  malheur  d'être  peu  favorisé  par 
le  succès.  Évidemment  la  fortune  de  l'empire  commençait  à 
baisser  dans  la  personne  illustre  du  héros  de  Rivoli,  de  Zurich 
et  d'Essling.  Cet  avertissement  de  la  Providence  ne  fut 
malheureusement  pas  compris»  et  le  désastre  de  Moscou 
pronm  bientôt  à  Napoléon  qu'il  avait  été  injuste  en  attri* 
buant  m  fautes  de  son  lieutenant  un  écbec  qui  était  avant 
tout  le  résultat  d'une  politique  imprévoyante  et  téméraire  è 
rescèfti 

Arrivée  sur  sa  première  base,  l'armée  française  reçot  f  ordre 

de  marcher  de  Guarda  et  Belmonte  sur  Coria  et  Alcantara, 
pour  établir  une  commnnic^ïtion  de  l'autre  côté  du  Tage  avec 
Soult,  et  par  la  vallée  même  du  Tage  avec  Joseph.  L'historien 
du  ContuUu  SI  de  l'Empire  prétend  que  l'intention  du  maré- 


(I  ;  ?iap1«r  afflrni«  tmMM»  ^  Ujrrta  «t  l«  iwiHMl  fAiwtioa  (MM  m>atin  iwr 
ordre  d«  Hattétu. 
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chai  fut  de  recommencer  immédiatement  la  campagne  sur  d*au- 
tres  plans  (i)  :«  Il  lui  restait  encore,  dit  M.  Thiers,  40,000 
hommes,  sans  ceux  de  Drouet  ;  mais  c'était  trop  présumer  de 
l'armée,  et  surtout  des  chefs.  Dès  que  les  ordres  forent 
donnés,  ils  soulevèrent  de  violentes  critiques  dans  toute 
fannée.  »  On  avait  raison,  en  effet,  de  trouver  ineiécutable 
ridée  d'envahir  de  nouveau  le  Portugal  avec  40,000  hommes 
sans  équipage  de  pont,  et  n*ayant  aucun  espoir  d*ètre  se- 
courus par  Soult.  Le  corps  de  Ney,  cantonné  à  Célerico  (i), 
dans  un  pays  pierreux  et  sans  ressources,  fut  le  plus  mécon- 
tent de  tous.  Le  maréchal  écrivit  à  Masséna,  qu'il  lui  était 
impossible  de  nourrir  ses  troupes  ;  qu'elles  ne  seraient  pas 
mieux  en  Ëstramadure;  qu'il  fallait  absolument  regagner  la 
Goa;  qu'une  nouvelle  campagne  sur  le  Tage  n'aboutirait  à 
rien,  et  que  dans  tous  les  cas  la  marche  de  flancprojetée  par  le 
général  en  chef  était  «  une  chose  ineonceinble,  propre  à  enfrat- 
ner  ta  ruine  entière  des  affaires  en  Espagne  (3).  »  Ney  réclama 
la  production  des  ordres  de  l'empereur ,  déclarant  en  outre 
que  sans  cette  garantie  il  se  verrait  forcé  de  désobéir  {*).  Une 
vive  discussion  s'engagea  entre  les  deux  maréchaux,  à  la  suite 
de  laquelle  Ney  fut  lem placé  dans  son  commandement  par 
le  général  Loison.  Cette  mutation  regrettable  influa  sur  les 
optotîons  jusqu'alors  si  brillantes  de  l'arrière-garde,  et 


{D  D«i*,  avant  de  qalttorttiitareiB,  laMéna  avtlt  enMteaii  mpttevr d«ee  i»roJflt;«t«i 

a  M  depuis  que  le  t  liorde  TÉlat  y  avait  rlonru^  son  rntlt'rr  approbation.  Mail  A  celte  époque, 
Rapoldonne  Mvait  pas  quelle  tfUlt  la  véritable  liluatioade  rarméede  rortogal.  —  Yolr  IM 
mmetrw  ét  Manênti,  t.  Ttl.».  401, 4SI  «I  tlf. 

(2)  Lccorps  (le  Keynlcr  avait  pour  Ucu  der«pMMlHHitetClOdatd0JmMt,OBIItda. 

(3)  Mémoires  de  Matstna,  t.  VII.  p.  406- 

(4)  Il  écrint  à  Maaaéna  :  «  INi»té>J«  étr«  dMlltll«  ou  y  perdre  ma  tête.  Je  ne  lulvral  paa  t« 
«  moa Tentent  dont  votre  eacellencc  mr>  parte  tnr  Corlaet  Plaoencla,  à  moliia»  Je  le  r4pHe» 
•  qu'il  ne  aolt  ordonné  par  l'empereur  (lettre  du  22  mars  Mil). 

k  la  tuile  de  cette  Incartade,  Ifey  te  rendit  1  Salarnanqne,  et  de  U  partit  pour  Paris. 

ITeir  la  uttn  au  nmartà  Btrthfr,  oft  Baaadaa  te  ptaletamAreiBeat  de  la  conduite  du 
«M  dWeblnffen,  et  celle  dti  ti  man,  eft  fl  ooMUIe  le  lelielieaiciit  féndnl  4e  la  dtoelpIlM, 
provot|m*  i>arla  maraude. 

A  celte  époque,  la  plupart  dci  généraux  de  l'anoée  de  Portagal  étaient  en  étatd'hoatiUti 
enverte  •we  le  coaiBMindaiil  en  clwf» 


—  384  — 

rendit  la  lâclie  du  général  anglais  beaucoup  plus  facile  (i). 

L'insubordination  du  duc  d'Elchingen  et  le  commence- 
ment d'exécutioii  qu*il  avait  donné  à  son  projet  de  retraite 
sur  Almeida ,  ne  permirent  pas  à  Maaséna  de  marcher  im- 
médiatement sur  l'Elga  (t).  Croyant  pouvoir  se  maintenir  i 
Guarda  à  l'aide  de  Tarmée  du  Sud,  il  ouvrit  des  communica- 
tions avec  le  roi  et  avec  Soult.  Mais  bientôt,  recevant  des 
renseignements  précis  sur  l'insuffisance  des  ressources  de 
TEstramadure,  voyant  les  approvisionnements  de  Ciudad  cl 
d'Almeida  réduits  au  point  que  ces  places  n'auraient  pu  ré- 
sister à  un  mois  de  blocus,  et  constatant  que  ses  troupes 
étaient  plus  que  jamais  exaspérées  contre  l'idée  d'une  nou- 
velle campagne,  il  renonça  à  son  projet  qui,  de  fait,  n'avait 
pas  la  moindre  chance  de  succès  dans  ce  moment. 

Le  prince  d^Essling  fut  surpris  d'ailleurs  par  l'apparition 
soudaine  de  Wellington,  qui  franchit  la  montagne  deGuaida 
sur  cinq  colonnes,  dans  la  journée  du  29. 

L'armée  française  abandonna  sa  position,  l'une  des  plus 
fortes  du  pays,  avec  une  extrême  précipitation,  etpresque  sans 
la  défendre.  Pour  conserver  la  possibilité  d'opérer  sur  Coria 
ou  sur  Ciudad-Rodrigo  et  Almeida,  elle  passa  ensuite  la  Coa 
et  alla  prendre  position  à  SabugaL  C'est  là  que  Wellington 
lui  livra,  le  5  avril,  un  dernier  combat,  qu'il  appelé,  avec 
un  peu  d'exagération,  Tim  de$  plus  ghneu»  cû  U$  trmup» 
anglaises  eussent  encore  iié  engagées  (s).  Les  troupes  de  Rey- 
nier,  dans  tous  les  cas ,  ne  se  montrèrent  pas  inférieures  à 
celles  de  rennemi. 

Masséna  ayant  passé  la  frontière  dans  la  journée  du  5,  se 


(1)  lier  a«att  conduit  r«rrière-(canle  en  pcnoiiBe  ;  Lolton  j  mit  le  général  ■eyiilrr. 

(2)  IfAPiK.a;  THiBAtJuEAir,  M tmolrti  tle  Mattfna,  l.  VH,  p.  406. 

(3)  Âu  comte  de  Ltvtrpool,  9  avril  IStl.  U*  Vrançala,  d'»pri*  Sbcrer,  UUsiîreat  300  oiorU 
wr  le  etomp  de  taitellie  ;  Ict  alliée  eoreat  M»  l«ée  el  MeNée.  liivrèt  lae  MêmoÊm  da  Mm" 

têna,  le  3«  corps  ne  pcrJllque  2ro  honmirs,  dont  47  liit^s  ;  d'après  le*  FteMrtl ti eom^liêlÊtt 
lea  rrançal»  perdirent  1,400  bomines,  el  Ici  alUé»  tculenienl  800. 
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dirigea  sur  Giudad-Rodrigo  et  traversa  l'Agueda  (le  9  avril), 
malgré  sa  vive  répugnance  à  quitter  le  territoire  portu- 
gais (i). 

Ainsi  f  le  meilleur  des  généraux  de  Tempereur ,  celui 
qu'on  avait  surnommé  ÏEi^aM  chéri  de  la  tfictoke,  ftit 
obligé  de  se  replier  avec  ane  armée  réduite  de  moitié  (a), 
ayant  perdu  une  grande  partie  de  son  artillerie»  presque  tous 
ses  bagages  et  toutes  ses  munitions  (s).  Et  ces  mêmes  Anglais, 
que  son  orgueilleux  maître  lui  avait  ordonné  de  bulaifcr  dans 
la  meTj  le  suivirent  jusqu'à  sa  dernière  étape,  après  avoir 
sauvé  Coïmbre,  présené  le  haut  Beira,  el  rétabli  leurs  com- 
munications avec  le  nord  de  la  Péninsule  :  résultat  d  autant 
plus  honorable  pour  Wellington,  que  les  Espagnols  avaieot 
accumulé  faute  sur  faute,  lâcheté  sur  lâcheté!  La  régence 
avait  tiré  Ballesteros  de  TEstiamadure  au  moment  où  cette 
province  allait  être  attaquée;  Mendizahal  s'était  fait  mala- 
droitement écraser,  le  19,  sur  la  Gebora,  malgré  les  aver- 
tissements et  les  conseils  de  Wellington;  la  garnison  d'Oli- 
venza  s*était  rendue  intempestivement,  eniin  le  gouverneur 


W  |«  te— wb  im  ^niwmt  J> — f  UtwwH  pm  H»  Dr— MtfW  JTUfgae  et  Je  ffortugrt.^ 

{Matiéna  à  Bestlèrts.  Gii»rda,3lwniMl.] 

Le  long  circuit  fait  par  Masséas  Ivitlfie  entièrement  Toplotoa  de  Rey;  car  pour  gainer 
CiadAd-Bodrlgo,  le  cbcmln  d'AInekla  était  plus  court  el  plut  «ùr. 

(S)  Hasaéna  avait  envahi  te  roctofil  avee  M/lOO  komnea,  et  U  avait  été  rejoint  A  SanUrem 
par  9,000  viens  aoldata,  mus  le  emots  d*lrlon.  Qoaod  il  lera  son  camp  de  Sanlareoi,  Il  avait 
perdu  27,000  hommes.  (Jonks,  t.  I.  p.  196  )  A^rrlvé  à  Guarda  11  n'avait  plus  que  34, ICI  rantat- 
siM  et  3,400  cavaliers.  {Mémotrtt  d»  Mtuiêna.)  «  8a  cavalerie ,  dit  Beloua ,  avait  sealement 
•  S;«loiMNBaMCBétatdeeetfbattr«nrtllMfftoBepM«ailaMttlf«r<|aeltplèoet,atl*a^ 
«  était  encore  plut  faible  par  le  moral  que  par  le  nombre.  «  Jonrs  c^vnUir  les  pertes  dcpulilc 
4épart  de  sanlarem  à  S^OUO  liommes  du  cOté  dea  trançals,  et  a  650  du  culé  dea  allié*.  RapMr 
rit  lu  4M  riBVMtoa  4«  Vortofal  ooAla  an  ma^ato  SMO*  ho«MMa  cnviNn,  dont  14^ 
lOMbéa  sur  le  champ  de  bataille  ou  faits  prisonniers.  D'.ipr^s  un  état  offlclel,  puhllt^  par 
«nrweod,  vretllngton  eut,  du  16  mars  au  7  avril,  20  hommes  tués,  U7  blcas<!s  et  5  manquants, 
et  d'après  la  situation  du  maréchal  Vasséna,  tes  perln  dWffnB^alt,  do  1««  Mrs  an  11  avril, 
a'élevèreat  à  IjOk  toouMt  «t  à  1,MS  chenus. 

(3)  Toir  les  lettres  des  M.  tt  et  tl  wart  adreajéea  par  WéUmgiem  à  tord  Uvtrpoot. 

■asséna  prétend  (t.  vu.  p.  kil  <lc  srs  Mfmnirfi]  qu'il  ramena  Tarmée  sans  pertes  d'artlN 
lerte.de  caissons  et  de  bafaces;  maU  ce  dire  n'est  eiact  que  par  rapport  à  rartlllcrie. 
■.iklert  est  pin»  prte  de  te  vérité  ea  aAimaet  qiw  te  prioce  4*BMllat  ycntra  es  IB^^ 
matériel  >  (T.  tii.  p.MR).  Il  est  pif«vi,ea  efMfm  RéfAt  dttnlreiioetraiideperCtodea 
featsges  à  Mlranda  de  CorTO. 
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de  AidajoE  mit  ea  la  faiblesse  de  signer  iiiie'ce]Mt«latiûii 
bonlense  au  plus  beau  Dunent  de  la  défense  ! 

Pour  porter  sur  cette  campagne  un  jugement  équitable, 
il  faut  tenir  compte  à  Masséna  des  difficultés  de  toute  espèce 
qu'il  eut  à  surmonter,  et  des  circonstances  qui  vinrent  en 
aide  au  général  anglais: les  instructions  de  l'empereur  furent 
généralement  incompUMes  et  quelquefois  inexécutables;  Tar- 
mée  de  Portugal,  trop  faible  par  le  nombre,  manqua  de  ma^ 
tériel  et  de  vivfes;  les  gouwiieun  indépendants  de  la  Vieille* 
Castille  et  de  la  Gallice  ^lessièreB  et  Domnii^,  révisèrent 
les  seoours  demandés,  ou  montrèrent  une  îndiffêrenee  coupa- 
ble (i).  Le  général  Drouet,  qui,  en  vertu  de  ses  instructions 
paiLiculières,  prétondait  n'être  pas  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna, fut  plutôt  un  embarras  qu'un  appui;  SouU,  qui  aurait 
pu  faire  une  puissante  diversion  dans  l'Alenléjo  ,  ne  sut 
prendre  aucun  parti  déoisif;  enfm,  Junot,  Ney,  Reynier, 
Loisott»  divisés  entre  eui  et  mécontents  du  général  en  olief, 
dnmièront  un  emmide  funeste,  qui  réagit  fortement  snrfes* 
prit  et  sur  le  caraotère  du  soldat. 

Mais  quelque  influence  que  ces  faits  aient  exercée  sur  le  ré- 
sultat final,  toujours  est-il  que  le  prince  d*Essling  se  montra 
dans  cette  campagne  inférieur  à  lui-même  et  inférieur  à 
Wellln^'ton  (î).  On  ne  peut  reprocher  à  relui-ci  qu'un  peu  de 
lenteur  et  d'hésitation  dans  la  poursuiledes  colonnes  fran- 
çaises, au  commencement  de  la  retraite;  vers  la  ûn,  il  5e 
releva  par  Thabileté  avec  laquelle  il  sut  manier  ses  troupes 
et  profiter  des  accidents  du  terrain  (a).  Rarement  il  fit  pmve 
de  plus  d'activité  et  de  résolution  :  ainsi  dans  une  de  ses 


(1)  Voir  les  Mêmoln»  4»  Mattéma,  L  TU,  p.  ni. 

(S)  H.  Thlrr«.  si  dur  pour  le  maréchal  Ney  cl  fomt  BmiII«  monlrc  nnc  bienveillance  exces- 
sive pour  x.-i%s4'na.  cil  aiTiriuant  «  quo  la  |>riavl|i«le  Ctprtaqo*  Ift  M«le  faute  de  ce  f  <ii4raJ . 
dans  la  caoïp^snc  du  Porlofal,  fut  de  n'avoir  MMpNÊU  dOlUa  tfeBoottoU  ptmt  pMMTl* 
Taee.o- T.  IU,  p.  476. 

(3;  •  Ut  imei  M  purent  pai  fairejUiu  «u'iU  nWIUIdMlOMltem»^.  ■  «nérol 
BAim,  p.  17t. 
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lettres,  il  révèle  ce  fait  cnrieux  que,  n'ayant  pu  s'opposer  au 
départ  de  quelques  généraux  (ses  pouvoirs  n'allaient  pas 
jusque-là),  il  éprouva  de  tels  embarras,  que  plusieurs  fois 
il  remplit,  le  même  jour,  les  fonctions  de  général  de  cava- 
lerie ,  de  général  d'avant -garde  et  de  commandaDt  de  deux 
ev  trois  colonnes  d'infanterie  (i). 

L'auteur  des  iftmetrei  de  Maaaéna  mâiiqiie  donc  à  la  Té- 
rité,  qtâ  cependant  distingne  généralement  ses  apprécia- 
fkms»  torsqn'il  dit  :  «  Masséna  fat  suivi  par  100,000  alliés 
«  environ  (exagération  manifeste!)  qui  semblaient,  jusqu'au 
«  dernier  moment,  lui  servir  d'escorte  d'honneur;  s'il  ne 
«  fit  pas  tout  ce  qu'il  voulut,  ce  ne  fut  pas  Wellington 
«  du  moins  qui  dérangea  ses  combinaisons.  »  Si  le  prince 
d'Essling  avait  eu  réellement  affaire  à  un  ennemi  si  peu  dé- 
cidé, il  n'aurait  pas  manqué  de  mettre  à  profit  une  des  occa- 
rions  que  lui  offHt  la  retraite  pour  écraser  cette  prétendue 
escorte  d*honneur.  Or  il  ne  le  ét  pas,  au  risque  même  d'en- 
courir les  reproches  de  Napoléon  (2),  preuve  qu'il  avait  une 
matlleore  opinion  que  le  général  Koch  de  l'armée  anglaise  et 
du  chef  qui  la  commandait. 

La  campagne  de  Torrès-Vedras,  si  glorieuse  pour  Wel- 
lington, offre  un  exemple  mémorable  de  ce  que  peut  une 
nation  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  maintenir 
son  indépendance. 

Le  commandant  en  dief  de  Tarmée  anglaise  avait  compris 
que  pour  sauver  le  Portugal  »  il  IkHait  commencer  par  le 
ruiner,  et  cette  conviction,  il  eut  le  talent  de  la  faire  partager 
aux  maAeorenx  habitants,  qui  se  résignèrent  non-seulement 
à  détruire  ce  qui  faisait  leur  unique  fortune,  mais  encore  à 
fuir  leurs  pénates,  auxquels  ils  étaient  si  attachés,  et  à  vivre 
comme  des  bêtes  fauves  dans  les  autres  et  les  bois  des  pro- 


U)  23  mun  mit  au  comte  da  UvtrpoQl, 
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vinces  méridionales.  Un  témoin  oculaire,  le  colonel  Jones, 
qui  prit  une  large  part  à  la  construction  des  lignes  de  Tor- 
ràs-Yedras,  nous  a  laissé  un  tableau  poignant  de  la  misère 
de  la  population  et  de  l'état  du  pays»  au  départ  de  Tannée 

française  : 

i<  Masséna,  dit-il,  au  moment  de  quitter  Santarem ,  avait 
|)('kIu  27,000  hommes  (depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne). Des  amas  dégoûtants  de  bouc  et  d'ordures  ,  des 
restes  d'aliments  de  l'espèce  la  plus  malsaine,  trouvés  çà  et 
là  sur  la  route,  l'apparence  misérable  et  malpropre  de  la 
plupart  des  prisonniers  fiançais,  l'état  de  dénùment  et  de 
négligence  des  hôpitaux  et  une  mortalité  supérieure  à  celle 
du  champ  de  bataille,  attestaient  la  déplorable  condition  à 
laquelle  étaient  réduits  les  enYabisseurs.  Les  souffrances  et 
les  pertes  des  Français  étaient  peu  de  chose  cependant  en 
comparaison  de  celles  que  leur  invasion  avait  fait  éprou- 
ver aux  Portugais.  Environ  deux  cent  trente  lieues  carrées 
se  trouvaient  depuis  cinq  mois  sans  habitant  :  tout  ce  que 
contenait  ce  grand  espace  avait  été  dévoré  par  l'ennemi  ou  dé- 
truit par  la  rigueur  delà  saison.  La  moisson  se  décomposait  sur 

la  terre  et  le  fruit  tombait  pourri  des  arbres  Drâ  troupes 

innombrables  de  petits  oiseaux  se  nourrissaient,  sans  èibre 
inquiétés,  des  rabins  laissés  sur  les  vignes;  et  les  loups, 
délivrés  de  toute  crainte  par  Téloignement  des  habitants,  ou 
rendus  plus  audacieux  par  la  famine,  hurlaieul  sur  le  passage 
des  détachements  envoyés  en  patrouille  

«  C'était  un  spectacle  sublime,  quoique  triste,  de  voir,  à 
l'approche  des  Français,  la  population  entière  quittant  ses 
foyers,  et  sacrifiant  ses  propriétés  au  bien  général,  suivre 
d'étape  en  étapeles  colonnes  de  Tannée  en  retraite.  Hommes, 
femmes,  enfants,  également  eflfrayés,  fuyaient,  ne  sachant 
ni  quand,  ni  oii  ils  devaient  s'arrêter  :  £îO,000  de  ces  Aigitifs 
tnouvèrent  des  secours  et  des  consolations  dans  l'hospita- 
lité et  dans  la  bienfaisance  des  citoyens  de  Lisbonne.  Les 
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aatres  allèrent  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  Tage ,  où  ils 
restèrent  longtemps  exposés  aux  intempéries  de  l'air,  et  où 

une  grande  partie  périrent  misérablement  de  faim  et  de  ma- 
ladie, avant  qu'on  pût  leur  donner  aucun  secours.  Quelque 
rigoureux  que  fût  le  sort  do  ces  derniers,  ils  eurent  moins  à 
souffrir  cependant  que  les  villageois  répandus  sur  les  der- 
rières de  Tennemi  ou  sur  les  confins  de  ses  cantonnements. 
Plusieurs  de  ces  malheureux  passèrent  toute  la  saison  ri- 
goureuse dans  les  bois  ou  dans  les  montagnes»  ne  subsistant 
que  de  racines  et  d'herbes;  et,  au  retour  des  alliés,  ils  ren- 
trèrent dans  leurs  habitations,  le  corps  épuisé  par  la  faim, 
l'esprit  affiiibli  par  une  longue  et  continuelle  appréhension  : 
parmi  ces  infortunés,  on  remarquaitdes  jeunes  tilles  de  seize 
ans  qui,  devenues  imbéciles,  ressemblaient,  au  physique, 
à  des  femmes  de  cinquante  ans.  Nombre  d'enfants  des 
deux  sexes,  ayant  survécu  à  cette  cruelle  épreuve,  s'assem- 
blaient en  troupes  le  long  de  la  route,  à  mesure  que  l'armée 
anglaise  approdiait,  et  imploraient  des  secours  d'une  voix 
lamentable.  Ils  étaientsi  maigres,  si  pâles,  avaient  les  yeux  si 
hagards,  que  plusieurs  fois  on  vit  les  soldats  les  plus  endurcis 
détourner  la  vue  avec  dégoût,  tandis  que  pleins  de  compas- 
sion ils  donnaient  à  ces  victimes  de  la  guerre ,  une  portion 
de  biscuit  pour  les  soutenir  jusqu'au  lendemain  ! 

«  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  perte  qu'éprouva  le  Por- 
tugal dans  cette  invasion,  quand  on  pense  qu'au  départ  des 
Français,  il  y  avait  des  districts  étendus,  sans  une  téte  de 
bétail  et  sans  un  objet  de  subsistance.  «  Les  villes  et  les  vil- 
«  lages  abandonnés;  les  moulins  détruits;  le  vin  coulant 
«t  dans  les  gouttières;  des  monceaux  de  blés  brûlés;  les  meu- 
«  bles  brisés;  pas  un  cheval,  pas  une  mule,  pas  un  âne,  pas 
«  une  vache,  pas  même  une  chèvre!  »  Telle  est  la  descrip- 
tion que  les  Français  eux-mêmes  ont  faite  du  pays  à  l'époque 
de  la  retraite,  et,  à  l'exception  du  vin  coulant  dans  les  gout- 
tières, cette  description  est  d'une  rigoureuse  exactitude,. 
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Pour  ménager  rapprovisionnement  de  Ciudad -Rodrigo, 
le  prince  d'ËssUng  alla  réorganiser  ses  troupes  à  Salanum- 
que. 

La  place  d'ÂImeida  se  trouvant  abandonnée  par  ce  mou- 
vement, Wellington  la  fit  investir  pendant  que  lui-même, 
avec  une  armée  d'observation,  s^établit  en  avant  de  la  Goa  (t). 
Toutefois,  il  ne  resta  pas  longtemps  à  la  tète  de  cette  armée, 

jugeant  nécessaire  de  se  rendre  à  Badajoz,  où  le  maré- 
chal Beresford  se  trouvait  en  présence  de  diiliculLéâ  sé- 
rieuses. 

Peu  de  temps  après,  Masscna,  qui  avait  recueilli  dans 
TEstramadure  quelques  détachements  ,  entre  autres ,  une 
excellente  division  de  cavalerie,  reçut  Tordre  de  faire  une 
tentative  pour  délivrer  Almeida  (a).  Sachant  Wellington 
en  ce  moment  sous  Badiyoz,  il  crut  pouvoir  mener  cette 
entreprise  à  bonne  fin,  avant  le  retour  du  général.  Hais 
il  fut  trompé  dans  ses  calculs  par  les  obstacles  inattendus 
•  que  lui  créa  le  duc  d'Istrie.  Ce  maréchal,  qui,  d'après  les 
ordres  de  l'empereur,  devait  coopérer  à  l'expédition  avec  une 
partie  de  l'armée  du  Nord,  montra  si  peu  de  bonne  volonté, 
que  le  prince  d'Ëssling,  malgré  de  nombreuses  et  pressantes 
sollicitations,  n'en  put  obtenir  que  la  brigade  de  cavalerie 
légère  de  Watier,  forte  de  800  liommes,  un  détachement  .de 
cavalerie  de  la  garde,  fort  de  700  hommes,  une  batterie  de 
6  pièces  et  30  attelages  (3).  Ce  secours,  amené  parle  maré- 


(I)  SMI  av.-iSt  ou  plus  lie  troupes  disponibles,  tl  aurait  i^RaleOMBl  tllMt0Cta4td'4t4l4|ft; 
force  lui  rul  <io  remettre  cette  operatioa  *  un  autre  icoipt. 

d)  KMlIngtM  «Mvrft  I*es1«tniee  de  eH  «Hn  i  JDm  paruiw  lettre  4e  tpeaeer,  tatétÛaM. 
IlMOrtt  aussitôt  en  marche  et  arrlv.4  le  28  au  quartier  K<>néralde  VIlIa-DprTnosa.  SI  donc  Mas- 
•épa  iTait  commencé  «on  mouvement  le  20.  il  aurait  |tu  ra«ilalllcr  Almeida  aaai  dllBcuIlé. 
ûM  adalNTM»  MiMVMWellliitim  «Mit  ippaiMi      PirpiriHHra  M  wmHlm  m  te 

corrr-spondanceetdel'PiplonnaKC  car  II  fut,  en  gfcitWJ,  y  WUttBMat  <C  ttH  hkm  iBlUfi 
lie  ce  qui  se  faisait  â  Paris  ou  eu  Espagne. 

(3|  Dans  une  lettre  écrite  de  Rambouillet  le  19  mal  ISUi  BerlUer  adrem,  au  Don  de  Pem- 
pereurt  un  blime  atrttt  au  dnc  d*UUie  «  pour  la  date  énorme  qu'il  coonlt  ea  n^vofaBl 


Digitized  by  Google 


591 


étal  faii«aème»  plnamn  jouis  après  l'époque  fiiée  (i),  ne  se 
trouva  à  Giudad-Rodrigo  que  le  50  ayril,  et  ne  rejoiguit  ie 
gros  de  l'armée  que  dans  la  journée  du  2  (2). 

Bien  que  Wellington  eût  pris  la  ferme  résolution  «le  ne 
pas  s  exposer  à  de  grands  risques  pour  maintenir  le  blocus, 
et  qua,  sous  le  rapport  du  nombre,  la  cavalerie  française  eût 
une  incontestable  supériorité  suroaUe  das  alliés,  il  accepta  la 
bataille  qui  lui  était  offerte,  ayant  pleine  oonfianee  dans  la 
valeur  de  ses  troupes,  et  voulant  à  tout  prix  maintenir  l'as- 
oendant  moral  qpHà  leur  avait  assuré  (s). 

L*année  française  traversa  l'Àgueda  le  2  mai,  au  pont  de* 
Ciudad-Iiodrigo  (4).  Wellington  lattendail  de  pied  ferme. 


•  iindiîiM  traa«eii«  prwiirt  d«  votre  «llMlMiDaiit  ft  m  ptrMone  aCiltl*  balmiqoe  «ou» 
«  pactes  atn  A nguis.  > 

Lebllme  tftafl  Juste,  mais,  comme  le  dit  fort  bien  Thibaudeaa  :a  chacuo  pour  Ml,  telle  était 
la  <ievi«ede«  lleuteiMt»  ImpOrtanx  >rt.  viil,  p.  iso]. 

i*$  Mémoires  dt  Matiéna  fourniHent  dei  preuves  multiples  de  la  mauvaise  fol  de  Bes- 
rtébett  — yatf  kTii,  ii<  4BS  et  suivantes,  etevrlest  la  leitrv  que  te  prtaee  d^llag  écrivit  au 

duc  d'isirle  le  2S.  [K^molrcs  de  Mautna,  l.  VII,  p.  Ô4S.) 
(t)  le  mouvement  de  lasséua  avait  616  Oitf  pour  le  22,  puis  pour  le  26. 
09  mmoln*  ée  ManHa,  I.  Tn,  p.  ue. 

'3J  Son  arm(?c  comptait  en  ce  moment  :^2,rK)n  hommes  d*lnranterle,  dont  11,000  rortni;^l^  cl 
partidas,  1.200  de  cavalerie  mal  montée  cl  42  plÈcca  de  caiion.«  L'Uirdrlorlté  de  ma  cavalerie, 
dIMI,  provient  surtMt  én  piteux  état  de  nos  chevaui,  causé  parles  demièrea  ratlgaetel  per 
la  pénurie  de  foorracn  »  ^  iiial,4li(e0m/e  dr  Uotrpooî).  lasséna  avait  (4,000  hommes,  dont 
7,000  de  cavalerie.  Ces  chiffres  sont  de  Napier.  Sborer  évalue  les  forces  de  Wellington  ^ 
32,000  hommes  d'Infanterie  et  1,300  de  cavalerie,  et  celles  de  Masséna  1  44,000  hommes,  dont 
kim  4e  cmaierie.  B^rta  k^^omte  Tmténei  ireiUagieu  avait  as  â  U.000  bowmcsdlofaBleti*. 
1,10(1 4«  cavalerie  et  IS  canons,  et  d*après  Kasténa,  40,000  d^lnianterle  et  plus  de  8,000  de  ca- 

Loadendeny  évalue  les  forces  deWelUnflon  a  29,000  Anslo-I'ortugals,  dont  15  a  1,600  de 
cmieHe,  et  eeltee  do  niiéMOéMOO,  dent  1.000 de eavalerte.  «.TMert porte Pefloetir de 

■assi'n.i  A  12,000  hommes  il'inr.-inlerle,  3,500 de  cavalerie  >  Incom[>arah]c  >  (  i  ',0  canons; et 
reffeclK  de  Wtlllngton,  à  27  ou  28,000  An)0als,  12,000  Portugais  et  2  à  3,000  Espagnols.  Belmaa 
Irtmd  ^W«lllotléaM«tt4M>l>  kemnes,  nen  eoofvls  lee  isllee*  ttloaiMBdB»  «^m- 
gaoleo.  le  générai  Pelet  et  les  Vietoirts  et  eonguétet  tombent  dans  une  cxagt^i  Miinn  plu  s 
ffOMlO  encore,  eu  disant  que  Tannée  de  Wellington  était  plus  forte  <lc«  ilcm  clnquIOnic»! 
EnOa  Besslères,  dans  un  rapport  du  12  mai  isl  l  à  Berlhler,  ne  craint  pa«  d'afTirmer  qu'il  y 
vn&  i  raeotes  d'Oooro  MjOQO  Aof lats  et  25  a  28^X10  Franfala  1  U  vérité  cat  que»  d'après  les 
altuatloos  elBelenes,  Sasiéna  airalt,  le  If  mal  1811,  42.123  booMOB  prdiOBli  i  ratoottf,  dent 

4,51iiilc  cavalerie,  et  que  le  )cn(irniaiu  BessIÈrcs  lui  amena  eoMM  l,HOcavaUeneiO|>ltcCS 
attelées,  ce  qui  porta  son  effectif  a  44^  hommes  environ. 

vmdo  de  Wolilmlov,  «  ta  aèM  dposiw,  m  •'«lotalt  qii«  Uff»  kamwm.  (T«lr 
les  ntuathau  dano  Hutln,  t.  Tl,  p.  aas  et  davi  le*  Mimoint  dê  M9ité»a  »  t.  TU , 

p.  596.) 

ttMnlos»ooaMml«dlt9tf«ntwrBoiolèfoodiBBMNinpportdHttnaJUU. 
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«  Nos  insuccès,  dit  M.  Thiers,  commençaient  à  le  rendre 
plus  hardi.  Il  n'en  était  déjà  plus  au  temps  où  il  ne  voulait 
livrer  que  des  batailles  inévitables.  »  Son  armée  oeoupaii  ea 
force  Fuentès  d'Onoro,  position  importante  qui  couvrait  la 
principale  communication  des  Anglais  avec  le  Portugal» 
par  le  pont  de  Gaatelbom,  aur  la  Goa.  Privé  de  ce  pont , 
il  ne  lui  restait  qu*un  passage  (au-dessous  d'Almeida)  fort 
insuffisant  pour  une  armée  en  retraite,  surtout  pour  une  ar> 
mée  vivement  poursuivie. 

La  gauche  de  Wellington  s'appuyait  à  l'ancien  fort  de  la 
Conception,  sur  la  roule  d'Almeida,  et  servait  ainsi  à  com- 
pléter le  blocus  de  cette  ville,  confié  à  la  brigade  Pack  et  à 
un  régiment  an^^^lais,  sous  la  haute  direction  de  Spencer.  Le 
centre  occupait  le  sommet  des  collines  qui  bordent  le  Rio 
Dos  Casas,  à  gauche  de  Fuentès,  et  la  droite  touchait  au  bois 
marécageux  de  Pozo-Belho.  Au  delà  de  ce  bois,  les  troupes 
espagnoles  de  Julian  Sanchez,  soutenues  par  la  division 
Houston,  gardaient  la  montagne  de  Nave  de  Avel,  séparée  de 
la  Coa  par  un  terrain  coupé,  que  le  général  en  chef  jugea 
impraticable  (i).  Le  front  de  cette  position,  de  plus  de  deux 
lieues  de  développement  (2),  était  protégé  par  la  gorge  pro- 
fonde de  Dos  Casas.  Un  autre  niisseau  tout  aussi  encaissé, 
le  Turones  ,  coulait  parallèlement  derrière  la  ligne  de  ba- 
taille. A  droite  et  au  centre,  l'armée  n'avait  pour  effectuer 
sa  retraite  qu'un  seul  chemin  carrossable,  celui  de  Gastelbom; 
enfin  sur  ses  derrières  se  trouvait  la  Goa,  dont  les  bords  es- 
carpés n'offraient  partout  que  des  précipices. 

La  première  idée  de  Masséna  fut  de  s'emparer  de  cette  com- 
munication et  de  culbuter  l'ennemi  sur  la  basse  Coa.  Dans 
ce  but,  il  fit  attaquer  le  village  de  Fuentès  d'Onoro,le  5  mai,  à 


(1)  Ce  fut  seulement  le  i,  sur  iei  insUaces  du  seaérat  Spencer,  que  WeUiji(ton  «Icadli 
MB«tl«ir«NeJaa4««irM«<l«âTel,<t4ii«  dans  lamilt  dn  4  m  S,  H  dlrlgmlttHlM  mt 

VM»-Belho. 

(S)  ■.Titien  te  trompe  en  évaluant  cette  tongueur  *  iroU  Ueaea  et  demie. 
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me  iwitire  de  relei^,  par  5,000  hommes»  sous  les  ordres  do 
^nérÉl  Ferrey  (i)  ;  mais,  comme  on  devait  s*y  attendre,  ce 
hSM»  détachemènC  fat  repoussé.  A  5  heures,  le  maréchal 

ordonna  une  seconde  attaque,  plus  sérieuse,  mais  non  assez 
puissante  encore,  avec  toute  la  division  Ferrey  et  une  brigade 
de  Marchand.  Wellington,  prévenu  par  la  première  attaque, 
se  trouvait  en  force  au  point  menacé;  toutefois»  après  une 
lutte  opiniâtre,  qui  se  prolongea  bien  avant  dans  la  soirée,  les 
Français  parvinrent  à  s'établir  dans  la  partie  basse  du  village. 
Le  lendemain  de  bonne  heure,  Wellington  essaya  de  les 
déloger;  mais,  n'ayant  pas  pu  y  parvenir,  il  occupa  si  forte- 
ment le  haut  du  village,  que  Masséna  dut  renoncer  à  Tidée  de 
forcer  la  position  par  une  attaque  de  front.  Après  une  reconnais- 
sance minutieuse,  le  maréchal  se  décida  à  porter,  dans  la  nuit 
du  i,  le  gros  de  ses  forces  vers  la  droite  de  Fennemi,  avec 
l'intention  de  gagner  la  tète  du  ravin  de  Dos  Casas,  au  delà  du 
bois  de  Pozo-Belho,  et  de  tourner  la  position  par  la  plaine  qui 
s*étend  entre  ce  bois  et  la  montagne  de  Nave  de  Avel.  Ce  plan, 
qu'il  aurait  pu  et  dû  exécuter  le  5,  réalisait  sa  pensée  pre- 
mière de  jeter  Wellington  sur  la  basse  Goa,  en  lui  coupant  la 
route  de  Gastelbom  (t). 

Montbrun  occupait  l'exlrême  gauche;  à  côté  de  lui,  et  en 
face  dePozo-Belho,  se  trouvaient2divisionsdu  6"  corps  ayant 
unedivisionduS^en  réserve.  Ces  troupes,  destinées  à  l'attaque 
enveloppante,  comptaient  environ  17,000  hommes.  Dans  la 
partie  basse  de  Fuentès  d'Onoro  se  tenait  la  division  Ferrey, 
du  6*  c<Nrps,  laquelle  formait  avec  le  0*  corps,  plaoé  en 


(1)  B'apris  TbUMOdMa,  Feltt  et  ivapier,  ce  fut  le  léBértl  ielion  qui  it  cette  attaque,  et 
MB»  y  ttn  eaterU^  ;  U  «arwip«ad«nw  4e  Mméat  proove  le  ceuttalre  ;  cependant,  le  gé- 
ntm  PtUtt,  ilen  prcaler  iMe  tfeeanpd»  Vintea,  aflinne  qae  teiioii  atuqua  malgré  aee 

ropr(»cnUllons  le 3,  Tcrs  le  »oir.  '  Victolrtt  et  conquftet,  t.  XXI,  |>.  3îS.) 

(3)  D'aprè»  le  général  Koch,  te  prince  d'Ssalins  ne  pouaaail  paa  aea  préteoUoiu  Joaque-M  : 
n  vMMt  ienlenent  oonpcr  WeHIngUm  des  clienloa  qui  mènent  n  pont  de  Seeerfai  «t  de 
Sahogal,  en  loi  laissant  cutelbom  pour  unique  ligne  de  retraite.  Keaserrés  ainsi  entre  le  Dos 
Casai,  le  Taronea,  la  Coa  et  Âlneida,  iea  ailléa,  avec  un  aeal  pont  poar  iwae,  auraient  pn  être 
etfMit^tMltmta  4e  IteM  «(  perdra  loal*  Im  ntlltrit. 
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réserve  derrière  elle,  le  centre  de  la  position.  A  droite  éttit  le 
2*  corpg,  dont  la  première  division  s*appuyait  à  Alamede»  ei 
dMitlâ  seconde  occupait  la  place  feetéelUwe  ealio  viUi^e 
etPuetttèttd'Onoro. 

Pendant  «pie  la  droite,  eonvenmit,  on  ^ait  attaquer 
Alameda  et  Foeotèe  pour  fiiiie  diyewiQii*  Ce  plan  était  àies 
conçu,  mais  il  fut  mal  exécuté. 

Le  5  au  matin,  la  cavalerie  du  général  Foumier  commença 
la  bataille,  en  forçant  Julian  Sanchez  à  quitter  Nave  de  Avel 
et  à  se  retirer  derrière  le  Turones.  Dans  le  même  moment, 
Motttbnm  déboucha  aar  les  hauteurs  de  Pozo-Belho»  où  M 
trouva  ia  première  ligne  du  général  Houston ,  couverte  par 
2eaeadimisdehiu«^aliaBovneii8et6e8cadrQiis  dechflMeaM 
portugaia.  Il  chargea  eette  cavalerie  et  la  diapena;  nais  le 
feu  de  riafanteiie  anglaise  et  les  flots  de  mitraille  ymnh 
parles  pièces  qui  la  soutenaient,  Tobligèrent  bientôt  à  s'ar- 
rêter. Il  fit  demander  en  toute  hâte  des  canons  à  Tartillerie 
de  la  garde;  celle-ci,  se  fondant  sur  une  règle  dont  on  avait 
déjà  senti  les  inconvénients  à  Wagram,  répondit  qu'elle 
n'avait  d'ordres  à  recevoir  que  du  maréchal  Bessières.  U  fal- 
lut alors  s'adresser  à  Masséna»  qui  envoya  4  pièces,  mais  mu- 
lèvent  au  houl  de  trais  ^larta  d*lieare.  Ce  retard  eut  des 
oaufléqueiioes  funestes  :  il  arrêta  la  meuvement  ofibusif  fue  1* 
divisimiMarehaiid,  ducorpsdeLoisou^aTaitccmmenoéàPoau» 
Belho,  sur  la  gauche  de  Houston  (i),  et  permit  à  Wellington  de 
faire  arriver  la  cavalerie  de  Cotton  au  secours  de  sa  droite. 

Cependant  Mon tbrun  ayant  reçu  quelques  pièces,  attaqua 
résolùment  la  division  anglaise,  qui  se  replia  avec  des  pertes 
sensibles,  mais  sans  être  entamée,  derrière  le  Turones,  grâce 
à  l'appui  qu'elle  reçut  de  la  division  légère  Grawfurd ,  d<uit 
les  feux  bien  dhrigés  arrêtèrent  de  nouTeau  les  efforts  du  gé- 


(1)  L'atuqufl  de  Karclund  sépara  l'artillerie  dt  lOUllOB  dt  ta  4lvlsiw  «aWlt«it«jnli. 
Geito  «rtillcri*  MpendMt  parvtal  A  m  ddfi|tr. 


oéral  firançaiflu  Grftwfurd^  forma  sa  division  an  trois  cacréa, 
appuyés  par  une  forte  masse  de  cavalerie  et  par  i5  pièces  de 
canon.  Les  escadrons  français  attaqnèrent  résolùment  cette 

ligne,  et  déjà  deux  carrés  étaient  enfoncés  (t),  quandMontbruu, 
accablé  par  la  mitraille,  et  voyant  arriver  à  lui  toute  la  cava- 
lerie anglaise,  fut  obligé  de  se  retirer,  demandant  avec  in- 
stance la  cavalerie  de  la  garde  et  lappui  de  l'infanterie. 

Il  y  eut  un  moment  où  Montbrun  aurait  pu  gagner  la 
route  de  Castelbom,  si  le  corps  de  Loison  s'était  jeté  à-propos 
dans  le  défilé  formé  par  les  ravins  du  Dos  Casas  et  do 
Turoutô  (s).  Peut-être  même,  sans  cet  appui,  rattaupit'de 
la  droite  eût  atteint  son  but,  si  la  cavalerie  de  la  garde  e4t 
donné.  Masséna  Tavait  fait  demander  à  temps,  mais  le  général 
Lepic  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  pour  chef  que  leducd'Is- 
trie,  et  ne  tirerait  le  sabre  que  sur  son  ordre  (3). 

Grâce  à  toutes  ces  circonstances,  Wellington  eut  le  t,emps 
de  replier  son  aile  droite  dans  le  déûlé  et  d'y  faire  venir  sa 
réserve.  Dès  lors  Montbrun  se  trouva  dans  l'impossibilité 
de  renouvelerson  attaque. 

.  Le  prittoe  d'Essling,  cependant,  prit  des  mesures  pour 
.  frapper  un  coup  décisif.  Voyant  que  Loison,  trop  fidèle.anx. 
instructions  de  la  veille,  avait  laissé  Montbrun  sans  soutien, 
il  lui  donna  l'onire  d'obliquer  à  gauche  :  un  courrier  fut  en- 
voyé à  la  recherche  de  Bessières  pour  obtenir  le  concours 
de  la  garde;  Reynier  et  Ferrey  qui,  jusque-là,  avaient  attaqué 
mollement  Alameda  et  Fuentès  d'Onoro,  reçurent  Tordre  do 
faire  une  diversion  puissante  contre  ces  deux  villages  ;  enfin 
lui-même,  quittant  Fuentès,  où  il  s*était  tenu  jusque-là  inu- 


(I)  ivapter  afflrme  que  eu  cairifl  imunttmni  taUcU  an  iiiUl«a  de  la  nolUtiide  «n  dés- 
ordre, mail  e*est  une  erreur- 

(S)  Les  Victoiret  et  conquétei  pensent  que  celte  faute  n'eût  pat  été  commise  il  le 
pflMed*lMlUiit  «efiU  teaa  A  la  (aoeiw,  ta  lieu  de  mter  lauUiienut  prtedetiiaiiUe 

(A  jr*MAr«ff*Mi«diNbl.VU,p.lW.  .  . 
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tilement,  se  disposa  à  eonduire  l'attaque  de  la  droite  en 
personne.  Il  était  alors  einq  heures.  On  allait  prendre 
roffensire  sur  toute  la  ligne,  quand  le  prince  fut  averti  par 

le  général  Eblé  qu*il  restait  fort  peu  de  cartouches  aux  sol- 
dats, le  maréchal  Bessières  n'en  ayant  point  apporté  (i).  Cette 
circonstance  engagea  Masséna  à  suspendre  l'attaque  et  à 
faire  partir  immédiatement  ses  attelages  pour  chercher  des 
munitions  à  Ciudad-Rodrigo  [2).  En  attendant,  les  troupes  bi- 
vaquèrent  sur  le  champ  de  bataille,  mangeant  les  vivres 
destinés  à  Almeida. 

Wellington,  malgré  la  fatigue  de  son  armée,  employa  toute 
la  nuit  à  élever  des  retranchements  k  Fuentès,  et  entre  ce 
village  et  Villa- Formosa.  Cette  circonstance  ^  le  mauvais 
esprit  (les  généraux,  engagèrent  plusieurs  officiers  à  dissua- 
der Masséna  de  livrer  une  nouvelle  bataille.  Le  prince  se 
rendit  à  ces  sollicitations,  et  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
battre  en  retraite,  immédiatement  après  Texécution  de  ses 
ordres  pour  la  démolition  d'Almeida. 

La  bataille  de  Fuentès  d*Onoro,  en  comptant  les  pertes  du 
3  et  du  5,  coûta  aux  alliés  255  hommes  tués,  1,254  blessés 
et  517  prisonniers  ;  et  aux  Français,  508  tués,  2,447  blessés 
et  210  prisonniers  (s). 

Quoique  cette  bataille  fut  indécise,  en  ce  sens  que  les  deux 
armées  conservèrent  leurs  positions,  et  que  la  partie  basse  du 
village  de  Fuentès  ne  resta  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  cependant 
le  résultat  fut,  somme  toute,  favorable  à  Wellington,  qui  avait 


(1)  GhaqM aolitt, 4*apr*t  lu  Mémotnf  dê  MOMêiM M d'aprèi  la  fdoM  met, K'anitplai 
qae  trent*  eattonelMt. 

Let  Vietoirtt  et  conquétet  oiocttent  celle  cit  conslance,  el  prélendcnl  que  luiéiia 
ccm  la  bataille  ^ree  qu'à  la  inlte  du  ebang emeot  de  front  opdré  par  Welilof  ion  «or  aen 
e«alr«,ralie  droite  ea  arrière,  evftt  été  n*«  tant»  qne  d^attaqner  lea  attMf  dans  me  poeftlM 
«A  ils  deralcnt  Tsincre  ou  mourir.  (T.  XX.  p. 

(2)  Bettièrea  ne  voulut  pat  lea  faire  partir  le  «olr  même,  parce  que  lea  càerauz  étalent 
trop  fcUgBéa;  tlaneleamlte»  wte     le  iMJiMriii  iHn  •  «ii  twwa . 

(I)  rapite  M»  affiMMpiw  «tPeMli»  4Nd«w  améaa* 
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repoussé  l'ennemi  et  empêché  le  ravitaillement  d'Almeida  (i). 

Le  d  an  goir,  avant  de  commeneer  son  monvehnent  rétro- 
grade, le  prince  d*E88ling  avait  envoyé  à  la  garnison  d'Al- 
meîda  l'ordre  de  se  frayer  un  passage  les  armes  à  la  main , 
après  avoir  fait  sauter  les  remparts  (2). 

Il  n'y  avait  pas  do  honte  à  prendre  cette  résolution, puisque 
la  place  était  sans  vivres  et  ne  pouvait  plus  tenir. 

Dans  la  nuit  du  10  au  1 1 ,  le  général  Brenier  mit  le  feu  aux 
mines  et  immédiatement  après  sortit  à  la  tète  de  1,400  hom- 
mes. Le  général  Campbell,  chargé  du  blocus,  avait  mal  pris 
ses  mesures  (s)  ;  la  gaudie  de  sa  ligne  et  les  rives  de  l'Agueda 
étaient  faiblement  gardées.  Cette  circonstance  permit  à  la 
colonne  Brenier  de  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  piquets 
ennemis  et  d'arriver  au  pont  de  Barca  de  Puerco,  où  le 
2*  corps  se  trouvait  en  bataille  pour  le  recevoir.  La  jonction 
toutefois  ne  se  fit  pas  sans  coup  férir  :  au  moment  d'atteindre 
le  pont ,  la  queue  de  la  colonne  fut  attaquée  par  six  batail- 
Ions  anglais,  qui  lui  firent  éprouver  des  pertes  sensibles. 
Brenier,  dans  son  rapport  au  duc  de  Raguse  («),  évalue  ces 
pertes  k  560  hommes,  dont  150  tués.  Les  troupes  de  Camp- 
bdl  n'eurent  que  4  morts,  16  blessés  et  autant  de  manquants. 

«  Masséna,  dit  un  auteur  an|^is  (5),  se  réjouit  du  bon  trait 
«  de  Brenier,  et  Wellington  en  fut  trèsHiiortifié.  »  Le  mé- 


(I)  Hoas  aroni  Mi  la  relation  de  la  bataille  de  Fuentet  (lH>noro  d'aprèa  les  rapports  de 
WtflmtoD  et  de  Huttfoa,  conplétét  par  Ici  rtfdU  coDtradtctoires  de  Napter,  relet,  Jomlnl, 
MhMfl,  toadonJerry.  locli  «t  Me  aalMM  iM  riWMN*  «f  ûgi^mêU». 

(3)  a  L'empereur  avait  permia  le  dtaMrtllMDeat  de  eette  place  ou  de  Cludad-Rodrieo, 
comme  trop  rapprochées  ei  Iniitllet  rvM  i  faatre.  »  Général  Prlkt,  ytctoiret  ci  con- 
quêtes, t.  XXI,  p.  342. 

(S)  «  Lord  mrelUacton,  dit  H.  Tlitera,  avec  une  IniaiUce  peu  digne  de  lui.  s'en  prit  au  gtné' 
rat  Campbell,  qui  n^Talt  pas  été  plus  coupable  que  ta  iMto  «toMméc.  paa  pluque  le  fléoénl 
en  chcflul-m^mL'.  L.ir  icrsonnc  dans  I  c  c  a  nip  brilMMlfe  rtTlH  yréVà  taPa  ■  «Wit  lit- 
sue  de  cette  courte  caropaioe.  ■  (T.  m,  p.  SU.) 

Il  y  «  dowMft  erreor  ém  eette  ptf  poiaque  le  téuéral  CawpbH  fM  r<all«Mm 
coupable  d'avoir  mal  surveillé  les  abordt4e  la  place,  et  que  WeltIri|;ton,  maip4  CCU*  feote, 
■e  l'accota  pelnC— Toir  anaat  Sberer  et  KieÊortei  ofth*  brltiik  armiet. 

(4)  ÊMfpùil  4m  11  «Mf.tVolrBiuiâi.  1. 1.) 
'  W  mfWliWWlT,t.ll,p»«B. 
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cantênlemtiit  de  oe  dernier  se  fit  joor  dans  deoz  letto 
adressa,  sons  la  date  du  16  mai»  à  lord  Liverpooi.  On  re- 
marque que  Imites  lesopénilieiis  auxquèUe»  H  ne  préâàtàk 

pas  en  personne  étaient  conduites  avee  négligence  et  tour- 
naient à  mal. 

Napier  prétend  que  labalaille  deFiientès  d'Onoro  <c  révèle 
plus  de  fautes  que  de  talents  des  deux  côtés.  »  Le  lieutenant- 
génâral  Peiet,  dans  «ne  note  insérée  dans  le  t.  XXI  des 
VieÊêùts  el  cotufuêteê,  est  arrivé  à  la  même  conclosien;  seu» 
lemeflft»  ils  formulé  ses  critiques  en  tennear  Injestas  pouf  le 
ebef  de  rarmée  anglaise:  «  Lord  Weilington,  dît>il,  anraH  dA 
appuyer  contre  le  défilé  la  droite  de  son  année,  et  feire-des 
dispositions  le  long  des  ravins,  d'autant  mieux  qu'il  était 
averti  par  l'attaque  du  5  elles  nrïouvements  de  toute  la  matinée 
du  5.  Si  ensuite  Wellington  avait  connu  l'art  des  batailles^ 
il  aurait  rétabli  parfaitement  celle-ei  en  débouchant  sur  notre 
centre,  ou,  encore  mieux,  en  envoyant  sa  cavalerie  battue 
prendre  nne  revanche  contre  le  généi^l  Reynier.  qoi  n'avait 
pas  quitté  Alameda.  A  la  première  nouvelle  d*tine  attaque 
eontM  oelttl«ei,  11  fUlait  songer  sérieusement  à  notre  ligne 
de  letraile  sur  Gludad-Rodrigo.  Uexcmhe  mtpéri0rké  mr* 
mériquB  du  général  anglais  lui  donnait  le  moyen  de  tout  en- 
treprendre. Il  s'est  montré  dans  celte  campagne,  et  même 
ailleurs,  fort  étranger  à  la  stratégie  comme  à  la  tac- 
tique! » 

Nous  pourrions  opposer  à  ce  témoignage  passionné  celui 
du  généralJomini  et  celui  d'autres  écrivains  distingués,  mais 
les  faits  exposés  plus  haut  suffisent  pour  établir  que  Wel- 
lington mania  ses  troupes  avec  plus  d'habileté  que  ne  le  fit  le 
prince  d'EssUng,  et  qu*il  montra  surtout  plus  de  sang-froid 
au  moment  décisif  de  la  bataille,  alors  que  toutes  les  chances 
étaient  contre  lui.  Le  seul  reproche  qu'on  soit  en  droit  de 
lui  adresser  est  d'avoir  accepté  la  lutte  avec  une  armée  trop 
faible,  et  dans  une  position  trop  étendue,  ayant  sur  ses  der- 
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ffièm  k  phca  d*Aliiinda,  encon  au  pouf»ir  de  Vmmà,  H 
la  Coa ,  dont  les  rives  escarpées  enssent  été  fort  dtwgaNWpes 

en  cas  de  retraite  précipitée 

Ainsi  le  général  dont  on  a  fait  en  France  un  modèle  de 
timidité  et  de  circonspection ,  s'est  exposé  plusieurs  fois  ^ 
être  justement  blâmé  pour  sa  témérité  (5)... 

Le  marquis  de  Loadonderry  aeeuse  Masséna  d'avoir  perdu 
à  Fuentès  d'Onoro  une  belle  oeession  de  battre  l'année  alliée. 
«  n  «wradt  dû,  8'éerie*l>il,  jeter  sa  cavalerie  wr  le  flanc  droit 
de  remunni,  liavener  la  Cot,  s'avaneer  sur  leê  lignes  de 
eemmniiieatîcii  de  Vannée  angîsise,  arrêter  «es  ommis»  et, 
tandis  que  son  infanterie  aurait  menacé  de  la  tourner,  pous* 
ser  sur  Sabugal  et  sur  les  villages  voisins,  afin  de  forcer 
Wellington  à  passer  la  Coa  avec  son  artillerie  dans  les  en- 
droits les  plus  mauvais,  et  lui  couper  sa  retraite  la  plus 
sûre...  On  craignait  sérieusement  que  le  prince  d'ËssIing  ne 
prit  ce  parti,  et  c'est  ce  qui  fit  hésiter  le  duc  entre  l'abandon 
de'Sahagal  et  la  le?èe  du  blocus d'Abneida,  Sa  préseneedW 
prit  toatdbis'ne  fût  paa  en  début  un  seul  instant.  Ayant 
ceoitnee  en  ees  soldais,  il  aima  nmux  renoncer  à  une  ligne 
de  retraite  avantageuse ,  que  d'abandonner  une  opérstiod 
dont  le  succès  n'était  ni  douteux  ni  éloigné;  c'eRt  ainsi  qu'il 
se  décida  à  livrer  Sabugal  plutôt  que  d'ouvrir  îi  l'ennemi 
une  communicalion  avec  AUneida  :  résolution  hardie,  mais 


(I)  la  f<D«nl  Met,  iMfoart  tnp  têthn  pMr  WelHocUm,  «^iiriaa  dans  ternei 

tulvanti  : 

•  Je  doute  qu'il  mH  poisible  de  Justifier  Jamais  une  telle  disposition  du  général  ennemi, 
•  qaahpw  raftagi*  Ibrlan*  «e  aolt  fpWMit  4*  te  a«if«rd«l«,  eomaM  de  ton!  «antm 

«  occulons  Son  front  était  fort,  mais  sa  droite  cnllèrcmcnl  en  t'air  :  (Iirrlère  lai,  les  préci* 
>  plccs  a«  la  Coa,  Talléc  Infranchissable,  s'étendaient  bien  au  deis  de  si  gauche,  où  »c  trou- 
■  valt  une  place  qui  nous  sppartenaiU    KilwiHe  par  sa  droite  dans  le  cul-de-sac  de  la  Coa 
et  du  Oouro,  étalement  Infranehitialil— ,  cetH  armée  n'avaéi  paa  d»  nutUm  «i  était  tari 


(3)  La  tOmérilé  de  >Yellini;tan  dut  £trc  bien  grande  pour  qu'elle  ail  surpris  X.  Siltil- 
Haianl  de  Gaiemon,  qui  a  écrit  un  ouvrage  dans  lequel  li  cherche  â  prouver  que  le  vato> 

»«lMMtamA,  «il  doll  M  kMwd  la  { 
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priae  ainès  mûre  réfleiion»  et  justifiée  du  reste  par  le  saooès 
le  plue  complet  (i).  » 

En  historieu  impartial ,  nous  devons  dire  cependant  que 
Masséna  fat  mal  secondé  le  jour  de  la  bataille.  La  garde  im- 
périale refusa  d'obt;ir  àses  ordres.  Loison,  sachant  qu'il  était 
remplacé  par  le  duc  de  Raguse,  montra  peu  de  zèle,  et  ses 
troupes,  qui  rep^rettaicnt  leur  ancien  chef,  étaient  en  outre 
mal  disposées  pour  lui.  Le  comte  d*Ërlon,  sur  le  point  de  re- 
joindre Souk,  ménagea  trop  le  9*  corps,  et  Reynier,  «pti  es- 
pérait et  demandait  un  corps  séparé,  ne  fit  pas  tout  ce  qu*il 
aurait  pu  faire.  Le  renvoi  de  Ney  avait  d'ailleurs  dépopularisé 
le  prince  d*Essling  dans  Fesprit  du  soldat. 

Toutes  ces  circonstances  expliquent  le  décousu  et  le  peu 
de  vigueur  des  attaques  françaises.  Elles  auraiciil  servi 
d'excuse  au  prince  d'Essling,  si  l'empereur  avait  eu  moins  de 
dépit  et  de  passion.  Mais,  aveuglé  par  les  faciles  et  rapides 
succès  de  la  campagne  de  Somo-Sierra,  il  s'était  imaginé 
qu'avec  un  peu  de  talent  et  d'énergie ,  on  devait  soum^tre 
l'Espagne  et  balayer  les  Anglais  dans  la  mer.  De  là  sa  colère 
contre  Soult  et  ses  ressentiments  injustes  contre  Uasséna. 
Cet  illustre  guerrier»  qui  lui  avait  rendu  tant  de  services,  et 
qui,  au  début  de  l'expédition,  avait  été  l'objet  de  tant  de  ca- 
resses et  de  prévenances ,  fut  désormais  critiqué  avec  amer- 
tume et  remplacé  dans  son  commandement  par  le  duc  de 
Raguse  [2). 

Ici  finit  la  carrière  du  prince  d'Essling  et  la  belle  époque 
de  l'empire.  On  devait  encore  tirer  i'épée ,  mais  non  plus 


m.  Thian  MiNvelM  M  ■■réglwl  Mtmtm»  4%wtr  m  Inp  UM  M  oM  MMe  d«  la  pvilIlM 

derenueini,  d'avoir  p«rdu  la jouféa 4m%*m tMÊtyuB l—tlw tmr Iwwittt  ^P9man, tt 9Mm 
du  4  «a  r«coBUlmDOM  tanUvea. 
u  ».  MtjnUtr  MWK  aè  Un  yta»  mjnynmtnt  ivmA  AlaaMa,  iwuat  tm§u%Êr  f— m 

avec  tout  $on  corps  d'arié^l  UlM»  WrdWT  IrtW  tH»  «t  plU» ilWCl— Wt  «1  I illHllH 
iMit  de  te*  mouvioienlt. 

(SI  «  Ul  Bwiwlla  émmUU»  dittrâee  parvint  â  Haai«iia  le  10,  au  aolr  (cinq  Jeun  après  la  tm» 
wm  éê  nmlcs  <<OMr»),  landla  4ii*U  «lait  «  CliidMI-lo«ini».  »  (Gcatfral  tnn.) 
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par  néeesflité,  non  plus  avec  le  sentiment  d'an  devoir  natio- 
nal ,  mais  avec  rentraîncmcnt  (ruiie  passion  aveugle ,  irré- 
fléchie, criminelle!  Du  fond  de  la  retraite  où  l'ingratitude 
Tavait  relégué ,  le  vainqueur  de  Zurich  put  voir  bientôt  ces 
belles  armées  françaises  ^  qu'il  avait  tant  de  fois  conduites  à 
la  victoire,  battues  et  ramenées  par  des  hordes  barbares 
ju8qu*au  sein  même  de  la  patrie.  S'il  eut  été  mauvais  citoyen, 
ce  jour-là  eût  vengé  son  amour-propre  blessé  par  d*inju8tes 
reproches  et  par  une  disgrâce  imméritée... 


GHAFmXIX. 


CAMPAGNE  DE  1811  EN  PORTUGAL. 

» 

ClUDAD-RODRIGO,  BADAJOZ. 


I 
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CHAPITRE  IX 


Bfliwllwd  emfnmance  le  siège  de  BadiO<»>  —  Soolt  vient  en  eeeonn  de  la 
pleee.  —  Levée  du  eiége.  —  Bataille  d'Albneia. — Bepfiae  du  aiége  aoue 
la  direction  de  WéUingtoii.  —  Inanoeèe  de  cette  nouvelle  tentative.  — 
C<HioentratIon  de  Soult  et  de  llannont.  ~  Llarmée  alliée  ae  retire  aor  la 
Caja,  ae  porte  enmito  an  Nord  et  prend  Cindad-Bodrigo.  —  Vaine 
teotatlTe  de  llannont  ponr  aeeonrir  œtto  place.  —  Deuxième  alége  de 
Bad^os.  —  Admiialile  condnito  dea  troupes  aaglaiaea  pendant  l'Éaaaat. 
— •  Uenrties  et  filages  commis  après  l'assaut.  —  Sonlt,  qnl  8'était  mie 
en  mard»  pour  eeconrir  Badajoz,  retourne  sur  ses  pas.  Examen  des 
fautes  commises  de  part  et  d'autro  dans  les  sièges  de  Badajoz  et  de 
Ciudad-Rodrigo.  —  Inaction  de  Tarmée  espagnole.  —Préparattfli pour  1» 
campagne  de  1813. 

La  bataille  de  Fuentèsd'Onoro  eût  été  décisive,  si  la  retraite 
de  Ballesteros  n'avait  obligé  Wellington  à  détacher  Beresford 
en  Estramadore  pour  couvrir  le  flanc  droit  de  Farmée.  Le 
général  en  chef  prit  cette  résolution  dans  la  nuit  du  15  avril, 

en  recevant  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Badajoz.  Dès  le  16, 
lendemain  de  l'afliiire  de  Foz  d'Arunce,  Beresford  se  mit  en 
route  avec  20,000  hommes  d'infanterie,  2,000  de  cavalerie 
et  18  bouches  à  feu. 

On  a  reproché  à  Wellington  d'avoir  fait  ce  détachement, 
qui  Texposait  à  un  grave  échec  en  cas  d'agression.  Deux  fois. 
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en  effet,  dans  le  courant  de  la  journée  de  Fuentès  d'Onoro, 
la  fortune  fut  sur  le  point  de  le  trahir.  Mais  c'eût  été  une 
faute  aussi  que  de  laisser  le  duc  de  Dalmatie  poursuim 
tranquillement  Tavantage  que  lui  avait  donné  la  prise  de 
Badajoz.  Le  plus  souvent,  à  la  guerre,  on  en  est  réduit  à  faire 
choix  parmi  les  fautes.  Le  mérite  alors  consiste  à  bien 
choisir  et  à  faire  moins  de  fautes  que  son  adversaire.  A 
ce  point  de  vue,  ou  peut  ju^j^er  diversement  la  question  de  sa- 
voir laquelle  des  deux  fautes  indiquées  ei-dessus,  le  duc  de 
Wellington  aurait  dû  commettre  de  préférence. 

Beresford  s*étant  emparé  de  Campo-Mayor  le  25  avril,  vou- 
lait, conformément  à  ses  instructions,  passer  la  Guadiana, 
bloquer  Badajoz  et  reprendre  Olivenza.  Mais  les  Espagnols 
avaient  négligé,  en  dépit  des  sollicitations  réitérées  de  Wel- 
lington,  d'envoyer  à  Elvas  le  pont  de  bateaux  de  Badajoz. 
C'était  malheureusement  le  seul  pont  de  ce  genre  que  possé- 
da.^sent  les  alliés;  si  Beresford  l'avait  trouvé  à  destination,  il 
aurait  pu  eoninieiu  er  le  blocus  dès  le  20;  et  comme  à  cette 
date,  la  place  avait  encore  sa  brèche  ouverte,  ses  tranchées 
non  comblées,  et  ses  magasins  dépourvus  d'approvisionne- 
ments on  Taurait  probablement  enlevée  sans  difficulté, 
en  épargnant  à  Tarmée  anglaise,  les  pertes  qu'elle  fit  dans 
la  sanglante  bataille  d'Albuera  et  dans  les  sièges  subsé- 
quents. 

Pour  suppléer  aux  pontons,  les  ingénieurs  anglais  con- 
struisirent des  chevalets,  au  moyen  desquels  ils  établirent  à 
Jurumenha  un  pont,  terminé  seulement  le  5  avril.  On 
devait  passer  la  Guadiana  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour; 
mais  pendant  la  nuit,  une  crue  subite  de  trois  pieds  mit  le 
pont  hors  de  ser>ice.  Les  eaux  ayant  éprouvé  une  nouvelle 
crue  le  4,  Tannée  dut  se  résoudre  à  passer  lâ  rivière  sur  des 


(I)  I.  JMW»  Journaux  dtt  iUgtj,  etc.,  p.  4SI. 


Diqitized  by  Google 


—  407  — 

radeaux  ;  cette  opération  commença  le  5 ,  et  fut  continuée 
sans  interruption  le  6,  le  7  et  le  8. 

Dès  le  premier  jour,  Beresford  avait  établi  son  quartier  gé- 
néral dans  un  petit  village  aur  la  rive  gauche.  L'ennemi  s'était 
emparé  de  ce  village  la  nuit  suivante,  après  avoir  surpris  un 
piquet  de  cavalerie;  mais,  attaqué  presque  aussitôt  par  Tin- 
fanterie  anglaise,  il  avait  été  obligé  de  lâcher  prise. 

Pendant  ce  temps,  les  Français  avaient  comblé  les  tran- 
cbt'f's  de  Badajoz,  fermé  en  partie  la  brèclie,  approvibioané 
la  place  et  emmené  leur  artillerie  de  siège  (i). 

Â  l'approche  des  alliés,  le  corps  de  Mortier,  chargé  de  dé- 
fendre et  de  surveiller  les  abords  de  la  position,  se  retira  à 
Séviile,  laissant  une  garnison  dans  la  place  et  un  détache- 
ment de  400  hommes  à  Olivenza. 

Avec  plus  de  vigilance,  il  eût  été  facile  de  s*oppos«r  au 
passage  de  la<>uadiana,  car  cette  rivière  n'était  pas  guéable 
pour  rinfanterie,  et  les  deux  seuls  ponts  existants,  ceux  de 
Mérida  et  de  Badajoz,  se  trouvaient  entre  les  mains  des  Fran- 
(.ais.  Les  alliés  étaient  sans  équipage  de  pont,  et  n'avaient 
pour  toute  ressource  que  des  bois  verts  de  dimensions  trop 
faibles  pour  élever  les  dievalets  à  hauteur  d'eau 'dans  les  crues 
subites. 

Beresford  ayant  laissé  une  division  devant  Olivenza  (i), 
se  dirigea  sur  Zafra,  et  de  là  sur  Elvas,  où  il  fut  rejoint  par 
Wellington,  dans  k  journée  du  21.  Le  lendemain,  les  dmix 

généraux  firent  une  reconnaissance  détaillée  de  Badajoz,  pour 
régler  de  commun  accord  le  plan  des  attaques.  Wellington 
désirait  enlever  la  place  eu  quinze  ou  seize  jours,  laps  de 


(1)  J.  JohMi  Journaus  dêi  tiégas,  p.  31. 

Rapter  «eeme  BwrMlnrd  devoir  if  i  dans  eette  etreooslMiee  «v«e  vue  eiMMive  Imtcar. 

Wellioeton,  inuiiu  sv\i  vc  cl  pliii  Juste,  cru.vons  n<NM,Mad  IM  aalOclM» lOetlM IMlW  m- 
peaMble*  du  reUrd  que  tes  troupes  éprouvèrent. 
(H  ûtUm  plaae,      wH  iaaUlwwit  mmi  Hnéaw  nmân  lm%M  iiiMiii  ptr  It  jteanil 

Cole,  et  prise  dans  la  Joura<!e  da  15.  Le  lendemain,  U diTlsKm MgtalM  r^folfBtt  Vwrmété» 
Bcretford,  ue  laiatant  duu  oUreua  qu^oM  (lible  garalson. 
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temps  qu'il  jugeait  indispensable  à  SouU  pour  venir  au  se- 
cours de  la  garnison. 

Les  officiers  les  plus  distingués  de  Tarmée  anglaise  étaient 
d'avis  de  diriger  les  travaux  d'approche  contre  un  des  fronts 
du  sud.  Mais  ce  plan,  quoique  rationnel  sous  tous  les  rap- 
ports, avait  le  défaut  d'exiger  trop  de  temps.  Il  fallut  done 
recourir  à  on  autre  mode  d'attaque.  Le  chef  des  ingénieurs 
proposa  en  conséquence  :  l"*  de  battre  en  brèche  le  fort 
Saint-Ghristoval,  et  d'y  établir  des  batteries  dont  le  feu  plon- 
geant einpêclierait  l'ennemi  de  faire  dans  le  château  aucun 
retranchement  susceptible  d'une  bonne  défense;  2"  d'ouvrir, 
dans  la  nuit  même  de  l'assaut  du  fort,  une  parallèle  dans  la 
plaine  en  avant  du  château,  et  de  construire,  sous  la  protec- 
tion de  cette  parallèle,  une  batterie  destinée  à  battre  en  bièdie 
les  murs  du  château  à  la  distance  de  4S0  à  500  verges  (i). 

Le  général  en  chef  donna  son  consentement  à  ce  projet , 
mais  ayant  appris  aussitôt  que  Masséna  avait  réuni  ses  forces 
dans  le  dessein  de  l'aire  lever  le  blocus  d'AImeida,  il  se  rendit 
à  l'armée  du  Nord,  laissant  à  Bcresford  la  direction  du  siège, 
et  lui  remettant  des  instructions  détaillées  pour  le  cas  où  le 
maréchal  Soult  viendrait  au  secours  de  la  place  (t). 

Avant  de  suivre  le  duc  sur  ce  nouveau  théitre,  nous  rela- 
terons succinctement  les  faits  qui  se  passèrent  sons  les  murs 
de  Badajoz  après  son  départ. 

Dans  la  nuit  du  25  avril,  la  Gnadiana  8*éleiva  de  Sept 
pieds  et  emporta  le  pont  de  bateaux,  de  sorte  que  le  maré- 
chal ISeresford  se  trouva  sans  communication  avec  le  Portu- 
gal. 

Le  29,  le  passage  fut  assuré  au  moyen  d'un  pont  volant,  et 


(1)  tonn.  Journaux  des  sièges,  p.  41. 

(^)  D'après  ces  instiUcUoDCt  daU^cs  «lu  33  avril,  Bcresrord  était  libre  de  M  retirer  ou  de 
cootfMltre;  seulemcDl  ca  cw  de  rOaistancc,  on  hd  cemelUait  de  «"«laUir  4iM  la  JMMIW 
d>Alba«ra,que  ic  g4a<nt  en  ckcT mit  Juste  prtifinitoêtMteMln. 
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le  1*  mai  on  parvînt  à  rétablir  le  pont  de  bateaux.  Le  général 

Philippon  avait  profité  de  ces  retards  pour  améliorer  les  dé- 
fenses de  Badajoz  et  se  procurer  quelques  approvisionne- 
ments. 

La  place  fut  définitivement  investie,  au  sud,  le  4,  et  de 
Tantre  côté  de  la  rivière,  le  8  mai.  On  ouvrit  la  tranchée  le 
même  jour,  et  on  poussa  les  cheminements  avec  toute  l'acti- 
vité que  comportaient  les  drconstanoeafâcheusesoù  se  trouvait 
Tannéeassi^çeante.  Lord  Wellington  avait  ordonné,  leBavril, 
d*aniener  de  Lisbonne  à  Elvas  une  grande  quantité  de  muni- 
tions de  toute  espèce  ;  mais  Tétat  d*épuisen)ent  du  pays  ne 
permit  pas  de  se  procurer  les  moyens  de  transport  nécessaires. 
Les  approvisionnements  du  génie  pour  l'attaque  de  Saint- 
Christoval  étaient  insuffisants  (i);  les  ressources  de  l'artille- 
rie se  réduisaient  à  5  pièces  de  ^4  en  bronze ,  pourvues 
de  500  gargousses  chacune ,  et  à  2  obusiers  de  huit  pouces, 
approvisionnés  de  200  coups  seulement.  Enfin,  le  corps  as- 
siégeant ne  se  composait  que  d*une  brigade  anglaise,  de  deux 
bataillons  portugais  et  d*un  bataillon  de  milice,  formant  un 
total  d'environ  4,000  hommes. 

La  batterie  de  brèche  contre  le  fort  Saint-Christoval  ou- 
vrit son  feu  le  H,  à  quatre  heures  du  matin;  mais,  servie 
par  des  recrues  portugaises,  elle  ne  produisit  aucun  effet  : 
dans  la  journée  même,  elle  fut  réduite  au  silence  par  une 
batterie  élevée  dans  Tintérieur  du  château.  A  partir  de  ce 
momoit,  Tattaque  languit,  faute  de  matériel  et  de  troupes. 

Sur  la  rive  gauche,  les  travaux  n'avançaient  pas  avec  plus 
de  rapidité. 

La  tranchée  avait  été  ouverte  devant  le  château  dans  la 

nuit  du  12  au  15;  mais  à  peine  les  travailleurs  s'étaieut-ils 


(1)  Les  appffOTMoiiBMBMiU  da  fdale  ooniliUlmii  en  600  odUU  de  Mpenrt,  900  mu  ft 
Icm,  qttdqatt  «Mon  «t  «avirai  aw  gabloM.  —  ifébt  Mm»  JiMiMN»  dit  ^Êgêit 
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mis  à  couvert,  que  le  maréchal  Beresford  ordonnt  tous  les 
préparatifs  de  la  levée  du  siège,  ayaot  reçu  «fis  que  Sooltt 
en  marche  depuis  plusieurs  jours  pour  secourir  b  plaoe, 
cupait  déjà  LIerena. 

Du  15  au  14,  les  batteries  furent  désarmées,  etdaes  la  nuit 
suivante,  on  brûla  le  matériel  qu*on  ne  pouvait  emmener.  Une 
partie  de  l'armée  se  dirigea  sur  Valverde,  et  la  4"  division, 
avec  quelques  détachements  espagnols,  l'esta  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  pour  couvrir  les  dernières  opéiations.  Le 
15,  à  la  nuit  tombante,  cette  division  elle-même  se  mit  en 
marche,  elle  siège  se  trouva  complètement  levé. 

La  perte  de  larmée  assiégeante  s'^eva  à  100  morte  ei  à 
t»S&0  blessés  ou  prisonniers. 

Cependant  Soult,  après  SToir  réuni  ses  forées  à  DeUes  du 
5*  corps,  sous  les  onlres  provisoires  de  Girard  (i),  s'appro- 
chait avec  15,000  hommes  d*infiuilerie,  5,000  de  cavalerie  ' 
et  40  canons  («). 

Beresford  résolut  de  Tattendre  et  de  lui  livrer  bataille, 
dans  une  bonne  position  en  avant  de  la  place.  Il  se  i*endit 
en  conséquence  à  Valverde  pour  conférer  avec  les  généraux 
Blake  et  Gastanos,  dont  le  concours  lui  était  assuré. 

Toutes  ses  mesures  ayant  été  prises ,  l'armée  alliée  quitta 
Badajoz  le  15,  à  cinq  heures  du  soir,  et  se  porte  sur  Albuera, 
oà  elle  fit  sa  jonction  dans  la  nuit  avec  les  troupes  espa- 
gnoles, et  le  lendemain,  au  début  de  la  bateille  (s),  avec  la 
4*  division,  sons  les  ordres  du  général  Oole. 

Les  forces  totales  de  Beresford  s  élevaient  en  ce  moment 


(I)  sortter  vonail  d'obtenir  uiiGonRCpour  ae  rendre  eo France.  Soo  corps  d'année, aprèa U 
lialaillod'Albuera.  fut  placé  soui  les  ordres  de  Drouet,  par  suite  de  la  dissolution  du  8*  corps, 
lequel  avait  <ït6  furnié  A  tUrc  provisoire,  et  do  la  réunion  de  plusieurs  délachuments. 

12J  kvaluation  dot  FMolm  êi  wnqttétu.  Hipier  porte  l'eirecUf  d«  Soull  *  ^XJK»  iMMames, 
dont  4^000  de  cavalerie,  et  ■.  TUert  i  174100  bonme»  ■enlement,  dont  S,900  de  «avalerle. 

(3)  JONtS,  l()NDO?(I>l  BRT. 

Napler  ao  trompe  eu  «Usant  q;a'aa  momeot  do  Uner  liataUlc,  le»  troupe»  amlalaei  étalent 
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À  52,000  hommes  (i),  dont  7,000  Anglais  et  10,000  Portu- 
gais eaviroB  :  la  cavalerie  eotrait  k  peine  dans  cet  etrectif  jpour 
%ÙQÙ  hommes;  l'artillerie  oam|Hak  seulement  5S  pièces. 

Les  Espagnols  occupaient  la  droite  de  la  position  ;  la  di- 
vision Stewart  était  an  centre;  la  division  portugaise  de  Ha* 
milton  à  gauche,  et  la  division  Gole,  avecnne  br^ade  portu- 
gaise en  seconde  ligne,  derrière  le  milieu  du  front  de  bataille. 
La  cavalerie  protégeait  le  liane  droit  des  Espagnols,  el  une 
brigade  légère  d'Alten  occupait  le  village  d'Alhuera. 

Les  troupes  de  Blake  étaient  harassées  de  fatigu«%  et  alYa- 
mées  au  point  qu'elles  avaient  dû  manger  une  partie  de 
leurs  chevaux  ;  un  grand  nombre  de  soldats  avaient  passé 
à  Tennemi  quelques  Jours  avant  la  bataille  pour  échapper 
à  la  famine;  leur  organisation  était  si  défectueuse  et  leur 
discipline  si  relâchée,  qu'on  ne  pouvait  pas  songer  à  les  faire 
manœuvrer  en  rase  campagne  devant  Tennemi;  enfin  leur 
chef  manquait  de  résolution,  et  pour  surcroit  de  malheur  ne 
s'entendait  pas  avec  Beresford. 

La  position  d'Albuera  était  bonne  en  elle-même  fâ);  seule- 
ment, on  l'avait  mal  occupée.  Sur  la  hauteur  de  droite,  en- 
tièrement dégarnie  de  troupes,  il  aurait  iallu,  comme  le  dit 
fort  bien  Wellington  (:.),  élever  quelques  ouvrages  de  campa- 
gne ;  en  outre,  il  eût  été  prudent  de  confier  la  dÂTense  de  cette 
aile,  quicouvrait  la  route  de  Valverde,  à  des  troupes  plus  soli- 
des que  celles  de  Blake. 


(1)  D*aprè«  Toréno,  31,000  hommes,  dont  3,500  cavalerie  et  15,flOO  Espagnols;  diaprés  Stierer, 
29,(jot);  d'après  Maxwell,  jO.(K»0:  d'après  Pclel.  31,<xio  et  32 canons;  ir.Éiiri*  Mac  Farlane,  27.000. 
éoni  lOdOOO  laMCBols  ;  d'après  TbUMadeao,  32.000,  dont  plut  de  3,000  de  cavaJerlc  et  38  ca- 
iiMMi  d^près  Belmm.  S1.IHW  boannet,  dont  S,60O  de  cavalerie  et  11,090  CspaKoolt;  d*aprt« 
Londondcrry,  7,500  Anglais,  8,000  Fortagais,  12,000  Etpagnots  cl  3  )  canon»  ;  d'après  Joni's, 
20,000  Iramme»,  dool  2,000  de  cavalerie  ei  14/NM)  Ktpasnoi*.  Le*  cMffrea  que  noua  avoua  adop- 
IdeeoBMdtaKtMapiMciMi»  mAétmpitr. 

(2)  Cesl  ropinlon  des  auteurs  des  yietoirtt  et  eonquilet,  et  celle  de  WelliDgton  (voir  sa 
têUr»  du  22  mal  1811,  au  général  Spencer).  Le  colonel  napier  trouve,  auconlraire,  la  poilltoo 
de  BereafM4  dMoetiMMO;  mis  M  idTdrIti  pow  e«  inrdcfeil  a  Mb  cotio  fBli  m  ^ 

en  détaut 

P)  8BUSt,  t  II,  p.  IWi 
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Si  Soult  avait  poussé  directement  sur  Aibucra,  au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Villa-Franca,  il  aurait  pu  attaquer  Tenneiiiî 
le  15»  avant  la  concentration  de  Tarmée  alliée.  Cette  circon- 
stance seale  fait  voir  combien  Bereaford,  <hi  aooe|itant  la  ba* 
taille,fit  preuve  de  témérité;  car,  même  aveela  certitode  (qa*îl 
n'avait  pas)  de  réunir  ses  forces  au  moment  décisif,  toutes 
les  chances,  au  début  de  Taffaire,  étaient  contre  lui.  La 
prudence  lui  conseillait  de  temporiser  et,  au  besoin ,  de  repas- 
ser la  Guadiana,  pour  attendre  les  renforts  qu'il  était  naturel 
d'espérer,  après  le  résultat  connu  de  la  bataille  de  Fuentès 
d'Onoro.  Ses  troupes,  il  est  vrai,  jalouses  des  succès  de 
l'armée  du  Nord,  demandaient  avec  instance  à  combattre; 
mab  un  général  doit  savoir  résister  à  de  pareilles  sollici- 
tations, quand  l'intérêt  publie  l'exige.  Malfaeureusement, 
Bmsford,  quoique  trés-capable  et  d'une  bravoure  extraor- 
dinaire, ne  possédait  pas  les  qualités  du  commandement. 
S'il  faut  en  croire  Sherer  il  n'était  pas  non  plus  fort  aimé 
de  ses  troupes,  qui  regrettaient  leur  excellent  et  digne  chef, 
le  général  llill,  retenu  loin  de  l'armée  par  une  maladie 
aiguë. 

Le  IG,  à  9  heures  du  matin,  Soult  dirigea  le  corps  de 
Girard  contre  la  droite  des  alliés,  pendant  que  Godinot 
s'avançait  vers  le  pont  d'Albuern,  pour  en  forcer  le  passage. 

La  cavalerie,  sous  les  ordres  del^tour-Maubourg,  marehait 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  colonnes,  prête  à  soutenir  l'une 
ou  l'autre,  suivant  les  circonstances;  et  l'artillerie,  sauf  une 
seule  batterie,  soutenait  l'attaque  du  5*  corps.  Soult  espérait, 
en -enfonçant  l'aile  droite  de  l'ennemi,  se  rendre  maître  de  la 
route  d'Olivcnza,  rejeter  l'armée  anglo-portugaise  sur  les 
baïonnettes  de  la  garnison  de  Badajoz,  et  empêcher  la  jonc- 
tion des  Espagnols,  qu'il  croyait  encore  en  arrière. 


Uigiiizeu  by  v^OOgle 
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Lorsque  Bereelord  vit  ce  moinreiiMiit  se  dessiner,  il  pria 
Blake  d'opérer  on  èhsDgemeiit  de  front;  mais,  soit  manvûs 
Tonloir»  soit  crainte  de  mettre  du  désordre  dans  les  rangs,  le 
général  espagnol  refusa  d*obéir     et  fut  ainsi  attaqué  dans 

de  mauvaises  conditions.  Ses  troupes,  malgré  le  courage 
dont  elles  firent  preuve,  ne  purent  arrêter  un  seul  instant  les 
colonnes  françaises. 

Ce  premier  revers  suffît  pour  mettre  les  alliés  dans  une  posi- 
tion critique  (2).  Le  général  Stewart,  heureusement,  porta  sa 
bri^e  avec  beaucoup  d'à-propos  à  la  rencontre  de  l'ennemi, 
et  parvint  à  garder  le  terrain  assez  longtemps  pour  permettre 
à  k  brigade  Hon|^ton  de  venir  l'appuyer.  Cependant,  quoi- 
que soutenues  par  Tartillerie  du  major  Dickson  et  les  dragons 
du  général  Lumley,  ces  deux  brigades,  à  la  fin,  se  replièrent 
devant  les  charges  brillantes  de  la  cavalerie  française. 

Il  était  près  d'une  heure,  et  la  victoire  allait  se  déclarer  pour 
les  Français  ;  déjà  Berestbrd  s'occupait  de  la  retraite,  quand 
le  colonel  Hardinge,  quartier-maître  général  des  troupes  por- 
tugaises, prit  sur  lui  de  faire  avancer  la  division  Cole,  qui 
n'avait  pas  encore  donné  (5)  :  cette  heureuse  inspiration 
dumgea  le  sort  de  la  journée.  L'intrépide  Cole,  avec  la  bri- 
gade de  fusiliers  commandée  par  Meyers,  la  brigade  portu* 


(1)  r<aT9aMÂÊ,  t,  i.  p.  in  et  Lomomnir,  t.  ii,  p.  Sis. 

(2)  Ce  rcTors  livrait  i  Soull  U  seule  roule  par  laquelle  Berc  .ford  pouTalt  te  retirer  en  ca*  de 
revers,  Udé(MiitM«lliaU(De  de  conmimloatloodet  alJi^avecTalvcnteetleeexpouitâélre 


les  hauteurs  perdues,  «t  «Mt  «o  retuytl  ^tf^OD  «Mtlla  tnrt  de  wttaâ».  —  Velr  MMMHH 
BIUT.  t.  II,  p.  246. 

(S)  Bereelbrd  ne  parle  pas  de  celle  dicoiitiiafle  daaa  too  f  iippwieHem  t  imgMleartM 
■ardinge  un  des  derniers.  Us  éloges  qntl  adresse  aux  troupes  espagnoles  ne  sont  pas  mn 
plus  marqués  au  coin  do  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Wellington,  en  effet ,  tout  en  rcoon- 
nalasant  dans  son  Mémorandum  dtt  opératlont  de  I8I],  que  ces  troupes  se  conduisirent 
avec  la  pins  grande  iinvoim.sJllmM  qu'on  dnt,  à  cause  de  lenr  ladlsctpUM,  renoncer  à  les 
IfeIremMnivrer.  Deftsftnd  inHatae  M  pendant  li  ketaltle  de  vaine  eitorta  peur  les  rame- 
ner J  la  charge,  quand  les  brigades  Stewarl  et  Houghton  furent  sur  le  i)«Int  de  succomber. 
U  eut  beau  saisir  un  drapeau  et  se  porter  en  avant,  personne  ne  le  suivit.  Les  Espagnols, 
dtts  ce  moment  critiqae,  ne  snrail  que  tirauier»  et  «m  si  peu  de  dlieereemenl,  qifen 
inndMnlMedekelUi»tiei|tthmlloiAii|latoetMiireMeMl.--  TfllrUNnoii»BuiT,i.ii. 
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gauede  Hamy  et  un  bataillon  de  la  légion  lositanienne,  se 
porte  sur  la  droite  de  Hoaghton,  pendant  qve  Bereaferd  diri- 
geait la  brigade  Âbererombie  sur  la  ganehe.  Cette  attaque 
dédnve  fournit  k  l*infanterie  brîtennîqne  irae  admirdile 
oceasion  de  signaler  son  courage  et  sa  solidité  à  tonte  éprMve: 
se  séparant  do  la  multitude  en  désordre  qui  couvrait  la 
plaine,  elle  déboucha  sur  la  tète  des  colonnes  françaises,  trop 
j)rofondes  et  trop  serrées  pour  agir  vigoureusement,  et  les 
chargea  avec  un  ordre,  un  sang-froid,  une  audace  au-dessus  de 
tout  éloge.  En  vain  Soult  harangue  ses  soldats  et  les  stimule 
par  son  propre  exemple;  en  vain  toutes  se»  ressources  sont 
mises  en  œnm.  Rien  ne  peut  arrêter  eelte  redoutable  infente- 
rie,  ni  les  efforts  d*nn  ehef  si  babile,  ni  la  bravoure  deavétéwm» 
-  qu*il  commande,  ni  les  charges  de  sa  fougueuse  cavalerie,  ai 
le  feu  meurtrier  de  ses  tètes  de  colonne,  ni  le  tir  à  mitr«ile 
de  toute  l'artillerie  concentrée  sur  ce  faible  corps. .  .Vainenient 
les  réserves  cherchent  à  soutenir  le  combat  :  les  masses  noires 
de  l'armée  française,  à  la  fin  chancellent,  tournoient,  se 
confondent  et  battent  en  retraite  (i);  un  immense  liowm  se 
fait  entendre,  puis,  la  fumée  se  dissipant,  on  voit  au  milieu 
de  la  plaine  1,500  braves  (reste  de  6,000!),  devant  lesquels 
se  replie  en  désordre  une  armée  qui,  peu  d'instnit»  aupm- 
vant,  se  croyait  encore  sûre  de  vaincre  (a)... 
«  L'histoire  moderne,  a  écrit  le  général  Picton  (s),  n*offire 


Jettent  leur*  armes  et  \ont  sp  ralllrr  h)ln  du  champ  de  bataille,  à  l'abri  du  danRcr.  fl  de 
rautrc  cdté  de  l'Albucra...  Tout  oiail  perdu,  il  dins  ce  moment  l'a rtllierle  eût  partagé  la 
terreur  générale...  La  bonne  coatcoance  de  cette  arme  et  u  raralerifl  nBMèNBt  MB  PM 
*9r4n  éam  i«  iMnlM  •.  rietomt  «tf  cowqititu,  i.  XZ,  p.  X40, 343 . 

(1)  ViBpvIs  nêlal  eMelM  paMW  par  «orwMtd ,  rirvée  ■■ghH'Ttftt»  CMapCa,  aiM^  te  ka> 
taille,  9M  hommes  tués.  3,993  blesséi  et  570  absents,  dont  900  faits  prisonniers.  Les  pertes  des 
Stpagnols  sMIevèreiit»  «l'apr««  le  comte  Toréoo,  A 1^  morts  el  blessés.  Les  Portugais  cnrenc 
IN  fc—w  ktn  de  Ma^t,«t  l«s  AMmMtol».  Haptor,  Jmm  M  iMMMMteny  «votam 

les  pertes  des  Françsis  %  f».«)Oo  hommes,  Beimas  cl  Tlilhaudcau  1  7,000,  Pelet  %  6,500  (celles 
des  alliés  A  10,000},  et  M.  Tbicrs,  A  4,000  seulement  (celtes  des  alliés  A  3,000).  Au  nombre  des 
morts  se  trouvèrent  IggagnwMgteH  «t  pmnllM  MBttii,  S  gtoéffWRS*- 

gUis  el  3  français. 
(S)  PragBCBU4tltCtf«pttMMgpwriMIMJ*JvMt/M^ 
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«  pas  un  exemple  d*une  action  si  opiniâtrément  disputée.  » 

La  lutte  avait  présenté  un  tel  caractère  d'achanemeut, 
que  le  57*  anglais,  sur  un  effectif  de  570  hommes,  ent 
35  offiders  et  pins  de  400  soldats  hm  de  combat.  Les 
brigades  Meyen  el  Houghton,  fui  se  portèrent  en  avant, 
ehacone  ayec  1,400  hommes,  à  dem  heures,  quand  le  feu 
cessa,  furent  réduites  à  400  combattants  (i)  !  «  7,000  morts 
et  blessés ,  dit  un  général  anglais  (a) ,  étaient  entassés 
dans  un  espace  de  quelques  centaines  de  pieds ,  et  lorsque 
nos  canonniers,  vers  la  fin  du  jour,  traverst^rent  avec  leurs 
pièces  cette  scène  de  carnage,  ils  fermèrent  leurs  oreilles  aux 
cris  des  blessés  et  détournèrent  leurs  regards  avec  effroi  de 
ces  monceaux  de  lmi?es  gisant  an  milieu  de  la  poussière  (s)  ». 

Les  auteurs  des  Ftelocres  et  eonquêlei  prétendent  qu» 
«  cette  affiûre  désastreuse  exer^  sur  le  moral  des  soldats 
français  une  grande  et  fbneste  iniuence,  et  que  ces  neuz 
guerriers,  toujours  vainqueurs  dans  le  Nord,  et  si  souvent  en 
Espagne,  n'abordèrent  plus  les  Anglais  qu'avec  une  certaine 
défiance  (4).  » 

L'échec  de  Soult  doit  être  attribué  à  deux  causes  :  d'a- 
bord Godinot  ayant  agi  mollement,  Tattaque  de  Girard  se 
fit  dans  de  mauvaises  conditions;  ensuite,  les  coIoiums  finm- 


p)  LomomnaT,  t  II,  p.  SSX 

(3)  x.  Tbiert,  qae  nous  aimons  I  réfater ,  parce  qn'Il  a  de  grandes  prétentions  I  reiactl- 
iii4e,dltqae  les  Français  •  se  retirèrent  sans  baintlle  perdue  »{t.  III. p-  514).  Il  motive  ce  j«- 
§eMBt  d'uaa  «lagutMrc  façoo  :  «  Lca  Anglais,  dlfc-U,  prenileDi  position  sur  no  terrain  JiIcb 

sur  le  point  menacé  lei  forccs'quc  nos  attaques  décousues  laissaient  disponibles;  et  nous,  les 
abonlnt  avec  une  Tigueur  Incomparable,  mais  sans  eosemlile,  surtout  sans  siril^  nous 
— titUrlMM  tum  batellte  tméaa,  wêH  um  mmn  yéMtltet  g—  àt»  pertes  dliowni  «muI> 
MnMCtct  une  sorte  de  dépit  êtes  nos  soldats,  qui  pourait  bien  finir  par  se  changer  en 
déeeungemcDi.  Les  halailles  de  VImciro,  de  Talavera,  de  Fucnt^s  dH)noro  et  d'Alboem 
n^avalcnt  pas  préstnlé  d'autres  vicissitudes.  » 

Aiusl,  à^Ê^fH  M.  rUwn»  «M  araiée  ful  ventant  colbnter  one  autre  «mée,  est  «NlgAe  4e 
se  retirer  €at«e  desperlM  ooMliifÉbm  et  ma  Mpli  Toirin  4u  iétumwtiumiA  m,  *W  pM 

battue.  Il  nous  i-st  IropOMMvMMttMOitM  tbéMta^dWl  ffM— f^HIIM  ftwmll  pMit 
•enl  s'aoconmoder. 

(4)  FVefp<Mr««craffii«fff,l.zZ(P. 
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çaises,  trop  lourdes  et  trop  rapprochées  les  unes  des  autres 
pour  se  déployer,  ne  purent  répondre  au  feu  terrible  des  An- 
glaUy  ni  86  préserver  des  ravages  de  rartillerie.  Le  systèaie 
des  masses  profondes,  employé  si  souvent  par  les  généraux 
français,  donna  lieu  ici  aux  mêmes  désastres  qui  ont  signalé 
depuis  les  formidables  attaqpies  dos  troupes  impériales  à  Bo- 
rodino  et  à  la  Belle-Alliinoe.  Wellington  n^est  jamais  tombé 
dans  ee  défaut,  contre  lequel  il  a  eu  soin  de  prémunir  ses 
lieutenants,  et  que  les  tacticiens  modernes  n'ont  pas  toujours 
évité. 

Beresford,  qui  s'était  montré  brave  soldat,  mais  général 
médiocre  pendant  la  bataille,  retrouva  son  énergie  et  son 
sang-froid  après  la  victoire,  eu  gardant  la  position  d'Albuera. 
Soult  aurait  dû  l'attaquer  une  seconde  fois  dans  cette  posi- 
tion le  lendemain (i). Il  ne  le  fit  point,  et  perdit  ainsi  une  belle 
occasion  d*écraser  Tennemi,  de  lui  barrer  le  passage  de  k 
rivière,  et  de  porter  au  sud' du  Tage  un  corps  assez  nom- 
breux pour  jeter  la  consternation  en  Angleterre.  Au  lieu  de 
poursuivre  ce  but  avec  des  chances  si  favorables,  le  duc  de 
Dalmatie  se  retira  le  18  sur  Solano,  pour  y  attendre  des  se- 
cours venant  de  l'Andalousie.  Il  est  probable  que  la  conte- 
nance de  Beresford  lui  fit  supposer  que  l'armée  alliée  avait 
reçu  des  renforts;  car  autrement,  on  ne  s'expliquerait  pas 
la  conduite  du  maréchal  dans  cette  circonstance. 

Wellington  arriva  le  i9  à  Ëlvas,  suivi  de  deux  divisions. 
Il  donna  sor4e-ehamp  à  Beresford  Tordre  de  poursuivre  Fen- 
nemi  «  avec  prudence,  »  et,  le  même  jour  encore,  il  fit  inves- 
tir Badajuz  par  la  brigade  portugaise  de  HamOton  (s). 

Quand  Soult  se  vit  obligé,  par  les  dispositions  des  alliés, 


(1)  O'aprèa  lc«  yteMrti  «f  amquUttf  il  cd  rut  quoiUoo  un  moincai  dans  le  camp  4t 

(2)  Pcn  «le  tctnp*  apr^«,  ta  wnrdchal  Dcrcttord  rcUnirna  i  Lisbonne  pour  y  organiser  de 
nouvelles  iotCcs,  cl  Dill,  ratOM  gtUSrl  d*ADslcterro,  reprit  lo  commandcincnl  Uu  corp*  dti* 
lacMtVitfMlaMWMt«cdMt|«M|in  lâtaietofMtn. 
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de  continuer  sa  retraite,  il  changea  de  direction  et  marcha 
sur  LIerena,  qui  lui  offrait  de  nombreuses  ressources,  une 
position  excellente,  et  un  terrain  favorable  à  l'action  de  sa 
cavalerie.  11  s'arrêta  sur  ce  point  en  attendant,  soit  la  division 
Drouet  annoncée  pour  le  8  juin,  soit  une  occasion  qui  lui 
permit  de  reprendre  lofTensive.  On  t'informa  que  Napoléon, 
en  recevant  la  nouvelle  du  désastre  d'Âlbuera,  avait  prescrit 
à  Mannont,  successeur  du  prince  d'Essling  dans  le  com- 
mandement de  Tannée  portugaise  (s),  de  manœuvrer  par  sa 
gauche  sur  le  Tage  et  d'entrer  en  liaison  avec  Tarmée  d*An- 
dalousie  pour  délivrer  Badajoz.  C'était  une  raison  de  plus 
pour  engager  Soult  à  rester  dans  sa  position  de  LIerena ,  où 
il  n  avait  rien  à  craindre  de  la  part  de  Wellington.  Il  impor- 
tait bien  plus  en  effet  aux  alliés  de  se  rendre  maîtres  de  Ba- 
dajoz avant  la  jonction  des  armées  françaises,  que  d'attaquer 
le  duc  de  Daimatie  dans  une  très-forte  position,  d*où  il  pou- 
vait se  retirer  en  toute  sécurité  sur  Séville  ou  sur  Cadix. 


La  campagne  de  1810  avait  délivré  le  Portugal; mais,  à  ' 
part  ce  résultat,  on  peut  dire  que  la  situatioi^  générale  des 
Français  dans  la  Péninsule  était  meilleure  après  cette  cam- 
pagne qu'à  la  fin  de  l'année  précédente  :  Soult  occupait  l'An- 
dalousie, sauf  Cadix  et  Gibraltar;  Suehet,  par  la  prise  de 
Tortose  et  de  Tarragone,  avait  lait  un  j^rand  pas  vers  la  sou- 
mission complète  de  la  Catalogne  ;eniin,  lopposilion  d'abord 


(DMMCCdaMttaMMr  MOOfeoMMtdn  «•  corps, dwt ta «moIuIIm  «tait  un  tatt  ae» 

(S)  Il  avaltoblenu  ce  coromainlemeotleaOïTrlI.Bertbler  lof  atillAeritft  ottleoccMtoa« 
m  ti'tf— »  le*  rCnet  d'une  main  ferme,  faites  dans  rarmée  les  cluaf*W**ta  fOl  4ottalHMBt 
ilrM^  MH^wU  me(  ca  tou»  um  eailère conOancc.  • 

SS 
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si  yiYe  des  Castillans  semblait  faire  place  à  des  sentiments 

d*une  toute  autre  nature     L'empereur,  qui  suivait  de  loin 

et  avec  une  trt's-vive  sollicitude  les  affaires  d'Espagne,  crut 
ces  ciiTonstanees  favorables  pour  tenter  un  ijrand  effort  sur 
l'Estramadiire  et  balayer  enfin,  d'après  son  expression  tavo- 
l  ite,  les  Anglais  dans  la  mer.  Il  tenait  beaucoup  à  atteindre 
ce  but  avant  la  campagne  de  Russie,  dont  les  préparatifs 
absorbaient  déjà  à  cette  époque  toute  son  attention.  En  fai- 
sant de  grands  sacrifices,  la  chose  n'était  pas  impossible.  Au 
pis  aller,  Napoléon  espérait  gagner  assee  de  temps  pobr  ve- 
nir Ini-même  prendre  la  direction  des  armées  d*£spagne, 
après  avoir  écrasé  les  Russes. 

Il  eût  été  plus  habile  sans  doute  de  différer  la  colossale 
expédition  du  Nord  et  de  terminer  la  guerre  de  la  Béninsule, 
(|ui  pouvait  tout  aussi  sûrement  et  avec  bien  moins  de  sa- 
crifices et  de  elianees  contraires,  conduire  à  la  paix  générale, 
que  la  gigantesque  invasion  de  l'empire  moscovite;  mais 
Y  homme  du  destin,  aveuglé  par  sa  brillante  et  rapide  fortune, 
touchait  à  cette  époque  fatale  oii  d'illusions  en  illusions , 
de  fautes  en  fautes,  de  catastrophes  en  catastrophes,  il  devait 
se  précipiter,  et  la  France  avec  lui,  dans  le  plus  épouvantable 
des  abîmes. 

Pendant  que  Napoléon  surveillait  les  vastes  préparatifs  de 

la  guerre  prochaine,  Wellington,  moins  brillant,  mais  plus 
positif  que  lui ,  songeait  à  hâter  la  délivrance  de  la  Pénin- 
sule ,  en  profitant  des  embarras  que  cette  guerre  devait  sus- 
citer à  l'empire  français. 


(1)  Cela  rémiie  daiPMMOt  de  la  corrMpMidMMM  d«  J«Mpli  «v«e  hnapcroar  •!  mtec 
■aitbier. 

BMit  une  dfl  set  lettrée  (du  37  Juillet  181 1)  ioseph  dit  :  «  L»plnlen  rma&Êwn  «cailbleBeiit: 

it  hc  nous  m  inquc  «iiip  (]iitiiinrs  millions  |toui'  avatirer  nns  afTalrcs  rinvantase.  ■ 
Uant  uuc  aulre  (28  Juillelj  :  ••  Je  ne  puli  assez  redire  a  Vulrc  MaJcsU,  que  l'oploioD  eit  ici 

trto-aaiélierCc...  Toute»  tut  iMmdtoe  dunndeat  ê  eainr  •  wtm  «■retog,  • 
Ban$une  autre  encore  (30  iallict)  :  «  Le  ClHPl»H>t  Mt  jUMMlt  <MH«w  ne wt», H  M eet» 

complet.  >  Mémoires  d«  Joteph,  t.  VIII. 
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Le  moment  était  bien  choisi,  et  d'ailleurs  Ton  pouvait  tout 
oser  avec  des  troupes  qui  venaient  débattre  les  vétérans  de 
Soult  etdeMasséna.  Mais  avant  de  porter  le  coup  décisif,  il 
fallait  prendre  Badajoz  et  Ciudad-Rodrigo,  pour  assurer  les 
commanications  des  alliés  avec  le  Portugal.  Wellington  diri- 
gea en  conséquence  le  gros  de  ses  forces  sur  la  Guadiana, 
ne  laissant  «  Sabngal  que  18,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  Spencer,  chargé  de  contenir  M  arment. 


Ici  commence  cette  série  de  sièges  fameux  où  la  yaleur  des 
troupes  anglaises  obtint  des  résultats  d'autant  plus  remar- 
quables, qu'elle  ne  fut  point  secondée  par  les  circonstances  ni 
par  les  méthodes  précieuses  dont  l'illustre  Yauban  avait  doté 
Tart  de  l'ingénieur.  Les  officiers  du  génie,  qui  sont  l'âme  de 
ces  sortes  d'opérations ,  étaient  en  trop  petit  nombre  et  ne 
possédaient  point  en  général  une  instruction  pratique  assez 
étendue.  Depuis  un  demi-siècle,  FAngleterre  n'avait  fait  que 
trois  sièges  dignes  d*étre  cités  :  ceux  de  Louisbourg,  au  cap 
Breton  (1758),  du  château  de  Belle-He-en-Mer  (1761)  et  de 
k  Havane  (1782).  I!  n*est  donc  pas  étonnant  que  les  pre- 
mières attaques  de  places  fortes  dans  la  Péninsule  aient  été 
conduites  avec  si  peu  d'entente.  Elles  révèlent  non-sculcnicnt 
une  grande  ignorance  des  détails  dans  l'exécution,  mais  en- 
core un  certain  manque  d'habileté  et  de  science  dans  les  dis- 
positions générales. 

Le  colonel  ingénieur  Jones  avoue  avec  une  franchise  digne 
d*éloges  que  ses  camarades  n'étaient  guère  plus  avancés  dans 
Fart  de  prendre  les  villes  qu*on  ne  Tétait  du  temps  de  Phi- 
lippe n  :  «  L*usage  d'attaquer  les  places,  dit-il,  en  les  battant 
en  brèche  à  une  grande  distance,  et  de  tout  hasarder  en  se 
fiant  à  la  bravoure  des  troupes  bien  plus  qu'aux  travaux  d'at- 
taque, avait  généralement  prévalu  dans  l'armée  anglaise.  Cette 
méthode  avait  réussi  dans  les  guerres  coloniales;  mais  on 
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8*était  vu  éh  quelque  sorte  obligé  d*y  recourir  à  cause  de  Tin- 
salubrité  du  climat,  qui  rend  souvent  un  retard  plus  funeste 
qu'un  écbec. 

«  Les  journaux  des  sièges  des  Pays-Bas ,  sous  le  due 
d'Âlbe  et  le  prince  de  Parme,  sont,  pour  ainsi  dire,  les  jour- 
naux (les  sièges  d'Espagne  (i)  ;  nous  y  trouvons  presque  à  la 
lettre  la  description  des  mêmes  attaques  :  l'assiégeant,  après 
avoir  fait  brèche  avec  des  batteries  éloignées,  marche  à  décou- 
vert sous  le  feu  intact  de  la  place,  est  repoussé  ou  ne  parvient 
à  se  loger  sur  la  brècbe  qu'après  des  efforts  inouïs  de  va- 
leur (2).  » 

Le  colonel  Jones,  toutefois,  ne  rend  pas  les  ingénieurs  an- 
glais responsables  de  l'emploi  de  cette  vicieuse  méthode  d'at- 
taque; il  la  considère  comme  un  eflbt  des  causes  suivantes  : 

I*  Le  manque  dé  troupes  et  de  matériel  du  génie  ; 

2"  L'insiilFisance  des  ressources  eu  hommes,  eu  artillerie 
et  en  matériel  de  siège; 

5"  L'ignorance  des  oHlciers  et  des  soldats  de  la  ligne,  dans 
lart  de  l'attaque  des  places. 

Il  est  certain  que  Wellington  eut  constamment  à  se  plain- 
dre de  l'insuffisance  du  personnel  et  du  matériel  de  siège  (0); 
mais  toutes  ses  représentations  à  cet  ^rd  furent  inutiles. 
C'était  au  surplus  un  mal  ancien,  et  dont  tous  les  généraux 
anglais  avaient  dû  subir  les  funestes  conséquences.  Ainsi, 
en  1795,  le  duc  d'York  s'était  trouvé,  à  défaut  de  matériel, 
dans  rimpossibilité  de  faire  les  sièges  de  Yalenciennes  et  de 
Dunkerque;  et  en  i808,  le  général  Dalrymple,  avait  été  dé- 
terminé à  signer  la  convention  de  Cintra,  parce  que,  d'après 
le  colonel  Jones,  il  ne  pouvait  pas,  sans  perdre  beaucoup 


(1)  Voir  iet  stL^gcs  de  Hurlem  cld'Alkinaar,  par  Frédéric  de  Tolède;  celui  du  fort  dcBoaunef. 
par  ReqaCMoa,  cl  celui  de  Macstrichl,  |itrle|NrlMe4«niaM* 

(2)  Journaux  dtt  ttêge»,  p.  390  et  337. 

(3)  v«lr  catM autmM M^4u  lijmn  I8ll,«it  «nuit M  LêvupteL 
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de  temps  et  sans  dure  de  grands  sacrifices  en  hommes,  s'em- 
parer d'Elvas  et  d'Almeida. 

Cette  situation  ne  s'améliora  point,  et,  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  Wellington  se  vit  obligé  (Kentreprendre  des  sièges 
sans  parc  du  génie,  sans  sapeurs  mineurs,  sans  outils  conve- 
nables, sans  mortiers  et  sans  grenades 

Pour  faire  les  travaux  d*approche,  il  devait  se  servir  des 
soldats  de  la  ligne  qui  n'avaient  aucune  connaissance,  même 
théorique,  de  ces  travaux,  et  qui  les  exécutaient  avec  une 
répugnance  invincible.  Ânssi  obtint-il  rarement  la  moitié  de 
Tonvrage  qu'eussent  fait,  dans  le  même  temps,  les  troupes 
d'une  autre  nation  (i). 

11  fallut  done,  au  risque  d'éprouver  des  pertes  et  des  re- 
tards fâcheux,  renoncer  à  conduire  les  cheminements  à  cou- 
vert jusqu'au  pied  des  murailles,  et  faire  choix  d'une  méthode 
qui,  au  point  de  vue  de  l'art,  était  un  véritable  anachronisme. 
On  employait  des  soldats  d'infanterie  à  pousser  les  tran- 
chées assez  près  de  la  place  pour  y  établir  des  batteries  de 
•  brèche  contre  l'enceinte.  Une  fois  l'escarpe  renversée  par 
ces  batteries,  les  troupes  sortaient  de  la  tranchée  et  se  por- 
taient à  l'assaut,  en  parcourant  des  espaces  souvent  consi- 
dérables. Elles  perdaient  ainsi  l'avantage  d'être  à  couvert  an 
moment  où  le  feu  ennemi  devenait  le  plus  meurtrier  ;  et  ce 
qui  ajoutait  encore  au  danger,  elles  ne  recevaient  plus  alors 
aucune  protection  de  leurs  propres  batteries,  trop  éloignées 
ou  construites  de  manière  à  ne  pouvoir  tirer  sans  atteindre 
les  colonnes  d'attaque.  Enfm,  quand  les  assaillants,  malgré 
le  feu  de  la  place,  arrivaient  en  bon  ordre  jusqu'au  bord  du 
fossé,  ils  rencontraient  la  contrescarpe,  haute  de  quatorze  à 


(1)  «  LM  Aof  Uii  o'avaleot  ni  an  c«rp«  «le  Mpeurs  nUoeurat  ni  même  un  Mul  bommc  qui 
■èt  e— dalw  WRpwafc»!— •  %$1mé9  ra»iiBMi  tmmOImm  «aetanatlwvlMbnfW 
MidaU  devaient  se  aautliw  Mm  Bialèra  déplorable.  »  —  lfAnn«  t. VU*  p>  M* 

(2)  tonu,  p-  m 


seize  pieds,  qu'ils  ne  pouyaient  franchir  sans  rompre  leurs 
rangs.  C'était  donc  en  tirailleurs  plutôt  qu'en  colonne  senée 
qu'ils  se  précipitaient  vers  la  brèdie  :  aussi  fîirent-îls  généra- 
lement repoussés  (i). 

Une  antre  cause  de  faiblesse  était  Tinsuffisaoeë  du  nombre 
des  (ravaillcurs.  «  Il  fallut  plus  d'une  fois,  dit  un  ingénieur 
anglais,  employer  trois  nuits  pour  creuser  une  tranchée 
fa(  ilc  à  exécuter  en  une  seule  (2),  et  cela  parce  que  reflectif 
des  Français  en  campagne  exij^cail  que  l'armée  d'observation 
fût  considérable.  Au  reste,  eût- on  possédé  des  travailleurs 
suffisamment  instruits,  le  manque  de  fascines  et  de  gabions 
se  serait  encore  opposé  à  ce  qu'on  poussât  les  travaux  de 
siège  plus  près  des  ouvrages  attaqués.  Dans  plusieurs  occa- 
sions, les  travailleurs  fournis  par  la  troupe  ne  purent  être 
employés,  faute  d'une  quantité  suffisante  d'outils  de  tran- 
chée (3).  » 

D'autre  part  les  bouches  à  feu  n'étaient  pas  toujours  d'une 
espèce  et  d'un  calibre  cuiivenables.  On  n'avait  pas  de  mor- 
tiers, et  les  pierriers  ainsi  que  les  grenades  étaient  inconnus 
dans  les  parcs  de  siège  (*).  Il  en  résulta  que  les  artilleurs 
français,  n'ayant  rien  à  craindre  des  feux  verticaux,  tiraient 
généralement  beaucoup  mieux  que  les  artilleurs  anglais. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  si 
Wellington  avait  eu  affiiire,  en  Espagne,  à  des  places  régu- 
lièrement fortifiées,  d'après  les  idées  de  Yauban  ou  de  Gor- 
montaigne,  il  eût  été  dans  l'impossibilité  d'en  prendre  aucune. 

Les  historiens  français  qui  portent  un  jugement  défavora- 
ble sur  les  sièges  entrepris  par  l'armée  anglaise  dans  la  Pé- 


(1)  Voir  Jom,  /(nmMhfx  d»$  ttégn,  p.  SU. 

(2)  JoNRs.p.sssttsiy. 

(3  JONES.  i>.  32T.O«tMtevif<teod  qu'il  j  avaU  auez  d*o«UlietdenlMmillibMne. 
mau  que,  fan (e  d'un  ^ipag«  da  ftnl* et d«  —yBDi 4m  lnuparl,M  M  iwmtt Hê «MMr 
fur  IM  lient,  (r.  337.) 

(D  Joatt,fi.sa. 
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ninsule  n*oat  pas  tenu  compte  de  ces  insunnontables  dîiH- 
cultes  (i). 

Au  point  de  vue  de  Tart,  ces  sièges  n'offrent  sans  doute 
rien  de  remarquable,  mais  on  doit  les  admirer  comme  des 
exemples  de  ce  que  peuvent  le  courage  et  la  persévérance  aux 
prises  avec  la  mauvaise  fortune  et  les  vices  d*une  organisa- 
tion militaire  arriérée. 

Wellington  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  disparaître  quel- 
ques-unes (le  res  causes  d'infériorité;  aussi  ne  fut-il  pas  tou- 
jours heureux  dans  ses  premières  attaques  de  places  fortes. 
Le  siège  de  Badajox  nous  en  fournira  la  preuve. 

Pour  assurer  le  succès  de  cetto  opération ,  on  aurait  dû 
commencer  par  repousser  le  maréchal  Soult  au  delà  des  mon- 
tagnes; mais  Tarrivée  prochaine  du  duc  de  Raguse  ne  le  per^ 
mit  point.  C'est  à  peine  s'il  restait  assez  de  temps  pour  em- 
porter la  place  en  poussant  les  travaux  avec  une  extrême 
vigueur  (2).  Wellington  se  décida  par  conséquent  à  suivre 
en  gros  le  plan  d'attaque  arrêté  par  Beresford,  sauf  à  corri- 
ger dans  rcxécution  les  détails  reconnus  défectueux. 

La  place  ayant  été  investie  le  25  mai  et  le  passage  de  la 
Guadiana  assuré  à  Taide  d'un  pont  volant,  on  put  ouvrir  la 
tranchée  devant  le  fort  Saint-Cbristo val  dans  U  journée  du  29. 
Les  ressources  de  l'armée  anglaise  n'étaient  malheureusement 
pas  en  rapport  avec  la  difficulté  de  l'entreprise.  L'équipage 
du  train  (le  même  qui  avait  servi  à  Beresford)  était  en  mau- 
vais état;  les  bouches  à  feu,  dont  quelques-unes  dataient  de 
Philippe  11  f  étaient  eu  général  trop  faibles  (3)  ;  les  boulets 


(1)  Au  Dooibr*  éê  «M  tertvaku  m  troavo  M.  Tht«n. 

(3)  ¥relliii«tonMltaaft  vwlMopénllMit  devaient  être  termlntfet  oa  Interrominics  foreé- 

mcnt  le  10  juin,  date  i>rolK<bIe  de  la  Jonction  do  Soullfit  de  Drouct. 
(3j  «  Le«  pièce*  porlugaisM  C-Ulenl  d'no  nuuvai»  nOlal  et  ae  iiouvaieul  rC-sUtcr  à  un  (eu 
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n'avaient  pas  le  calibre  voulu  (i);  le  pare  ne  comptait  pas  un 
seul  mortier;  les  artilleurs  portugais  manquaient  d'expérienee 
et  ceux  de  l'armée  anglaise  étaient  en'  nombre  insuffisant; 
les  sapeurs-mineurs  faisaient  complètement  défaut:  il  y  ^vait 
trop  peu  d*ofBciers  du  génie;  enfin  l'on  n'avait  pas  assex  de 
temps  pour  apprendre  aux  troupes  de  ligne  à  faire  des  ga- 
bions et  des  fascines  (2).  «  A  la  bonté  du  gouvernement  an- 
glais, dit  Napier,  jamais  armée  n'avait  été  si  mal  pourvue  des 
choses  nécessaires  pour  une  telle  opération.  » 

Les  batteries  dirigés  contre  le  fort  Saint-Christoval  ouvri- 
rent le  feu  dans  la  journée  du  5  juin  ;  mais  les  pièces  se  dé- 
montèrent Tune  après  l'autre  par  le  seul  effet  du  tir  (s).  Le  6, 
néanmoins»  la  brèche  parut  praticable  ;  on  y  donna  un  premier 
assaut  dans  la  nuit  suivante  ;  cet  assaut  édioua,  parce  que  les 
troupes,  en  arrivant  au  pied  de  l'escarpe,  s'aperçurent  que  les 
décombres  formant  la  rampe  avaient  été  enlevés.  On  conti- 
nua de  tirer  avec  7  canons  et  2  obusiers  eue  ore  en  état  de  ser- 
vir. Le  9,  la  brèche  parut  de  nouveau  pralicîible;  une  seconde 
tentative  fut  faite  pendant  la  nuit  ;  mais  le  pied  du  mur  ayant 
été  déblayé  comme  la  première  fois,  la  colonne  d  assaut, 
arrêtée  par  cet  obstacle,  fut  mitraillée  et  repoussée  avec 
perte  (4). 

Le  10,  au  matin,  on  reçut  au  quartier  général  anglais  une 


(I)  •  Les  projectllet  étalent  de  tonte  forme  et  de  toni  calibres,  ce  qal  faluU  que  le  rent,  • 
chaque  pièce,  variait  d'un  pouce  à  un  <lliièroe  de  pouce  !  >—  Jones,  p-  92. 

(tj  O'aprèt  JONU,  p.  73  et  74,  i'arméede       avait  3,300  outila,  60.000  saca  à  terre,  aoOfa- 
btona,  trè»-i«Q  dsltaelMt,  Natemrat  10  plèeea  de  nnoa  «t  •  «btMMvtd*  b«it  naocfc 
«upplOa  aux  mortien  par  4  obuilers  de  dix  pouce»,  tirant  tous  30*  d'élévalloa. 

Le»  auiéKOs  avalent S,9t7  liomiuea  cl  V>0  bonnea  plicea-  —  Général  Lahakc 

(S)  LoNDONDRaRT.  t.  Il,  p.  263.  B^pfèa  ioncs,  p.  !•  tlrM  Brit  hoft  â»  miik^qifm 
obasler  et  2  atrùta  de  mortier  ;  mali,  le  Jour  ittltniBt,MMltMMt«âd4plof«rlafNU  ftM 
pièce,  d'un  affût  de  mortier  et  d*uii  canon. 

(4)  Cette  attaque,  faite  avec  225  bommet,  fut  très-mal  conduite,  dePaveu  m£me  destaUMN 
Mflala.  Rapler  clwrclie  *  eacoter  la  préeâiiitatton  4e  WeiHegiea  en  Maant  abienw  fMie 
«ne  avait  re4:iiairtaqne  leeerpede  ftrnMl  était  preelM de iMrana,  ci  ^ve  Bwrwnt  atatt 
quitte  Salam.in<]uc;  in.iU  cette  observation ,  corroborée  d'ailleurs  par  Londondcrry,  est  en 
«PPMlUon  avec  une  letir*  du  13 Juin  au  eomiê  ds  Livtrpool ,  eft  WetUofton  aOnna  fne  le 
NOMlcMMentdoiitfl  a'attt    Inl  pmliit  qae  le  It. 
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dépêche  Çnteroeptée)  du  doc  de  Dalmatie  au  dac  de  Riguse, 
faisant  entreYOÎr  la  féonion  prochaine  de  toutes  les  forces 
françaises  dans  l'Estramadure.  Ce  renseignement  et  d'autres 
nouvelles  arrivées  prescyue  en  même  temps,  décidèrent  Wél<* 

lington  à  lever  le  siège,  et  à  ne  laisser  devant  la  plaee  que  les 
troupes  nécessaires  pour  maintenir  le  blocus  (i).  Il  lui  eût  été 
d'ailleurs  impossible  de  continuer  le  feu  deux  jours  de  plus 
sans  exposer  Elvas  à  manquer  de  munitions  (a);  son  artillerie, 
en  ce  moment,  n'avait  que  9  bouches  à  feu  en  état  de  servir 
contre  le  fort  Saint -Ghristo val;  12  autres  étaient  dirigées 
contre  le  château. 

Dans  la  soirée  du  iO»  on  commença  par  faire  filer  secrète- 
ment les  magasins  et  le  parc»  et,  le  12,  le  siège  fut  levé 
osten^lement  :  à  cette  date,  les  pertes  des  alliés  s'élevaient 
à  54  officiers  et  45i  soldats  tués ,  blessés  ou  manquants. 

Les  auteurs  français  ont  vivement  critiqué  les  opérations 
de  ce  siège;  mais,  à  part  quelques  négligences  dans  l'exécu- 
tion des  ordres,  on  doit  attribuer  l'insuccès  des  attaques 
à  1  absence  de  moyens  propres  à  les  faire  réussir,  a  Depuis 
le  général  jusqu'au  simple  soldat,  dit  le  colonel  Jones,  tout 
le  monde  fit  bien  son  devoir,  et  le  mauvais  résultat  obtenu  ne 
saurait  discréditer  le  plan  des  attaques.  »  Nous  sommes  en- 
tièrement de  cet  avis. 

Ne  tenant  compte  ni  des  moyens  employés,  ni  du  temps 
fort  restreint  qui  devait  s'écouler  entre  le  commencement  des 
travaux  et  l'arrivée  des  Français,  certains  critiques  ont  attri- 
bué l'échec  des  alliés  : 

A  l'inexpérienee  du  corps  des  ingénieurs  et  à  celle  du 
général  en  chef,  qui  n'avait  fait,  jusque-là,  d'autres  sièges  que 
ceux  de  l'Inde; 

2*  Au  choix  défectueux  des  points  d'attaque; 


(1)  vellInRton  savntt  qncla  placen'éUItappmMomMqMjMqpi'mlOL 
(3)  Lêttre  du  13,  au  ami»  de  UvtrpooL 
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5**  A  la  faute  de  D*avoir  pus  oppoflé  de  oootre^Mttoriee  aux 
feux  de  l'assiégé  ; 

4*  Â  l'abeeœe  de  mortiers  dans  le  parc  de  siège  et  à  Tesh 
placement  vicieux  des  batteries  de  brèche,  trop  éloignées 
pour  les  mauvais  canons  que  Ton  possédait  (i); 

5'  A  ce  qu*on  ne  fit  point  usa^c  de  la  sape  dans  ks  der- 
niers cheminements; 

6"  Enfin,  à  ce  que  l'assaut  fut  donné  avant  qu'on  cùl 
couronné  le  glacis  et  préparé  couvenabiemeut  le  pied  de  la 
brèche. 

Ne  voulant  pas  entamer  une  discussion  spéciale  sur  la 
valeur  de  ces  critiques,  nous  demanderons  seulement  à  ceux 
qui  les  ont  formulées,  s'il  eût  été  possible  d'exécuter  tous  les 
travaux  qu'ils  indiquent  avec  les  éléments  dont  disposait  les 
ingénieurs  anglais?  Le  duc  pouvait  difficilement  faire  mieux 
dans  la  situation  où  il  se  trouvait;  et,  è  cause  décela  même, 
il  eût  agi  sagement,  pentrètre,  en  ne  faisant  rien  du  tout. 

14,  on  apprit  à  l'état-major  des  alliés  que  Marmont 
était  à  Truxillo(2)et  pouvait  rallier  Soult  dans  trois  ou  quatre 
jours  (3).  Cette  nouvelle  décida  Wellington  à  lever  le  blocus 
et  à  battre  en  retraite.  Il  s'arrêta  néanmoins  quelque  temps 
à  Albuera,  dans  l'espoir  d'attaquer  l'armée  d'Andalousie 
séparément;  mais  cet  espoir  ayant  été  trompé  par  une  habile 
manœuvre  de  Soult  (qui,  refusant  continuellement  sa  gtudie, 
fila  par  sa  droite  sur  Almendralejos),  rarmée  alliée  passa  la 
Guadiana  dans  la  journée  du  îî  pour  gagner  Olivenia  et 
Gampo-Hayor  (4). 


(1)  00  rempliçi  les  Bortton  pur  de»  obulen  aonUA  tor  de»  Moet  é$  bob,  tot«Mli  m 

rendirent  presque  aucun  tcrvice. 

(2)  Après  arolr  trompé  lu  général  Spencer  par  une  démoafttraUoB  sur  le  froal  de  Ciodad- 
■edrico,  Il  s'était  dirigé,  par  les  déniés  de  Banos,  sur  PlacencU  et  Alinaru. 

(S)  la  effet,  ravayt-iarde  d«  linnoot  arrivai  Htrida  ci  connoalqu  avee  aa«U  Mil. 
Veux  Jours  aiwèi,  toi  oMTéchani  firent  learmtr«eiBad«i«K.  (Voir  la  Mliw  AatlJulBilll 

de  Marmont  ù  Berthter  rl  celle  du  11l\x\»,deSoult  au  même.)  —  Bklmas,  1. 1,  p.B}SelMil 
Bnmetrd'Krlon  avait  rejolotSouil  Fueule  del  Maestre,  dans  la  lournâe  du  IS. 
(4}  u  MOMt  IM  itT«  i«  M  J«lD.  lanMai  «t  ienit  eBirtnat  à  BmU|«i  lê  »,mmh 
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Le  géoéral  Jomîni  prétend  que  Wellington  annit  dû  mar- 
cher par  Gampo-Mayor  sur  Albnqnerque  au-devant  de  Mar* 
mont,  et  concerter  aes  opérations  avec  le  corps  de  Spoicer, 
qui,  depms  Âlmeida,  n*avait  cessé  de  côtoyer  Tannée  du  duc 
de  Ragnse  :  c'eàt  été,  en  effet,  le  moyen  de  lettre  les  maré- 
chaux l'un  après  l'autre,  et  de  répéter  ce  que  Bonaparte  avait 
fait  dans  une  circonstance  analogue,  à  Casliglione  (i). 

Le  général  anglais  établit  son  armée  sur  les  deux  rives  de 
la  Caya ,  et  résolut,  malgré  la  supériorité  numérique  de  ses 
adversaires,  d'accepter  la  bataille.  C'était  une  inspiration 
hardie,  car,  en  ce  moment,  il  pouvait  à  peine  mettre  en 
ligne  une  force  en  infanterie  et  artillerie  égale  aux  trois 
quarts,  et  une  force  en  cavalerie  égale  à  la  moitié  seulement 
de  Teffeotif  des  troupes  correspondantes  de  l'armée  fhm* 
çaisê. 

Le  terrain,  d'ailleurs,  était  peu  accidenté,  favorable  par 
conséquent  à  l'action  de  la  cavalerie;  en  outre,  l'armée  por- 
tugaise était  réduite,  par  la  famine,  les  maladies  et  la  déser- 
tion, à  14,000  combattants  (2);  enfin,  les  places  fortes  au 
pouvoir  des  alliés  se  trouvaient  dans  un  état  pitoyable.  Mais 
Wellington  avait  pour  lui  le  puissant  auxiliaire  de  la  force 
morale.  Son  attitude  énergique  donna  le  dumge  aux  Fran- 


nmt  oA  \«  goovwaeur  nRtppea,  «MsMpénol  d'Mrt  Mcoora  «t  imipiant  te  vlvret,  m  dt»- 

posail  A  sortir  do  l;#place. 

(1)  11  faut  remarquer  toulofoU  que  la  «upériorlM  de  Wellington  aur  chactia  des  deux  nianS- 
ekmn  notait  |Mt  lrè»«onald<nMe,  pnlMiae  eon  arméei  «vnt  le  S*,  ae  eoMplalt  qve 

23,4S4  Ans'sli.  I3,T8">  Pnrliicils  et  9,noo  i:<i|0;;i>i)5<;  Sntis  Blake).  et  qiif  sa  ca\.irrr!f  (<tallré- 
doUe  i  1,671  Aiiglaii  el  000  Portugais  seulcoicut.  Le  24.  quand  toutes  ses  forces  avalent 
Mjolnt,  Il  compUlt  48,446  AnglaU  et  Portufals,  dont  4,400  borames  de  eavaleric.  (Les  Es* 
pagools  «talent  partit  le  21  poar  SdrtlleO  Dans  ces  chiffres  te  troanleat  compris  let  malades. 
•I  nombreux  en  ce  moment,  qoe  farmée  anglaise,  bien  qu'elle  eAt  été  renforcée  par  le  corps 
de  Spencf T,  nn  pouvait  mettre  en  ligne  que  2S,o<iO  homme*  «Je  toutes  armrs  nr  le  duc  de 
lafUM  avaU  amené  (/  comprit  ua  détaolicmMit  de  l'armée  du  Centre)  dOJUn  ItaJonnettea, 
4800  elMvna  et  84  pMeet  de  cmmi,  ci  Ooidt  eonptalC  ai,O0O  Immbim  diatalerle,  0,000  eko- 
ttOBOttg  pièces  de  canon. 

(2)  Vaprès  flapler.  —  WeUinflon  prctcnd  que  l'armée  comptait,  ft  la  date  du  24  Join, 
18;^  hommes  dioltaterle  peKagalae  et  1,200  de  ea«elerle;tBMlt  dam  cet  9ÊMUt  dtatat  eem» 
pria  leamaladet.Aa  commencement  derexpéiHllon  contre  Hasséna,  la  force  de  rarroéeponn- 
faite  t'était  élevée  a  40,000  bommet.  On  peut  jn(er  par  U  dea  perte»  qa'elie  avait  épnurétt. 


ft 
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çais  ear  sa  véritable  situation  et  leur  fit  croire  qu'il  avait  été 
rejoint  par  les  troupes  espagnoles.  Dans  cette  conviction ,  ils 
manœuvrèrent  toute  la  journée  du  24  sur  le  front  des  alliés, 
bien  qu'ils  eussent  une  armée  de  plus  de  50,000  hommes, 

qui,  de  Taveii  de  M.  Thiers,  «  n'avait  pas  degale  eu  Europe, 
celle  (lu  maréchal  Davoust  exceptée.  » 

Après  cette  inutile  démonstration,  Sonlt  se  replia  sur 
l'Andalousie,  heureux  d'avoir  sauvé  Badajoz,  et  Marmont 
revint  sur  leTage,  satisfait  d'avoir  échappé  à  la  nécessité  de 
combattre  sous  les  ordres  d'un  rival  pour  lequel  il  éprouvait 
«  une  incurable  défiance  » 

Ainsi,  par  les  fautes  de  ses  chefs,  Tarmée  française  perdit 
une  nouvelle  occasion  de  soumettre  la  Péninsule  en  écrasant 
les  forces  britanniques  (s).  Wellington  aurait  en  le  plus 
grand  tort  de  lui  fournir  cette  occasion,  s'il  n'avait  eu  un 
puissant  intérêt  à  prévenir  la  chnto  d'EIvas  et  de  Jenimonha, 
à  réparer  et  à  ravitailler  les  autres  |)la('es  fortes  situées  en  ar- 
rière de  son  front  d'opération,  et  à  contenir,  par  une  attitude 
énergique,  non-seulement  l'opposition  anglaise  qui  dénatu- 
rait tous  ses  actes,  mais  encore  sa  propre  armée,  «  qui  n'au- 
gurait rién  de  bon  de  l'avenir  (3),  »  et  le  cabinet  de  Londres, 
qui,  dans  la  moindre  hésitation  du  général  en  chef,  aurait 
trouvé  un  motif  de  récriminations  acerbes. 

Depuis  l'avènement  de  Perceval,  le  gouvernement  soute- 
nait à  Iregret  la  guerre  de  la  Péninsule,  et  paraissait  même 
chercher  un  prétexte  pour  l'abandonner  (4).  Rarement  la  po- 
sition (le  Wellington  avait  été  aussi  critique. 

Pour  éloigner  Soult,  il  donna  au  général  Biake  l'ordre  d'at- 


(I)  H.  TUm  «UMace  qae  le*  Mimoirtt  dt  Marmont,  dMUaét  à  To4r  proehaiMBMakl*  jNr« 
«Hmacmit  mr  m  potat  dw  MMto  cminx. 

(2]  Belmas  prétend  que  Tattaque  n'eut  pas  lieu,  parce  fB'te  IBWMIOl  i'Ull ,  BDMit  >|>**^ 
que  rAodaioaale  éUJtde  nonvean  menacée  :  pauvre  prétottl 
t(mM»NMMT,i.ii.  p.  sao. 

(4)  <  l.a  caisse  de  l'armée  était  vide ,  etil  jr  avait  peu  d^HpoIr  q^'^TBOMll  NMlnlr  pM 
loogtemp»  le  s^nénl  anglaU.  ■  —  Rapiu,  t.  TU,  p.  261. 


laquer  Sévîlle  avec  10  ou  12,000  Espagnols,  qu'il  se  souciait 
peu  d'admettre  dans  son  camp  (t).  Les  arsenaux  et  les  maga- 
siiis  de  cette  place  étaient  indispensables  pour  alimenter  le 
blocus  de  Cadix.  Blake  eût  fait  prompte  justice  de  sa  faible 
garnison,  8*il  8*était  hâté  de  Tinvestir»  au  lieu  de  perdre  un 
lempsprécieuxderant  le  fort  de  laNiébla.  Et  en  effet,  pendant 
qu*il  cherchait  à  se  rendre  maître  de  ce  fort,  sans  canons  de 
brèche  et  san^  échelles,  ce  qui  était  ridicule,  le  duc  de  Dal- 
matie  passa  la  Sierra-Morena  et  marcha  au  secours  tle  Séville. 
Blake  nVut  que  le  temps  de  iiler  sur  Ayamonte  et  de  s  em- 
barquer pour  Cadix. 

Vers  la  mémo  époque,  Ballesleros  fut  obligé  de  prendre  la 
mer  à  Camelas,  et  T  Andalousie  se  trouva  de  nouveau  paci- 
fiée. 

Après  ces  événements,  le  duc  de  Ragnse,  pour  couvrir 
Madrid  et  se  mettre  en  rektion  avec  les  armées  du  Nord  et 
du  Sud,  alla  s'établir  sur  le  Tage,  entre  Talavera  et  Alcan- 
tara,  occupant  Truxillo,  Placencia  et  les  défilés  de  Banos. 

Cette  position  était  convenable  sous  tous  les  rapports,  et 
Marmont  eut  raison  do  la  prendre  contre  l'avis  de  Soult,  qui 
aurait  voulu  attirer  l'armée  de  Portugal  dans  le  rayon  de  ses 
opérations  ordinaires,  en  lui  confiant  la  garde  de  Badajoz  (2). 

Ayant  choisi  Almaraz  comme  centre  de  ses  communica- 
tions, le  duc  de  Raguse  se  mit  en  devoir  de  construire  sur  oe 
point  une  double  tète  de  pont  sur  le  fleuve. 

Pendant  ce  temps,  Wellington,  heureux  d'avoir  une  se- 
conde fois  sauvé  le  Portugal,  cantonna  le  gros  de  ses  forces 


(1)  Maxwell,  l.U.  p.  391. 

(S)  iTifant  pu  oblealr  eetta  cmcaiatoB  da  due  d«  lagOM,  taoll,  en  m  retlnnt  (le  27  Jata)* 

lalua  te  général  Brouet  «tcc  denx  dlTlsIont  et  un  détachement  de  caralerte  «a  oteerratlM 
autour  de  Badajoz.  «  C'était  une  faute,  car  ce  corps.  Inutile  si  les  Anglais  s'étolgaaleiit,  Intaf- 
flsant  s'ils  restaient,  ne  pouiitlt  qu'être  compromis,  comme  le  résultat  ne  tarda  pas  â  le 
prouver,  et  11  e&l  bien  mieux  valu  to  boraerâ  laliaer  daoa  Badaioa  une  samUoo  de  lO^WO 
kowMs,  an  lira  S/Mio,  avee  de»  rÈn»  preportloBiiCi  ft  ce  noarim  et  «aaieiier  twta  ranad* 
d*ABdaloiMla.  ■  MttMn  d»  CcnnUU  H  ét  fSmptrê,  llv.  xtn,  p.  10. 
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à  Gastello  de  Vide,  Marvao  et  autres  lieux  voisins  du  Ts^. 
L'armée  anglaise  toutefois  ne  resta  pas  longtemps  ioaetîfe. 
Pour  empêcher  la  Galice  et  le  général  Abadia  d*ètre  attaqués 
par  Tannée  du  Nord,  et  pour  se  procurer  ea  même  tempsdes 
TÎnes  avec  plus  de  facilité,  elle  se  porta  en  juillet  dans  le 
Bdra,aTec  le  projet  d'assiéger  Ciudad-Rodrigo  (i).  Ignorant 
que  l'armée  française  venait  de  recevoir  des  renforts  considé- 
rables et,  jugeant  d'après  certains  renseignements  que  les 
provisions  de  la  place  seraient  bientôt  épuisées,  Wellington 
espérait  se  rendre  maître  de  cette  place  avant  que  le  duc  de 
Raguse  pût  faire  une  tentative  sérieuse  pour  la  secourir.  Mais 
la  réussite  de  ce  plan  exigeait  qu'on  donnât  le  change  à  Ten* 
nemi,  et  c*est  ce  que  le  général  anglais  fit  arec  beaucoup 
d'adresse. 

n  commença  par  endmrquer  ostensiMement  à  Lisbonne 
un  équipage  de  siège  et  un  renfort  d'artillerie,  Tenus  ré- 
cemment d'Angleterre;  la  flottille,  chargée  de  ce  transport, 
mît  à  la  voile  pour  Cadix;  mais,  arrivée  en  pleine  mer,  l'ar- 
tillerie fut  transbordée  sur  des  bâtiments  plus  faibles,  qui  se 
,  dirigèrent  vers  Oporto,  pendant  que  les  gros  bâtiments  cin- 
glaient vers  Cadix  et  Gibraltar.  L'équipage  de  siège  remonta 
le Douro  jusqu'à Lamego,  où  il  fut  mis  à  terre;  il  fallut  alors 
le  traîner  au  moyen  de  bœufs,  opération  extrêmement  diffi- 
cile, parce  que  le  pays  en  avant  de  Gélerico  avait  des  diemins 
détestables,  traversant  de  hautes  montagnes,  et  que,  d*un 
autre  côté,  on  devait  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  donner 
réveB  aux  Français  (t).  Cependant,  grâoe  aux  mesmethalHles 


(IJ  L'eiécolloo  <1«  ce  projet  trompa  les  pr^vUloM  de  rcinperear.llrMMkCaet«t.d'aii« 
UMMétBtMMtféMmrmoitt,  ilall  JallM18ll.4(MirafMléeB.apr0ttaJonclload«Soalt«m 

le  duc  de  Kaguse,  pensait  que  Wellington  ne  pour»lt  plus  avoir  d'autre  bat  qnc  de  te  porter 
•ur  l'armée  du  Midi.  D«  m£me  BerUiier,  Uani  uMleltre  d  MarmonI,  datde  du  18  arpteoitrv. 
ému  ropinloa  qu'une  teoUUf*  iw  ManaaqM  «1  TaIMMi  «MC  wlM  protoMi 
i*«BTiMsMme0t  de  rAlenlelo. 
(2)  n  falint  ft.OOO  hantt  rien  <pie  pour  charrier  le  train  d'artillerie.  Pendant  pinalenr*  le- 
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prises  par  Wellington»  le  transport  du  matériel  se  fit  aveo 
un  plein  succès. 

Les  alliés  quittèrent  la  Gaya  le  %i  juillet  et  passèmt  le 
Tage  à  YUla-Velha,  en  apparence  pour  chercher  de  mdllenrs 
eantonneraents,  mais  en  réalité  pour  surprendre  Giudad- 
Rodrigo. 

En  ce  monu'iit,  la  Galice  courait  les  plus  grands  dan- 
gers. Travaillée  par  les  factions  et  laissée  pour  ainsi  dire  sans 
défense  {t),  elle  était  menacée  par  le  général  Dorsenne,  qui 
espérait  s'en  rendre  maître  sans  difficulté.  La  marche  des  al- 
lié» sur  la  Goa  prévint  heureusement  cette  invasion,  dont  les 
conséquences  n'auraient  pas  tardé  à  se  faire  sentir,  car  la 
Galice  était  le  boulevard  du  Portugal,  la  hase  de  toutes  les 
opérations  des  alliés  contre  la  ligne  des  communications  de 
Femiemi,  la  prorince  dont  ils  tiraient  la  plus  grande  partie 
de  leurs  bestiaux,  celle  enfin  dont  les  ports  olMent  le  plus 
de  facilité  pour  entretenir  une  guerre  de  partidas  dans  la 
Biscaye  et  la  Navarre. 

Le  8  août,  quand  Wellington  arriva  sur  la  Coa  avec  l'in- 
tention de  bloquer  Ciudad-Rodrigo,  il  apprit  que  Tavanl- 
veille,  le  maréchal  Bessières  avait  fait  entrer  dans  la  place 
pour  deux  mois  de  vivres.  Cette  circonstance  Tobligea  à  faire 
choix  d'i|D  autre  mode  d'attaque;  il  aurait  commencé  immé- 
diatement les  travaux  d'un  siège  régulier;  mais,  d*une 
part,  son  matériel  ne  devait  arriver  k  Âlmeida  que  dans  la 
première  semaine  de  septembre;  d'autre  part,  il  venait  de 
recevoir  avis  que  de  nouvelles  troupes  françaises  étaient  en- 
trées en  Espagne,  et  (jue  l'armée  du  Nord  avait  beaucoup  plus 
d'importance  qu'il  ne  lui  en  supposait  (2).  Tenant  compte  de 
ces  ùlia  et  pensant  avec  raison  qu' Almeida  n'offîrirait  aucune 


(I)  L<ivB«*d0  la  Calice,  forte  de  t^SflOt—WHIiHwrH  p«M4«t»4A«liir,$  «nM4» 
réUl  nMnMva  etieM  trouTalu 
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sécurité  pour  son  traÎD  de  grosse  artillerie,  Wellington  se 
décida  à  contiouer  le  blocus  (i),  en  attendant  une  occasion 
favorable  pour  agir,  soit  contre  la  place,  soit  contre  les 
troupes  en  campagne.  Son  plan  était  de  forcer  reonemi  à  se 
tenir  en  masse  et  de  profiter  ensuite,  pour  lui  porter  on  ooop 
décisif,  dtt  moment  où  le  besoin  de  vivres  le  forcerait  à  se 
disperser.  Il  avait  alors ,  déduction  faite  du  corps  de  HiU, 
détaché  vers  le  Tage,  40,000  hommes  de  troupes,  y  compris 
la  guérilla  de  Sanchez  (2).  Les  forces  réunies  de  MarmoiU  et 
de  Dorsenne  s'élevaient  à  54,000  hommes  d'infanterie, 
6,000  de  cavalerie  et  120  pièces  de  canon  (3). 

Comme  les  vivres  introduits  dans  Ciudad  n  étaient  pas  suffi- 
sants, le  due  de  Raguse,  à  qui  cette  force  donnait  une  incon- 
testable supériorité,  se  décida  à  faire  un  mouvemeot  offensif 
pour  interrompre  le  blocus  et  jeter  de  nouveaux  seoouis 
dans  la  place.  Laissant  une  division  surle  Tage  pour  garder  ses 
ponts  et  ses  bateaux,  il  franchit  le  Guadarrama  avec  le  restant 
de  son  armée ,  composée  de  cinq  belles  divbions.  Ces  trou- 
pes arrivèrent  à  Salamanque  dans  le  commencement  de  sep- 
tembre; le  20,  elles  opérèrent  leur  jonction  avec  15,000  sol- 
dats incomparables,  que  Dorsenne,  successeur  de  Bessières, 
avait  dirigés  sur  Âstorga. 

Wellington  ne  s'attendait  point  à  cette  rapide  cpncentra- 
tion  de  forces.  Son  armée  était  numériquement  inférieure  à 
celle  de  Tennemi,  et,  de  plus,  cnieHement  attaquée  par  b 


(1)  Tolr  M  WmaMmânm  ém  ûpêNMmu  m  ini. 

(2',  Depuis  TenTol'det  dcrnlera  rcnrorts,  r»rm<e  aillée  s'élevait  â  plas  de  80,000  bommes, 
dont  56,000  ABflals;  mais  les  miasmes  délétères  de  la  Guadiana  avalent  atl  avec  tant  de  vk>« 
Imeemr  cette  armée,  qac  22,000  hommes  te  trouvaient  dans  les  hôpitaux. 

Le  nombre  des  soMaU  prdeeaU  au  draperas  éttli  donc  MuleBeaidt  X4^Pertag;aU  et  de 
33.000  Anglais,  dont  5,000  ctTallen.  t*artinerte  eomptalt  00  pièee*.  Lawnfee  emiit  été  appelée 

de  nouveau  sous  les  amu  s,  mais  rrtlc  mesure  était  demeurée  sans  e(Trt,  p.ir  suite  tics  me- 
nées «le  la  facllon  Souxa,  alors  toule-puissante.  Le  marquis  de  Londooderry  évalue  le*  forcrs 
de  wernocun  1 42  en  4S.M»  keoinea,  et  les  ■atadei  à  ItdOM.  dent  SjM  tettafils.  U  fiadnl 
s^ivr^rtn  porte  l'circcur  des  allié»  *  SOyMO  boauBCS  teot  raftaOïetMial  ém  PMc>i*  * 

60,000.  dont  0,000  de  cavalerie. 
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makdîe.  Ayint  égard  à  cette  circonstance  et,  conyaincu 

d'ailleurs  qu'il  serait  imprudent  de  recevoir  la  bataille  en 
avant  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  l'Agueda,  il  se  retira  dans  une 
position  voisine ,  moins  dangereuse  en  cas  de  revers ,  mais 
trop  étendue,  et  par  conséquent  trcs-diffîcile  à  défendre. 

Les  hauteurs  d'Elbodon,  occupées  par  le  centre  de  son 
armée,  n'étaient  presque  pas  tenables  ;  une  rivière  d'un  accès 
difficile  les  séparait  de  la  droite;  et  les  deux  ailes  étaient 
si  éloignées,  qu*on  ponvait  leur  couper  la  retraite  en  pous- 
sant brusquement  le  centre  sur  Guinaldo. 


Profitant  de  ces  circonstances,  le  duc  de  Raguse  envoya, 
le  25  septembre,  quatorze  bataillons  et  trente  escadrons, 
sous  le  commandement  du  général  Montbrun,  aUa({uer  les 
hauteurs  d'Elbodon  et  percer  la  ligne  ennemie.  Une  lutte 
opiniâtre  s'engagea  sur  ce  point.  Les  Anglais,  inférieurs  en 
nombre,  des  prodiges  de  valeur;  ils  se  maintinrent 
longtemps  èp  position,  et  malgré  les  efforts  incessants 
de  Tannée  française,  parvinrent  à  se  retirer  intacts  sur 
Guinaldo  («).  Dans  ce  mouvement,  un  carré,  formé  de  deux 
bataillons  des  5*  et  77*  régiments  de  ligne,  lut  chargé  sur 
trois  de  ses  faces  par  la  cavalerie  ennemie,  sans  être  entamé. 
D'autres  charges  succédèrent  à  celle-là,  qui  ne  produi- 
sirent pas  plus  d'efl'et.  Enfin,  la  cavalerie  se  contenta  de 
suivre  le  carré,  désespérant  de  l'enfoncer  (2).  Wellington,  con- 
trairement à  son  habitude,  fit  un  ordre  du  jour  pour  signa- 


(1)  m  Leur  rctrtite  MMm mfêû  It tùÊM préelili» mrm  l«f^d^tnNlM.*~ 
SAUAZIH.  p.  224. 

(S)lBf«MiBle«iB|itedecetleailfilr«^todnedela(m<ertvltm|N^    de  HmAsUtai  : 

«  16  feu  de  Monlbrun  fut  si  vif,  qu'il  épuisa  toutes  ses  munitions  .  si  J*arals  eu  alors 
«  IS^OOo  boBiBtf  4  ma  dlipotltloa,  rannde  aofUlM  «artlt  été  larprise  en  flagrant  délit  et 
m  bntiM  m  Mton  MM  ponvalr  m  lAmlrw  »  pMt  féponJw  i  cate  qnesl  te  airéelial 
avait  (té  plut  habile,  son  sTant-garde  n'aurait  pas  manqué  <le  cartnnchea,  at  qae  In 
15,000  bonmea  nécaaaalre»  se  aéraient  trooTés  sur  les  liens  au  moment  diicisif. 
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1er  ce  remarquable  fait  d'armes  et  le  proposer  en  enenple 
à  toute  son  infanterie. 

Apnt  eu  la  précaution  de  litre  élever  d*avflnee  quelques 

retranchements  sur  le  front  de  sa  position  de  (îuinaldo,  le 
duc  résolut  d'attendre  les  divisions  des  ailes,  «oupées  parle 
mouvement  oflensif  de  Montbrun.  C'était  une  résolution 
hardie,  car  il  n'avait  alors  sous  la  main  que  14,000  hommes, 
doot  !^,G(>0  de  cavalerie  pour  défendre  une  position  res- 
serrée à  la  vérité  y  mais  peu  redoutable  en  front  et  facile  k 
tourner.  Le  restant  des  forces  alliées  ne  pouvait  rejoindre 
qu'après  quatre  ou  cinq  heures  de  marche,  et  déjà  Tannée 
française  était  en  vue  de  Guinaldo.  Heureusement  le  duc  de 
Ragttse,  au  lieu  de  profiter  de  ces  circonstances,  perdît  un 
temps  irréparable  h  faire  d'inutiles  manœuvres  (une  exMbi' 
lion  de  forces^  comme  dit  Londonderry),  devant  le  front  de 
l'armée  alliée. 

Wellington,  cependant,  attendait  avec  le  plus  grand  calme 
l'arrivée  de  ses  divisions  extrêmes.  Sherer  raconte  qu'un 
général  espagnol  le  voyant  assis  tranquillement  par  terre, 
devant  ses  troupes,  et  nullement  inquiet  de  sa  sitoation, 
ne  put  s*empècher  de  dire  :  «  Eh  bien,  -général,  vous  êtes 
«  ici  avec  deux  faibles  divisions,  et  vous  semblés  fort  i 
«  Taise  !  Cest  à  en  avoir  la  fièvre  !  »  Le  flegmatique  Anglais 
répondit  :  «  Tal  fait,  d'après  mon  jugement,  le  mieux  pos- 
«  sîMe  tout  ce  qui  pouvait  être  fait  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
«  m'inquiète  ni  de  l'ennemi  que  j'ai  en  front,  ni  de  ce  qu'on 
«  pourra  dire  en  Angleterre  (i).  » 

Le  duc  néanmoins  fut  contrarié  de  devoir  attendre  plus 
longtemps  qu'il  ne  l'avait  cru.  Ce  retard  eut  pour  cause  un 
fauxmottvementdeGrawfurd,qui,  appréciant  mal  la  situation 
de  Tennemi,  avait  pensé  qu'il  serait  dangereux  de  battre  en 


(1)  siun,  t.  II,  p.  117. 
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retraite  par  Robleda  et  s'était,  en  conséquence,  décidé  à  faire 
un  long  circuit  par  les  montagnes.  Or  déyd  les  Français 
occupaient  ce  passage,  de  sorte  que  le  général  en  chef  dut 
envoyer  à  Crawfurd  l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 
prendre  le  chemin  de  Robleda,  qu'il  lui  avait  primitivement 
mdiqtté  (i). 

AyiBt  enfin  rénni  toutes  ses  forces,  Marmont  manœuvra 
de  façon  à  finre  croire  qu'il  voulait  attaquer  sérieusement 
la  position  des  alliés,  le  26,  au  matin;  mais  Wellington,  ne 
jugeant  plus  nécessaire  de  rester  dans  cette  position  depuis 
que  ses  troupes  Tavaient  rejoint,  leva  son  camp  et  se  retira, 
par  un  mouvement  concentrique  fort  habile,  entre  la  €oa  et 
les  sources  de  l'Agueda  (2). 

Les  Français,  continuant  la  poursuite,  attaquèrent,  dans 
la  journée  du  27,  le  poste  d'Aldea  del  Ponte,  qui,  après  une 
lutte  acharnée,  resta  en  leur  pouvoir*  Ce  succès,  toutefois, 
ne  leur  procura  aucun  avantage  sérieux  (s). 

Le  SB,  Wellington,  supposant  au  duc  de  Raguse  Finten- 
tion  de  passer  la  Goa,  établit  son  armée  sur  les  hauteurs 
derrière  Soîta,  la  droite  appuyée  à  la  Sieira  de  lieras  et 
la  gauche  à  Rende  (4).  Cette  position  se  trouvait  à  une  lieue 
en  arrière  de  la  précédente;  elle  était  plus  forte,  mais  appuyée 
à  un  profond  ravin  qui,  en  cas  d'échec,  aurait  compromis  la 
retraite. 

Marmont,  que  la  fière  contenance  du  général  anglais  ren- 


(1)  crawfard  toatefbU  n'avait  pu  «ttendu  cet  onM  ptarmwlr  nr  aw  im. 

(2)  Ju  eomt*  dt  Uverpoot,  29  septembre  IRIl. 

Les  a«t«im  àvt  TMoIrtM  et  conqufttt  pr<!(endent  que  ta  position  de  Guinaido  ne  fut  point 
atlaqaé»  parce  qs**  la  talte  d'une  reooonalaunoa  mal  talte  om  favalt  «tteUrée  tnalUqoaMe, 
«  Miiwia  4a  Miaaia»,  «ni^ytf* ftr  m.  duMie im  ttim  l  ptet  tunmmé  vu anaiivnte. 
■  revitu  et  arm«  de  places  de  sié(e,  «1  par  M  gaiMlMim  bail  tapMinMA  ;  ■  w  qal  Malt 
lolad^tre  vrai.  — T.  XXI,  p.  31. 

(q  taM  IM  jMraéea  do  S»  at  4a  SI,  lat  ailM*  MKBi  41  iMome»  tnéi»  IM  klaaaét  ai  34  naa> 

(4)  Tar  ea  «nouTement,  qui  asiuralt  set  conanmlcatlont  tfcc  101,  WalilogtOB  caoïproaict* 
un  la  sûreté  de  son  parc  d'artillerie  a  rialael  et  à  Vllia*iiODtt|hMrMMM8nl  p«ar  MsallMl, 
M      de  lafUM  Ifnoralt  i^enpliaaaimt  d«  ca  parc. 
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dait  timide  et  qui,  'manquant  de  livres,  ne  pouvait  aller  plus 

•  loin  y  se  replia  le  même  jour  sur  le  Tage ,  eatisfaît  d*aToir 
ravitaillé  Giudad-Rodrigo,  mais  visiblement  contrarié  d'avoir 
perdu  une  nouvelle  occasion  de  battre  l'armée  anglaise  (t). 

Une  partie  des  troupes  alliées  reprit  le  blocus  de  Ciudad- 
Rodrigo,  pour  tenir  l'ennemi  en  éveil  et  empêcher  qu'il  fit 
une  tentative  sur  d'autres  points;  le  gros  de  l'armée  alla 
s'établir  des  deux  côtés  de  la  Goa,  et  le  quartier  général  fat 
transféré  à  Frénéda. 

Les  régiments  anglais  étaient  à  cette  époque  si  crodle- 
ment  atteints  par  les  maladies  inflammatoires,  et  surtout  par 
la  fièvre  (2],  qu'il  eût  été  impossible  de  les  employer  ft  des 
travaux  sérieux  (3). 

Les  auteurs  qui  refusent  à  Wellington  de  la  résolution  et 
de  l'audace,  par  une  contradiction  singulière,  se  sont  de- 
mandé pourquoi  il  accepta  la  bataille  d'Elbodon  avec  si  peu 
de  chances  de  succès.  Le  duc  semble  avoir  été  au  devant  de 
cette  critique,  en  faisant  observer  à  son  gouvernemct  qu'il 
eût  été  impolitique  de  reculer  avec  trop  de  précipitation  à 
rapproche  de  Fennemi.  «  Si  le  peaple,  dit^il,  n'avait  pas  va 
«  de  ses  propres  yeux  quelle  était  la  force  de  Marmontt  il 
«  aurait  conçu  une  opinion  très-défavorable  de  rannée  an- 
«  glaise,  et  c'est  ce  qu'il  fallait  éviter  (4).  » 

L'affaire  d'Elbodon,  comme  celle  de  Fuentès  d'Onoro, 
aurait  eu  des  résultats  considérables  si  Wellington,  par  suite 


(1)<nBa(leatqaei«eMvol«teoHé|Mr  DorNOMpéiiélndaaf  tapliee. 

les  autcnrt  des  fietoîrtt  et  conquêtes  aUrlbueotleinoaTcinentr<^lr()t;r;)dc  qui  suItU  ci  tie 
opération  â  la  Jalousie  qui  eiiiuil  entre  Dortenne  cl  HarmoDU  •  Le  geaCral  fiorscnne,  d'a- 
près «u,  m  ekerckalt  qu^nae  «ecMlM  im  éêdttmf  rraiorlté  miitfrtewe  ûm  tmo  «•  BuaHi 
â  qvl  lA  plat  grande  part  scraK  revenue  dans  le  taecès  si  les  armes  françaises  aTaleat  Mé 
keoreaws;ct  celte  occasion .  il  dat  ta  salitr  avec  empressement  lorsqu'elle  se  présenta.* 
-T.  XXI,  p.  32. 

Çt)  LonaoïiauaT,  l.  II<  p>  136,  évalue  le  chiffre  des  malades,  dans  l'armée  anflaJee  seete,  ft 
IIMliill  beounet.  Les  Portuiata  a^Maleat  pM  mms  ee  rappart  aalat  4  piMvia. 

(^)  Voir  le  Mémorandum. 
(4)  Mémorandum. 
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de  l'ineptie  de  la  régence  espagnole»  n*aYait  été  obligé  d'en- 
voyer l^Bresford  avec  SStfiÔO  hommes  dans  l'Estramadure, 
pour  remplacer  Ballesteros,  couvrir  Lbbonne  et  garder  le 
flanc  droit  des  alliés.  Sans  cette  circonstance,  il  aurait  pu 
s'emparer  de  Ciudad-Rodrigo  dès  le  mois  de  mai ,  après  la 
chute  d'Àlmeida. 


La  campagne  de  1811,  dans  le  Nord,  eut  des  consé- 
quences heureuses  pour  les  alliés,  et  fut  généralement 
considérée  comme  très- honorable  pour  Wellington.  Elle 
empêcha  Dorsenne  de  poursuivre  ses  opérations  contre 
Abadia,  et  obligea  les  Français  à  affaiblir  les  troupes  qui 
tenaient  tète  à  Mina»  dans  la  Navarre.  Si  les  Espagnols 
s'étaient  bien  comportés,  ou  si  leur  conduite  eût  été  seu- 
lement passable,  «  la  campagne  de  Masséna  en  Portugal 
a  aurait  eu  pour  résultat  la  délivrance  du  midi  de  la  Pénin- 
«  suie  (i]...  »  «  Nous  avons  dû  lutter,  dit  Wellington,  contre 
«  le  mal  provenant  des  fautes  des  uns,  dé  la  trahison  des 
«  autres,  de  la  folie  et  de  la  vanité  de  tous.  Mais,  quoique 
«  nous  n'ayons  pas  réussi  comme  nous  aurions  pu  et  dû  le 
«  l'aire,  nous  n'avons  pas  du  moins  perdu  de  terrain;  et  avec 
«  une  poignée  de  soldats  anglais  eu  état  de  servir,  nous 
«  avons,  depuis  le  mois  de  mars,  tenu  partout  l'ennemi  en 
«  échec.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  fait  de  progrès  d'aucun 
a  côté  (s).  » 

L'auteur  des  Annales  des  campaçnes  de  la  Péninsule  et 
celui  de  Londmdeny's  narradw  blâment  le  duc  d*avoir 
offert  la  bataille  à  60,000  Français  dans  la  position  de  Soita, 
ayant  à  dos  un^  rivière  et  un  ravin  profond.  C'était  sans 


(1)  lÊêmonuutumt  etc. 
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doute  une  résolution  téméraire;  cependant  la  retraite,  quoi- 
que difficile,  n'était  pas  impossible,  et,  d*un  autre  côté,  Wel- 
lington, 66  fondant  sur  le  caractère  timide  de  son  advenake» 
avait  presque  U  certitude  de  n'être  point  attaqué  dans  et  pe> 
aition,  s'il  se  numtràit  bien  décidé  à  la  défendre.  11  n'y  a  qus 
les  mis  généraux  capables  de  raisonner  et  d*agir  de  la  aorte* 
Si  la  guerre  était  un  art  fondé  sur  des  combinaisons  mathé- 
matiques, les  grands  capitaines  ne  seraient  pas  si  rares  ! 
On  doit  néanmoins  reprocher  à  Wellington  : 
i*  De  n'avoir  pas  cherché  à  couvrir  le  blocus  de  Ciudad- 
Rodrigo,  en  prenant  sur  la  Coa  une  position  centrale  qui  lui 
piit  permis  de  tenir  en  échec  Marmont  et  Dorsenne  avant 
leur  jonction»  ou  de  résister  plus  tard  à  leurs  efforts  com- 
binés (i); 

2**  D*aToir  attendu  l'ennemi  dans  une  mauvaise  position  i 
Elbodon ,  au  lieu  de  porter  immédiatement  toutes  les  forces 
alliées  derrière  Guinaldo. 

Quant  à  Marmont,  sa  faiblesse  et  son  indécision  sont  prou- 
vées par  ce  fait,  qu'il  permit  aux  alliés,  malgré  rinfériorité  de 
leurs  forces  et  les  défauts  de  leur  première  position,  de  se  re- 
tirer lentement,  pendant  trois  jours,  sans  être  entamés,  et 
en  acceptant  le  combat  chaque  jour.  Le  duc  de  Raguse  ne 
sut  profiter  d'aucune  des  circonstances  favorables  qui  se 
présentèrent,  et  il  eut  le  tort  grave  d'exécuter  une  suite  d'at- 
taques partielles  mal  combinées,  tandis  qu*une  bataille  géné- 
rale lui  aurait  assuré  des  résultats  décisifs. 


Sur  ees  enMtôtos,  Napoléon  a?ait'i«tîfé  de  h  Péninsule 


(I)  Aucnne  potUtoB  ntonr  de  la  pUce  ne  poavalt  MMnr  â  WelitaslM  MdeoMeai 
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environ  60,000  hommes  de  troupes  d  élite»  pour  la  campagne 

de  Russie  (i). 

Le  théâtre  des  opérations  de  Tarmée  firanoabe  allait  done 
être  ibreément  restreint  ;  el  les  maréchaux,  condamnés  à  ne 
recevoir  pour  tous  renforts  que  de  faibles  détachements  de 
jeunes  soldats»  allaient  se  trouver  de  plus  en  plus  gênés  dans 
leurs  mouvements.  Les  rivalités  et  les  fSsiutes  qui  avaient 
entravé  jusqu'à  ce  moment  les  meilleures  combinaisons,  al- 
laient nécessairement  s'accroître  en  l'absence  du  chef  de 
l'Ëtat;  enfin  Nnpoléon,  qui  seul  avait  assez  de  génie  pour 
faire  face  à  toutes  ces  difticultés,  allait  être  obligé  de  remettre; 
la  haute  direction  de  la  guerre  d'Espagne  à  un  roi  sans  pres- 
tige, sans  talents  militaires,  sans  force  réelle,  dominé  par 
des  ministres  espagnols ,  incapable  de  faire  cesser  Topposi- 
tion  de  plus  en  plus  vive  des  principaux  chefs  de  Tarmée. 

Wdlington,  appréciant  à  leur  juste  valeur  tontes  les  eon- 
féquences  de  ce  changement,  résolut  de  profiter  du  seul  mo- 
ment où  une  guerre  offensive  pût  être  conduite  avec  succès, 
pour  délivrer  enfin  le  territoire  espagnol. 

La  dispersion  des  armées  du  Nord  et  du  Centre,  motivée 
par  rinsulïisance  des  vivres,  eût  singulièrement  facilité  ce 
projet ,  si  le  duc  lui-même  n'avait  été  obligé  d  étendre  ses 
cantonnements  pour  un  motif  semblable  (s). 

Sts  embarras  et  ses  difficultés  augmentaient  tous  les 
jours* 

En  E^gne,  l'esprit  public»  influencé  par  la  presse  et  par 
les  eortès,  était  tellement  aigri  contre  TAngleterre,  que 
Henri  Wdlesley  déclara  les  affaires  «  en  plus  mauvais  état 

qu  elles  n'avaient  jamais  été  [5).  » 


(1)  Hapoléoa  prit  aaudoule  des  mesomlatelllfeatM  pour  remplir  une  partie  «le  c««  vide*; 
mail,  en  déanltlv»,  Il  y  e«t  «mtaatten  de  plos  de  HjOIO  honune»  rar  neflactir  enWrleer. 

(2)  Il  étendit  se-;  canlotinemenU  et  prlncIpHeoMOt  ceuX  de  MC«ValerIe,4epatotaCea 
Jiufu'aii  Mondégo  el  dan*  la  TaUée  du  Oouro. 

9)  caiiiitt  jotiet  mt,  à  a.  atnwi. 
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La  nouvelle  régence,  nommée  le  12  janvier  1812,  aussi 
mal  inspirée  que  sa  devancière  dans  Taffaire  des  colonies 
américaines ,  ne  fit  aucun  cas  de  la  médiation  et  des  con- 
seils de  la  Grande-Bretagne;  bien  pins»  elle  organisa  se- 
crètement en  Galice  une  expédition  contre  les  oolonieB»  et 
employa  à  cette  expédition  les  pièces  d'artillerie  que  le  ni* 
nistère  anglais  avait  envoyées  pour  soutenir  la  guene  dans 
la  Péninsule. 

En  Portugal,  la  faction  Souza,  irritée  de  ce  que  Welling- 
ton ,  pour  se  créer  des  ressources,  voulait  obliger  tous  les 
individus,  sans  distinction  de  rang,  de  fortune  ou  d'opinion, 
à  payer  exactement  Timpôt  de  la  dedma,  suscita  au  général 
en  chef  les  plus  grandes  difficultés,  et,  soutenue  par  la  ré- 
gence» ne  songea  bientôt  plus  qu'à  se  délivrer  des  Anglais, 
en  abreuvant  de  dégoûts  Tbomme  illustre  qui  s'étaitdévonési 
complètement  à  ladéfensedela  cause  nationale^ncone  albive 
n'était  convenablement  traitée  par  les  fonctionnaires  portu- 
gais; et  les  employés  refusaient  d'accepter  la  plus  mince  res- 
ponsabiliti^  Il  fallait  que  le  général  anglais  réglât  lui-même 
dans  ses  bureaux  jusqu'aux  détails  les  plus  insigaitlauts  du 
service  (i). 

Les  moyens  de  transport  étaient  toujours  dans  le  même 
état,  c'est-à-dire  insuffisants  et  défectueux;  les  troupes  ne 
recevaient  le  plus  souvent  que  des  demi-rations  ou  dos  quarts 
de  rations;  il  leur  arriva  même  de  rester  trois  jours  consé- 
cutifs sans  pain;  leurs  vêtements  étaient  si  délabrés  qu'on 
pouvait  à  peine  reconnaître  un  régiment  à  l'unifonne  (i^. 

Les  chevaux  n'avaient  d'autre  nourriture  que  îa  paille 
hachée,  et  en  si  petite  quantité  qu'ils  mouraient  d'inanition. 
Enfin,  les  grandes  pluies  d'automne  avaient  occasionné  des 


U)  nAPua,  t.  Tiii,  p.  109. 
(^irânii,tTni,p.TS. 
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maladies  graves,  par  suite  desquelles  20,000  liommes  envi- 
ron se  trouvaient  dans  les  hôpitaux  (i). 

Les  cantonnements  de  la  Coa  apportèrent  quelque  soula- 
gement à  cet  état  de  chose;  néanmoins,  il  eût  été  impossible 
de  prendre  l'offensive  contre  les  généraux  français  en  Espagne 
sans  éprouver  de  graves  mécomptes.  La  réussite  du  plan  des 
alliés  exigeait  d'ailleurs  qu'ils  se  rendissent  maîtres  d'abord 
de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz  (a). 

Wellington  espérait,  en  surprenant  la  première  de  ces 
forteresses,  obliger  le  duc  de  Raguse  (dont  Tannée  était 
sur  le  point  de  manquer  de  vivres)  à  quitter  la  vallée  du 
Tage  et  à  se  concentrer  dans  la  province  de  Léon,  affaiblie 
par  les  détachements  que  l'empereur  avait  tirés  d*Espagne. 
Il  comptait  ensuite,  grâce  à  la  nicsintelligence  qui  régnait 
entre  les  maréchaux  français,  au  mauvais  état  des  routes  pen- 
dant la  saison  4tles  pluies  et  à  l'extrême  disette  de  l'armée  du 
Centre,  gagner  assez  de  temps  pour  prendre  Badajoz ,  en- 
vahir l'Andalousie,  battre  Soult  et  détruire  l'arsenal  de 
Séville  (s). 

Une  autre  raison  encore  engageait  le  duc  à  entreprendre  le 
siège  de  Ciudad-Rodrigo,  c'était  Tespoir  de  faire  rétrograder 
Farmée  française  en  marche  sur  le  royaume  de  Yalence  et  sur 
l'Aragon.  «  Si  nous  ne  rénsnssons  pas  &  prendre  la  ville, 

a  écrivit-il  à  lord  Liverpool  (4),  nous  attirerons  au  moins  sur 


(1}  Lcooidats  de  Peip4<iiUMMWdelMrtB  élaleiitprc«|iiei4NMaltalBU4elftAèTN. 

(3)  Kn  effet,  •!  Weiltaflaa  tiMall  Afincé  vert  le  nord,  Soalt  M  teralt  apiHifé  anr  Bidijog 
pour  meiMcer  LttbonM.  S1(  avait  attaqué  l'armée  do  centre,  même  eh«M  aurait  ea  tien,  et 
de  plus,  ion  flanc  gauche  eftt  vlé  .iiiï  prises  avcc  les  force*  de  M.irniijnt,  apiuiyOcs  â  Cludad- 
Bodrifo.  ru  avait  opétt  dans  rsalranudare  et  dana  rAndalouaie,  Badajoi  eût  menacé  aes 
•mm»  «i  Chidad-BMirlio  tnmfé  Im  mnuitmnU  ofltaiM  de  rarnéa  4n  maté  «Mitra 
Almeida,  Oporto,  CoIaAM«t  Lisbonne.  —  Badajoz  et  ciudad  Rodrt^n  étalent  par  0Mt4i|MBt 
lea  plToU  de  toute*  lat  apémtlona  agreatlTca  contra  l'armée  fraoçalae. 

Wellington  Jngea  «im  la  doe  da  lafwa  m  pwiiialt  MpaaMPliMadIaiiatBl  IMvar 
«M  atpédiUon  adrienae  contre  le  Portogal  avant  l'époque  dei  récoltes.  Ce  calcul  «tait 
adnlaalble,  bien  qnll  n'etkt  pa«  le  caractère  d'une  démonatration  évidente  ;  maU  la  guerre, 
après  tout,  n'est  pas  une  opitalta  lOWWlH  *  4ea  eilaito  MKlMwMiQia. 

(4)  u7iamTlerl»ia. 
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«  nous  toutes  les  forces  qui  se  sont  éloi|pt6es;  ainsi  pent- 

«  être  nous  sauverons  Valence  ;  dans  tous  les  cas,  nous  dou- 
er nerons  du  temps  aux  Âsturiens  et  aux  Galiciens  (i).  » 

Il  fallait  incontesla])lement  beaucoup  de  hardiesse  pour 
essayer  de  prendre,  à  l'insu  de  l'ennemi ,  deux  places  aussi 
importantes  et  surveillées  d'aussi  près  par  des  forces  consi- 
dérables. Mais  le  sang-froid,  la  prudence  et  la  résolution  du 
général  anglais  étaient  à  la  hauteur  de  cette  difficile  entreprise. 
Le  duo  8*y  était  préparé  d'ailleurs  longtemps  à  ravance  par  une 
série  de  mesures  Imbllement  conçues.  Ainsi,  pour  &riliter  la 
surprise  de  Giudad-Rodrigo,  il  avait,  sans  donner  le  moindre 
éveil,  fait  réparer  Almelda et  pourvu  cette  place  d*un  train  d'ar- 
tillerie, d'un  équipage  de  pont  sur  chevalets,  d'un  grand  nom* 
bre  de  gabions  et  de  fascines  ; — il  avait  fait  construire,  d'après 
un  modèle  particulier,  des  centaines  de  charrettes  légères, 
pour  parer  à  l'insuffisance  des  moyens  de  transport  (î);  —  il 
avait  organisé  complètement  la  ligne  de  communication  avec 
Oporto,  raccourci  celte  ligne  en  améliorant  la  navigation  du 
Douro,  fait  venir  enfin  de  Lisbonne  à  Villa  de  Ponte,  sur  la 
rive  gauche  de  TAgueda,  un  parc  de  siège  de  70  bouclies  à 
feu.  Pour  détourner  Fattentiott  de  Soult  du  point  oli  Forage 
allait  éclater,  il  avait  Mt  commencer  le  siège  de  Tari£i  (s), 
et  donné  à  Hill,  établi  à  Portalègre  avec  15,000  homn^. 


U)  Afin  de  bller  toalége  d«  Valence,  napoléon  avait  ordonné  qu'un  détachement  de  rar- 
mée  du  Centre  et  un  détacbencnt  de  ramée  dn  nord  rtissent  dlrleéa  anr  cette  ville,  pour 
faire  dlvcrilou  eu  faveur  de  Suctiel.  Ce>  deux  délaclieincnts,  t  oniinandi's  par  lontbrun, 
mirent  en  route  le  U  déoembre  lail .  mala  bientôt  un  oontre-ordre  «lal  iae  arrêter 
4Êm  iMr  ■MTOhe;  lit  iMTlIrcBfe  loatelMi  qmIqMt  )om  witH,  Em  tntrmà  In  N  |m- 

Ticr  i  Yerla  ,  Ils  apprirent  !■  redJHion  i!o  Yaleticc  Cette  MMVelIc  rl  Ir  J.  sir  de  K 
rendre  ulilo  avaut  de  reloonér  Mr  »ca  pa»,  Uiïlertuioèreat  WWlIiniii  A  te  diriger  aurAU- 
eMrte.  A  pela» errlvé,  H  aontma  u  ville 4«ae  rendre;  malttofwiMnMasvvomt^P» 
neml  Devait  par  le  moyen  de  commencer  le  sIl^rc  .  rejeta  coite  sommation ,  el  par  anllii 
■onlbnuiflit  oblige  de  retourner  a  l'armée  du  PoriuRjii,  qu'il  rejoignit  te  2&  iaavlor  avM  M 
tllfle  ngrH  d«  n'avoir  pa*  contribué  à  U  prite  de  Valence,  ii*«T«fr  éOhomé  ât!9m$  AMcanle, 
•t  éa  »*étf«  paa  arrivé  A  lampe  pour  Mover  Oiidad*A«drlf  o. 
m  LonmiMAAT,!.  1^ p.a4a. 

(3)  Ce  siégc,  comMM*  ««•  lA  ta  d»  44c«nbr«t  «ip«aniil«all «■«••«  m  waméa 

départ  de  weUlaglMk 
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rordre  de  jeter  Talarme  dans  1* Andalousie,  en  faisant  une 
pointe  sur  la  route  de  SéviDe 

Ces  préparatifs  n'étaient  pas  encore  terminés,  quand 
Wellington  apprit  le  départ  des  deux  divisions  que  Marmont 
(toujours  sur  le  Tage)  avait  envoyées  à  Valence  par  ordre  de 
l'empereur  (s),  et  le  mouvement  rétrograde  de  l'armée  du 
Nord. 

Afin  de  profiter  de  cette  conjoncture  favorable,  il  ré- 
solut d'agir  avec  une  extrême  promptitude.  Mais  dans  le 
moment  même  oii  il  réunissait  tontes  les  voitnres  du  pajs  el 
5,000  bœufst  pour  le  transport  des  approvisionnements  et  de 
la  grosse  artillorie  (5),  c'est-à-dire  dûis  les  premiers  jours  de 
janvier  le  duc  de  Ra^usc  venait  de  recevoir  de  Napo- 
léon l'ordre  de  quitter  Almaraz  et  d'aller  s'établir  à  Sala- 
inanque  avec  six  divisions  de  l'armée  du  Portugal,  auxquelles 
devaient  se  joindre  une  division  de  réserve,  commandée  par 
Souham,  et  la  division  Bonnet,  retenue  jusqu'à  nouvel  ordre 
dans  les  Asturies.  Ën  outre,  Reilie  devait,  en  cas  d*agression 
des  Anglais,  fournir  au  maréchal  un  contingent  d'au  moins 
12,000  hommes,  et  Joseph  un  contingent  de  4,000  hommes. 

Mannont  attendit  quelque  temps  le  retour  des  divisions  de 
llonthrun,  mais  finalement  il  dut  partir  avant  d'être  rejoint 


(1)  Hill,  après  la  furprUc  do  la  division  Girard,  â  Am>70-XoIlBM  (le  38  octobre),  tWalt 
npoM  q—lj—  fin  à  Kridai  il  anlt  quitté  cette  ville  le  l«r  Jenvler  pour  ettafeêr  UM 
frteUea  d«  conne  de  Dreoet  •  Atmeiidnlejos  ;  nuta  ce  détackemeot,  au  tteo  denitieiHlro, 
sVSUIl  iJIrlgé  vers  Lierena.  Le  but  <lc  WclIInston  n'en  Tut  pat  molni  atteint 

^2)  lupokéeo,  en  apprenant  la  ttalaUJede  Sagoote,  cml  voir  toutes  te»  afbirec  d'Bspainc 
MWeMttdee  eolear  de  Talenee^ek  ledceUii  de  le  Véotuole  ettacké  enipieique  aorte  A  la 
prise  de  eelto  Importante  cité.  Il  Toulait  que  tout  fût  sulxirdonné,  presque  tacrlflé  * 
cet  objet.  En  conaéqueoce,  par  dépécbe  du  20  ooTembrc,  il  prescrivit  a  Rcllle  de  quitter  sur- 
Im-iÊiÊmif  la  Havarre  et  la  poursuite  de  Hlna,  et  d'entrer  en  Aragon  avec  deux  di  vlalons  de  la 
réeenreian  générai  Cairarelll ,  de  remplacer  dans  la  Havarre  le  s^aéral  ReiUe;  A  Doraeene.  de 
suppléer  en  Biscaye  le  g<}néral  Caffarelll;  A  Juepb,  de  faire  avaneer  nnedlvliion  enrCttençai 
A  Marmont,  de  Uirlgcr  sur  le  même  point  une  division  d'InfUTlXl— OOfiUrteeeBa 
■ontbrun  ;  enOn  A  Soult,  de  porter  un  corps  juaqu'A  Hnrcle. 

cet  erdra,  rHaorenaerneat  «séenU  par  BaOto.  ieeeph  «t  SmmoI,  mI  dw  MMlqMaaM 
rAcbeuses  pour  ciudad-Rodrlso^dlMlqiftftln  VtmplM  Ma» 

(3j  BCUUft  t*  l^t  P'  ^ 
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par  ce  ^nénil,  ayant  appris  que  les  Anglais  préparaient  one 
nouvelle  tentative  contre  Giudad-Rodrigo. 

Ainsi,  une  partie  des  circonstances  sur  lesquelles  Welling- 
ton avait  compté  ne  se  réalisèrent  point.  Heiirensement  il  fut 
secondé  dans  son  cnlreprisi^  par  la  sécurité  de  Marmont, 
qui  croyait  l'armée  alliée  dépourvue  d'artillerie  de  siège  et 
peu  disposée  à  sortir  de  ses  quartiers,  au  milieu  de  la  sai- 
son  rigoureuse  où  l'on  se  trouvait  alors.  Le  maréchal  non- 
seulement  ne  prit  aucune  mesure  pour  observer  la  place, 
mais  il  eut  encore  Timprudence  de  réduire  sa  garnison  à 
1,800  hommes,  ou  au  tiers  de  l'effectif  nécessaire  pour  sa 
défense  (i). 

Pendant  quelque  temps,  la  situation  morale  des  den 

armées  ne  subit  aucun  changement  ;  la  même  sécurité  ré- 
gnait dans  le  camp  de  Marmont,  la  même  insouciance  ap- 
parente et  la  même  activité  secrète  dans  celui  des  Anglais. 
Tout  à  coup  l'armée  de  Wellington,  bravant  le  froid  et  la  neige, 
passe  TÂgueda  le  7  janvier,  partie  sur  un  pont  qu'elle  avait 
fait  construire  à  Marialva,  et  partie  à  gué,  au-dessus  delà 
ville.  Le  même  jour,  la  place  fut  investie. 

GiudadfRodrigo  avait  alors  une  double  enceinte  :  la  pre- 
mière  était  une  /ausse  6iiate  continue  (sorte  de  retrancbemeni 
dont  la  crèie  ne  s*éléve  guère  au-dessus  du  glacis),  et  la  se- 
conde était  un  vieux  rempart  de  52  pieds  de  hauteur,  en  mau- 
vaise maçonnerie,  presque  dépourvu  de  flanquements. 

Les  défenses  extérieures  se  composaient  du  retranchement 
en  terre  que  les  Espagnols  avaient  élevé  autour  des  fau- 
bourgs pendant  T investissement  de  la  place  en  1810,  et  de 
trois  couvents,  transformés  en  postes  fortifiés  par  les  Fran- 


(I)  Il  réiulte  du  rapport  du  général  BarrIé.ROuvcrnour  de  In  place,  qoe^dès  le  8  décembre. 
H  «tait  demié  avis  aa  féaénl  TUétealt, chef  d'eut-oujor  do  OerMDoc,  que  w  ciiiottoa  cmi- 
ttrolHlIvnpnit  «or  TAgoeda.  on  démit  done  attribuer  *  noracDncpiutùiqa'ilMaaat 
l'état  richeax  où  se  trouTa  la  garnlMnau  moment  du  ilége;  mais  Pempermr  B*afftltfdClV> 
ment  imputé  à  ooneaoe  que  l'obligation  d^approrUionner  U  place. 
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çais,  dans  le  courant  de  cette  même  année.  La  garnison  était 
approvisionnée  pour  un  mois  seulement. 

Im  travaux  d'attaque  furent  entamés  avec  une  certaine  tî- 
guenr;  mais  la  saison  était  pluvieuse  et  les  moyens  de  trans- 
port insuffisants.  Au  lieu  de  1,400  charrettes  demandées  par 
Wellington,  on  n*en  put  obtenir  que  450  :  toute  Tartillerie 
de  siège  se  montait  à  trente-huit  pièces  de  24.  Il  n*y  STsit 
ni  obusiers  (i)  ni  mortiers;  la  poudre  et  les  boulets  étaient 
rares  (a). 

Dans  la  nuit  du  8,  un  détachement  de  500  hommes,  sous 
les  ordres  du  lieutenant-colonel  Colbourne ,  enleva  de  vive 
force  la  lunette  Â  (voir  le  Plan),  construite  par  Tennemi  sur 
la  colline  du  grand  Teso  (s),  à  550  mètres  environ  des  rem- 
parts (4)  et  protégée,  à  distance  de  550  mètres,  par  deux  bou- 
ches à  feu  établies  sur  la  terrasse  du  couvent  de  San-Fran- 
cisco.  L'efiPeetif  deFarméede  siège  s'élevait  à  55,000  hommes 
disponibles;  mais  les  officiers  du  génie  et  les  troupes  man- 
quaient (rex[)érience;  les  outils  de  sape  étaient  défectueux  et 
les  moyens  de  transport  insuffisants;  de  sorte  que  les  travaux 
n'avançaient  que  péniblement.  Le  froid  d'ailleurs  était  si 
intense,  qu'on  était  obligé  de  relever  les  travailleurs  deux  l'ois 
par  nuit. 

Le  15,  Wellington,  craignant  que  le  maréchal  Marmont 
s'avançât  pour  secourir  la  place  avant  que  le  siège  fût  ter- 
miné, donna  Tordre  de  commencer  le  tir  en  brèche  avec 
les  batteries  de  la  première  parallèle,  et  de  monter  ensuite  à 
Tassant,  sans  attendre  que  le  feu  de  Tassiégé  iftt  éteint,  la 
descente  du  fossé  termii^  et  la  contre-escarpe  pourvue  de 


(I)  «  16  obusicrt  de  24  en  fer  coulé  avalent  ilé  pr<>parés  I  Almelda,  iMiiltMnireBtpalBl 
aMDéft.  »—  JONES,  p.  111. 

tm  «pprovlsIoaiieBieBU  da  iCnl*  coiuUtaleai  en  2,aoo  oatu»  de  Mpenr.  l.ioo  fibioiia, 
m  «MtoetetslMm  ne*  •  Mm.  (Mm.) 

(I)  LONDO.'^ttKRIlT,  t.  Il,  p.  3S3. 

(S>  Tmo  veut  dire  sonuneU 

(4)  CM«imit*<tiilMI)nMptt8DlMMnnetet3p»c«t«eeeMO. 
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son  couronnement  (i).  Au  point  de  vue  de  l'art,  c'était  une 
résolution  blâmable,  mais  il  y  a  des  cas  à  la  guerre  où  il  faut 
savoir  perdre  des  hommes  pour  gagner  du  temps. 

Du  15  au  14,  les  Anglais  surprirent  le  oonvent  de  Santa- 
Gruz,  situé  an  piad  du  f^cîa  et  défendu  par  un  détaeheoMnt 
de  {iO  hommest  dont  le  feu  meurtrier  entravait  les  oheniae* 
ments. 

Le  14,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  nngt-einq  pièces 
de  24  commencèrent  à  battre  en  brèche  le  saillant  nord  de 
la  place;  deux  autres  pièces  lurent  dirigées  sur  le  couvent  de 
San-Francisco.  Quoique  situées  à  500  mètres,  cas  bouches  à 
feu  causèrent  assez  de  dégâts. 

Le  générai  Barrié  ayant  fait  le  même  jour,  entre  dix  et 
orne  heures  du  matin ,  une  sortie  de  500  hommes,  était 
parvenu  à  renverser  la  plupart  des  gahions  placés  la  mut 
précédente. 

Du  14  au  15,  les  assiégeants  emportèrent  le  couvent  de 
San-Franciseo,  qui  prenait  à  revm  la  seconde  parallèle.  Ils 

l*occupèrent  solidement  pour  couvrir  leur  flanc,  et  conti- 
nuèrent ensuite  la  parallèle  jusque  sur  la  crête  du  petit  Teso. 

Wellinj^ton,  prévoyant  que  les  assiégés  retrancheraient  h  • 
brèche,  résolut  de  la  tourner  en  faisant  ouvrir  une  deuxième 
brèche  dans  la  tom*  C ,  flanquant  l'une  des  courtines  de  la 
place.  Ce  point  était  bien  choisi. 

Le  16,  une  première  sommation  eut  lieu;  le  général  Barrié 
répondit  qu*il  était  prêt  à  s*ensevelir  avec  la  garnison  sous 
les  décombres  de  la  ville.  Le  IB,  k  vieUle  tour»  hattne  par 
sept  pièces  de  24  (s),  8*écfoula  èum  le  fossé. 


tes  rapport»  rcrus  par  Wellington,  A  la  Hatrdu  13.  lui  annonralmt  qtir  «irmont  n^uaitsaH 
dM  forcea  pour  secourir  Cliidad  ;  mais  il  otl  prouvti  qu'A  celle  <l«lo  Icduc  de  Ra^wM  Igasrait 
encore  le  siège  de  la  place;  Il  concenlrall  tes  forces  uniqnenMllpOBr  dMOtr mHail^ilt 
de  RapoMon,  qui  lui  avait  ci«)olut  «!•  quitter  la  valKe  du  Tage. 

(2)  Galt*  MMTto  «ttfrtt  «0»  Dm  !•  n  m  pMat  du  jour  ;  le  19.  ta  hrèeMtat  pnttailt. 
IOillSi|i<  18* 
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Le  lendemain ,  les  deux  brèches  étaient  praticables. 
Wellington  rédigea  aussitôt,  sur  le  revers  de  la  tranchée  et 
au  bruit  d'une  ef!royable  canonnade,  un  ordre  très-précis  et 
trèsKiiroonstaDcié,  renfemuiDt  toutes  les  dûpoûtioiiB  de  l'as- 
saut (i).  A  sept  heines  du  soir,  deux  colomies ,  sous  les 
ordres  des  généraux  Pîeton  et  Grawfurd,  se  dirigèraat  yers 
les  brèches,  pendant  que  la  brigade  portugaise  de  Pack 
recevait  Tordre  de  faire  une  fousse  attaque  contre  la  porte 
San-Jago,  de  l'autre  cùté  de  la  rivière. 

«  Ces  mouvements  furent  exécutés,  dit  Londonderi^,  avec 
la  précision  des  rouages  d'une  mécanique  (2).  « 

Piéton  attaqua  la  grande  brèche  au  nord  de  la  place.  Ses 
troupes  descendirent  dans  le  fossé  avec  des  échelles,  ou  en 
sautant  sur  des  sacs  de  foin,  qui  avaient  réduit  la  profon- 
deur du  fossé  à  huit  pieds.  ËUes  escaladèrent  la  iaiisse 
braîe,  puis  montèrent,  avec  beaucoup  d'atsemble  et  de  bra- 
voure, à  Tassant  du  corps  de  place.  Deux  fob  elles  forent 
repoussées  avant  de  pénétrer  dans  la  ville. 

La  petite  brèche,  attaquée  par  Grawfurd,  offrit  moins  de 
résistance;  elle  tomba  du  premier  coup,  et  ce  rapide  succès 
influa  beaucoup  sur  la  défense  de  l'autre  brèche,  qu'un  solide 
retranchement  semblait  mettre  à  l'abri  d'insulte.  Ses  défen- 
seurs, entendant  tirer  derrière  eux,  jugèrent  toute  résistance 
inutile  et  se  retirèrent  en  mettant  le  feu  aux  mines  (s). 

L'explosion  des  fourneaux  causa  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre d'assaillants,  parmi  lesquels  se  trouva  le  brave* général 
HlCinnon  (4).  Les  Français  se  défendirent  de  maison  m 


(1)  Maxwell,  U  n.  P.4S0.  -  smn,  t.  n,  p.  lis. 

(2)  T.  ll,p.S7X 

(3)  L«  coloa«l  Angoyat  dit  qn«  le$  «tnRlnitt  IrMntVMrt, tar  It UêêÊ  fto mt  dM  coaparei. 
les  plancbcs  qui  avaient  servi  de  pont  aux  défiMIMH»  Unjtoto  IM  pmpatt  4b  «m 
coupare*  éUleot  preaquc  entl^remeot  effacé*. 

(4)  iooMMpvIepMd*  OMadoe»  et  «ttrllMie  resploiiM  1  wi  mm»  do  pondre  qal  pfit 
ttm 
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maison  jusqu'à  la  place  du  château,  où  ils  déposèrent  les 
armes. 

Cependant  la  fausse  atta4{ue  du  général  Pack  était  devenue 
une  attaque  véritable;  ayant  rencontré  peu  de  résistance, 
ce  général  8*était  jeté  dans  la  fausse  braie  et  avait  fait  pri» 
aonnières  les  troupes  qui  roccnpaient. 

Lè  rapport  du  général  Barrié  contient  un  blâme  pour  les 
défenseurs  de  la  petite  brèche,  blâme  trop  sévère,  car  la 
lutte  fut  vive  sur  ce  point,  et  les  Anglais  y  perdirent  même 
un  de  leurs  meilleurs  généraux,  l'intrépide  Crawfurd.  . 

La  défense  de  la  grande  brèrhe,  toutefois,  dura  plus  long- 
temps et  fit  éprouver  aux  Anglais  dos  pertes  plus  sensibles  (i). 

D'après  Jones,  la  prise  de  Ciudad  mérite  de  prendre  place 
parmi  les  actions  les  plus  éclatantes  de  l'armée  anglaise, 
«  parce  qu'elle  oflre  pour  ainsi  dire  le  seul  exemple  authen* 
tique  d'une  brèdie  retranchée,  bien  garnie  d*honimes,  em- 
portée par  reffortd'un  courage  froid,  mais  ferme  contre  «i 
ennemi  brave  et  habile  (t).  )•  Il  est  certain  que  de  tous  les  sièges 
entrepris  par  Wellington  dans  la  Péninsule,  celui-ci  est  le  pl 
honorable  pour  les  ingénieurs  anglais.  Cela  tient  à  ce  que  1 
ressources  en  hommes  et  en  matériel  furent,  proportions  gai^ 
dées  avec  les  ressources  de  l'ennemi ,  plus  grandes  à  Ciudad 
que  dans  les  autres  sièges ,  et  aussi  à  ce  que  les  ingénieurs 
purent  tirer  un  excellent  parti  des  hommes  de  la  5'  diviaioa, 
qui,  pendant  Tété,  avaient  été  exercés  aux  travaux  de  sqie. 

Les  ^Idats  anglais  souillèrent  malheureusement  les  tro- 
phées de  cette  victoire  par  d'horribles  brigandages.  Ils  mînDt 
le  feu  en  plusieurs  enèroits  de  la  ville  et  saccagèrait  de  fond 
en  cmnUe  les  maisons  que  les  flammes  avaient  laissées  in- 

r 

 :  >^ 

(I)  U'.i|>rts  Celnias,  lr!i  Anglato  IMPdlKlil  pendant  r.ii«s;iul  70G  homnict.  ilunt  Ut'>  tué*, 
tt'aprto  Jonc*,  les  pertes  loUlesdo  tMge  r«e virent  à  8  officiers  ei  217  solilsU  UKs,  M 
elm  et  1^  INMIM  Mm*. 


Uctes  Surexcités  par  le  combat,  le  vin  et  la  déhanche,  ils 
tirèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  menacèrent  jusqu*aux 
officiers  qui  voulaient  mettre  un  terme  à  cette  furie:  tant  il 

est  vrai  que  le  carnage  et  l'ivresse  rendent  le  soldat  insen- 
sible à  la  voix  de  l'honneur  et  de  la  discipline  (*)... 

Le  devoir  de  l'historien  est  de  tlétrir  les  abus  de  la  force 
et  les  sauvages  représailles  des  conquérants;  nous  ne  failli- 
rons point  à  ce  devoir;  mais,  tout  en  le  remplissant,  nous 
devons  protester  contre  la  malveillance  des  écrivains  qui 
font  remonter  au  duc  de  Wellington  la  responsabilité  des 
excès  commis  à  Giudad^Rodrigo. 

«  La  villé,  dit  M.  Thiers,  quoique  alliée,  fut  pillée,  le  duc 
«  étant  obligé  de  concéder  cet  acte  de  barbarie  à  Tesprit  de 
ce  ses  soldats.  Nous  respectons  profondément  la  nation  an- 
«  glaise  et  sa  vaillante  armée,  mais  il  nous  sera  permis  de 
«  faire  remarquer  ({ue  l'on  n'a  pas  besoin  d'un  tel  stimulant 
tt  auprès  des  soldats  français.  » 

A  notre  tour,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  observer  que 
rien,  absolument  rien  ne  justifie  ce  reproche  adressé  au  géné- 
ral anglais;  quant  au  certificat  de  bonne  conduite  donné  aux 
soldat8françaîs,nousnous  contenteronsde  rappeler  le  sac  d*Ë- 
vora,ceuxd'Oporto,  deLeyria,  deCordoue,  deHédina,  Tinoen- 
die  de  Manrésa,  les  massacres  d*Uclès  et  les  terribles  exécu- 
tions de  Tarragone,  à  propos  desquelles  M.  Thiers  se  borne  h 
faire  cette  froide  rédexion  :  «  Nos  soldats,  cédantà  un  sentiment 
«  commun  à  toutes  les  troupes  qui  ont  pris  une  ville  d'assaut, 
«  considéraient  Tarragone  comme  leur  propriété  et  s'étaient 
«  répandus  dans  les  maisons,  où  ils  commettaient  plus  de 
«  dégâts  que  de  pillage.  »  Il  y  a  loin  de  ce  timide  aveu  à 
la  rude  franchise  du  maréchal  Suehet,  qui  dit,  en  pro- 


(I)  Ulnoendte  dora  «Is  Jom  et  nemç*  d«  eonsaner  tonte  ta  vdl».  ~  inHat,  I.  ir^ 

p.  279. 
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près  lemies  :  «  L'asMul  t  été  suivi  d'aï  miMm  M^pr 
«  ble...  4,000  honuBes  ont  été  tués  dans  les  mes  :  puni 

«  10  ou  12,000  qui  essayaient  de  se  sauver  en  passant  pir> 
«  dessus  les  murailles,  \  ,000  ont  été  sabrés  ou  noyés.  » 

L'historien  du  Consulat  et  de  rEmpire,  si  sévère  pour  les 
Anglais,  aurait  dû,  au  risque  de  déplaire  à  ses  compatriotes, 
signaler  ces  horreurs,  que  l'histoire  ne  peut  absoudre. 

Les  pertes  de  la  garnison  de  Ciudad-Rodrigo  s'élevèrent 
à  500  hommes  tués  ;  i  ,500  soldats  et  80  officiers  furanl 
fAits  prisonniers  (t).  D*après  un  état  ofliciely  les  Anglais 
eurent,  du  8  au  19,  178  hommes  tués  et  818  biestés,  et 
pendant  Tassaul,  6  officiers  et  140  soldats  tués^  80  officiers 
el  800  soldats  blessés  (t).  On  troura  dans  la  plaee  une 
immense  quantité  de  boulets,  de  bombes,  de  cartouches, 
un  dépôt  considérable  d'armes,  un  arsenal  bien  approvisionné 
et  150  pièces  d'artillerie  (s),  parmi  lesquelles  tout  le  train  de 
rarmée  du  Centre. 


Mannont,  arrivé  le  il  à  Yalladolid ,  apprit  seulemoDtleld 
que  Gittdad-Rodrigo  était  assiégé.  Son  armée  re^iit  aussilét 
Perdre  de  se  concentrer  à  Salamanque;  nuis»  comptant  sur 
une  longue  résistance,  elle  mit  si  peu  d^empressemeat  à  f»re 
cette  concentration,  que  les  six  divisions  d'infanterie  et  la 


(1)  D'ai>r<!s  Wclllnslon,  le  nombre  (tes  piitomirers  syieriilt  A  1,700  soldats  et  78  offirlen. 
{Lettre  au  comte  rte  t.fvfrpopl,  20  j  iiivi(  r  ISlt:  | 

(2)  Vaprt»  BciiRM  «t  le*  |>ertes  totales  •'<}|«rèr«iH  226  liite  ei  l,iOM  Mcatés;  d'iprte 
iMdoDdcrrf ,  i  99  oAelcn  et  1,117  honmet  feor»  de  comtet  ;  Minrèe  le*  VMoIri  H  «vitqui- 
tit,  1  I  noo  hommes  tiié^  et  blessés  de  part  et  d'autre,  et  d'après    Thiers.  a  13  on  1,400. 

Le  lendemain  de  l'asMut»  les  soldats  anglais  sortirent  dsu  un  OUI  de  désordre  inex- 
frliMbletlM«Miivee4ailell«declaaM,let  mtretavtedw  froot.  des  épaoleRvs,  des 
taUU  galonoés ,  «taelqaetmns  porUet  des  singes  et  des  pernxiaets  sar  leurs  épaules,  la  M 
voyant  affublés  de  la  sorte,  dit  rauteurdes  Jventurtt  of  a  Soldler,yrtï\\n%ion  s^^cria  :  — 
Qui  diable  sont  ces  saillartis  lA  .'  «  Who  ihc  dCTil  arc  thosc  fcllows?  ■  Bt,  en  effet,  rien  n't\;air 
le  ddeordre  et  le  débraillé  que  rnootrent  en  pareille  circoDstance  Me  limipea  aii(lalac*  >  od 
IVn  BVst  JaeMli  parvenu  I  tatredeir*  la  ripilarlM  et  le  laétlwidtue  qid  ifcHtwl  ias 
armées  allcmandi  s- 

(3)  D'après  Sliérer,  300  buucbes  s  feu  ;  d  aprés  Beinas,  163,  dent  119  en  batterie. 
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division  de  camlerie  destinées  à  se  porter  en  annt  (i),  ne  se 

trouvèrent  réunies  et  prêles  à  partir  que  ie  26.  Or,  ce  même 
jour,  le  duc  do  Ragiise,  à  son  grand  étonnemeiit,  reçut  avis 
(jue  la  place  était  au  pouvoir  des  Anglais.  Il  fut  d'autant 
plus  attectéde  cet  échec,  (pi'il  n'avait  alors  aucun  moyen  de 
reprendre  la  position  qu'on  venait  de  lui  arracher  {t). 

L'empmur,  vivement  irrité  de  la  perte  d'une  place  si  im- 
portante, aeensa  Mannoat  et  Dorsenne  (s),  qui  essayèrent 
de  se  disoulper  èn  se  émargeant  l'un  lautre.  Jnaqne-là  rien 
d'étoonant,  puisque  les  gteéiwix  français  en  Espagne,  de- 
pnîs  quatre  ans,  ne  demiaieRt  pas  d^autre  exemple  è  leurs 
sulNirdottBés;  mais  ce  qui  passe  toutes  les  bornes  et  mérite 
un  blâme  sévère,  c'est  la  conduite  du  duc  de  Raguse,  se  per- 
mettant d'appeler  le  général  Karrié  «  un  misérable  qui  n'avait 
pas  su  défendre  le  poste  confié  à  son  honneur  (*).  »  Dorsenne 
ne  se  montra  ni  plus  digne,  ni  plus  juste  à  l'égard  du  défen- 
seur de  Salamanqne,  qui  cependant  avait  fait  tout  ce  qu'il  ^it 
possible  défaire  avec  une  garnison  réduite  à  1,000  hommes 
valides  au  moment  du  double  assaut  de  la  place. 

Le  siège  de  Giudad  valut  à  Welfinglon  le  titra  de  comte 
et  une  Tente  annuelle  de  9,000  livres.  Le  gouvernement 
espagnol  le  nomma  grand  d*£spagne  de  1"  classe  et  due  de 
Giudad-Rodrigo  ;  et  la  régence  de  Portugal,  qui  jusqu'alors 


(1)  ce»  divisions  rornntent  an  rffcctlfde  4ii,000  boOMBM : 4|llMd  HanMlit  teBOOl  !•  tort  de 
aadad-lodrleo.  il  les  fll  rétrograder  sur  Valladolld. 

(2)  te  colonel  Naplcr  pense  qu'une atlaque  contre  U  pUcc  aurait  pu  r<?ussir,  1rs  pluies  ayjnl 
ganMta  rlTlère  au  poiaK  que  toute  commualcaltoo  eutre  wtate  «l  U  vUle  tUil  deveanc 
iBfMMible.  lato  nenfl  crofou  que  cette  op«ntloa  eût  été  pour  M  flMiM  hn^radeote,  car  Ma 

brtdie*  étaient  iI<^jA  r«?parées  et  la  place  pourvue  «l'une  bonat glfUlMMi  iMfM HaMMl M 
trouvait  encore  a  bj!a[naoque,A  quatre  marches  <le  Ciudad. 

Quant  au  débordement  is  PAgfeodt»  Il  pwnW  ttfmflniW  quelques  heare*.Oa  trooTe 
danalaNaiMula  pluaieura  court  4*«M  wwdl  A  cat  bnufl  WtoUam  d«  idgll^  q»l 
tfMipcBt  lea  prÔTlakma  dct  généraux. 

(3j  Berlhler  écrivit  le  U  février  1812  â  Marmonl  :  «  L'empereur  ne  me  p(  rtin  t  pas  de  vous 
dlaainaicr  que  U  lumto  de  l'événement  retombe  «ur  voua.  >  Le  duc  de  BaKute  cuaya  de  ao 
dtocniperpuraateitra  da  tMvrtar,taa«r«edaMrMmf»  detalaMi.>T«lrauitUiMlff« 
du  23  février  de  Dortennë  à  Btrikêir. 

(4)  TaiSM,t.  lV»p.ll7. 
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n'avait  conféré  aucun  titre,  aucun  honneur  aux  officiers  an- 
glais, le  créa  marquis  de  Torrès-Yedras. 

La  perte  de  l'importante  forteresse  de  l'Agueda  mit  le  duc 
de  Raguse  dans  la  nécrasité  de  se  former  un  nouveau  point 
d*appui.  Il  chercha,  en  conséquence,  à  mettreSalamanque  en 
état  (1<;  soutenir  un  siège.  En  même  temps,  il  proposa  à  Tem- 
pereiir  une  mesure  qui  aurait  pu  sauver  Badajoz  et  peut-être 
t'Iiangt  r  la  situation  respective  des  belligérants:  c'était  de  réu- 
nir en  un  seul  commandement  les  armées  du  Nord,  du  Centre 
et  de  Portugal  :  mesure  excellente,  mais  réclamant  peut-être  un 
général  d'une  capacité  supérieure  à  celle  du  duc  de  Raguse, 
et  que  Tempereur,  à  cause  de  cela  même,  ne  voulut  point 
admettre.  11  répondit  à  Marmont  «  qu'il  se  mêlait  de  choses 
qui  ne  le  regardaient  pas;  que  Badajoa  n'était  plus  confié  i 
ses  soins;  qu'il  n'avait  qu'à  bien  défendre  le  nord  de  la 
Péninsule  contre  les  Anglais,  qu'on  ne  lui  en  demandait  pas 
davantage;  que  c'était  à  l'armée  d'Andalousie  à  garder  Ba- 
dajoz, et  qu'elle  suftirait  parfaitement  si  les  Anglais  n'atta- 
quaient cette  place  qu'avec  deux  divisions,  c'est-à-dire  avec 
le  corps  de  Uiil  renforcé;  mais  que  s'ils  l'attaquaient  avec 
cinq,  c'est-à-dire  avec  la  presque  totalité  de  leur  armée  et 
lord  Wellington  en  tète,  alors  il  y  avait  pour  l'armée  du 
Portugal  an  moyen  assuré  de  leur  faire  lâcher  prise,  c'était  de 
-  passer  sur  le  corps  des  détachements  laissés  le  long  de 
l'Agueda,  de  s'enfoncer  sur  Goimbre,  de  marcher  même  sur 
Thomar;  dans  ce  dernier  cas,  lord  Wellington  serait  bien 
obligé  de  rebrousser  chemin  et  de  renoncer  à  prendre 
Badajoz  (i).  » 

Nous  verrons  que  ces  idées,  quoic^ue  justes  en  principe, 
étaient  peu  en  bannonie  avec  la  situation  des  choses,  dont 
l'empereur,  à  la  distance  oii  il  se  tenait,  ne  pouvait  se  rendre 
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un  compte  exact,  et  qu  elles  contribuèrent  en  définitive  à  la 
perte  de  Badajo/ ,  comme  les  instriictions  données  au  sujet 
de  Valence  avaient  contribué  à  la  perte  de  Giudad-Hodrigo. 


Wellington,  vers  ce  temps,  porta  toute  son  attention  sur 
Badajoz. 

Dès  le  mois  de  déoembre,  un  équipage  de  pont  avait  été 
dirigé  d^Abranlès  sur  Elvas.  Deux  mille  ouvriers  étaient  oc- 
cupés dans  cette  dernière  ville  à  la  confection  des  matériaux 
de  siège  ;  un  parc  de  78  bouches  à  feu  y  était  arrivé  secrète- 
ment de  Lisbonne  (i)  ;  enfin,  des  convois  d'outils  et  de  mu- 
nitions, tirés  (lo  Ciudad-Rodrigo,  avaient  pris  le  même  che- 
min. Les  autorités,  malheureusement,  ne.  secondèrent  point 
le  général  anglais  dans  cette  circonstance:  les  voies  de  com- 
munication n'avaient  pas  été  réparées,  et  les  moyens  de 
transport  étaient  toujours  insuffisants  ;  néanmoins,  le  duc  se 
trouvait  en  mesure  d'investir  Badajoz,  à  l*insu  d(>  Tennemi, 
au  commencement  de  mars.  Afin  de  mieux  dissimuler  son 
plan,  il  avait  laissé  son  quartier  général  le  plus  longtemps 
possible  sur  la  Goa.  Aucune  de  ces  précautions  n*était  inu- 
tile, car  il  s'agissait  d'emporter  une  place  à  la  délivrance 
de  laquelle  trois  armées  françaises  pouvaient  coopérer. 

Wellington  devait  prévoir  le  cas  où  Marmont  envahirait 


(1}  Le  train  d'artUICrIc  et  les  magasins  des  in»;dnleurs  furenlantarqués  1  Lisbonne,  dans 
de  Kr«Ml«  vaiMeaux.Ca  mer,  oa  transborda  ce  matériel  aur  de»  tetwiis  de  faible  toonage,  qal 
M  nadlrootà  Alcaeerd»  Ml.  où  Ict  Toltorm  du  paya  ■traieni  pu  élr«  réanlM  unt  Mre  mI- 

In  ét  fOUpçont;  ces  Toitures  t^.^ll!^|)or(^^rtll  rtmiito  le  parc  de  sI<«rc  aux  hord»  de  U  fiua- 
dlana.  lAt  latcines  et  les  f;;ibiuns  rureul  coDfccliuuiKiB  Ueuunlère  A  faire  croire  qu'on  U  s 
dcslinaltam ouvrascs  a^Urai.  Il  parait  néanmolu qM  PMUPVM  N««tavi*  ét OM  prtpwatlii 
dte  te  Ml»  de  Mvrier.  -  Voir  ttuiAf,  i.  IT,  p.  Sl|^  cl  ton»,  Jûwmmat  ât»  tUgn^  p.  IM. 


soit  la  Galice  ou  le  PotUigal  au  nord  du  Douro,  pour  faire 
une  diveroion  en  faveur  de  Badajoz,  soit  l'Estrankadure,  pour 
combiner  ses  efforts  avec  ceux  du  maréchal  Soult,  Afin  de 
pourvoir  à  cette  double  éventualité,  il  donna  des  ordres  pré- 
cis non-seulement  pour  ravitailler,  réparer  et  forlitier  Al- 
meida  et  (iiudad-Rodrif^o,  mais  encore  \)onv  défendre  le 
passage  des  rivières  et  des  détilés,  dans  le  eas  où  l'armée 
française  prendrait  l'offensive  :  25,000  hommes  de  troupes 
espagnoles  et  portugaises  (i)  furent  chargées  de  ce  soin  ;  elles 
avaient,  en  outre,  mission  de  se  jeter  sur  les  derrières  de 
Blarmont,  si,  bravant  les  obstacles  opposés  directement  à  sa 
marche,  il  s'avançait  pour  effectuer  une  diversion  en  faveur 
de  Badajoz  ou  de  l'Andalousie. 

Ces  mesures  prises ,  l'armée  anglaise  se  mit  en  route  au 
commencement  de  mars  (2). 

Le  duc  de  Uaf^use  se  trouvait  alors  à  Salamanque.  Pour 
nourrir  plus  facilement  ses  troupes,  il  les  avait  de  tjouveau 
disséminées.  Ce  fut  une  circonstance  éminemment  favondjle 
aux  alliés,  car  si  Marmont  avait  tenu  son  armée  en  masse 
sur  la  Tormës,  avec  des  avant^postes  vers  Giudad,  ils  auraient 
couru  les  plus  grands  dangers.  Wellington,  en  eSéi,  exécuta 
sa  marche  à  travers  l'Alent^o,  contrairement  à  toutes  les 
règles  de  la  stratégie,  parce  que  les  effets  d*habillement  de  la 
troupe  n'ayant  pu  être  amen^  sur  les  lieux,  faute  de  moyens 
de  transport,  il  dut  envoyer  ses  régiments  les  chercher  eux- 
mêmes  sur  le  Douro,  le  Mondégo  et  le  Tage. 

Cette  dispersion  de  forces  en  présence  d'un  ennemi  cun- 


(1)  Celte  pelllcirmée  se  composait  de  milices  portugaises,  des  curps  espagnole  de  Sanctet 
etd'Kspana  et  de  rannée  de  Galice,  commaiidOc  par  AbadUi;  elle  était  ttirri»;iiite,  appiifteau 
places  de  Chidad  et  d'AlmeMa,  pour  coBienlr  le  duc  de  Bague  pcodaut  la  maavaJaeaaliMh 
■mtonl  demil»  911*11  «vall  iNsrdti  mu  Irahi  dMHtIleHe. 

(2)  A  la  date  du  5,  les  br^chcs  tli-  Cluilad  Roilrli;o  étalent  réparées  H  Icsmagaslnt  .i|  ;'r."l- 
•tonoé*.  liOrd  WrelUngtoo  crut  dCs  lort  qu'il  u>  avait  pM  dinoonvéaicol  à  remettre  la  place 
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centré  aurait  saus  doute  produit  des  résultats  fâcheux  si 
Marmoot  en  avait  eu  connaissance,  ou  s'il  s'était  trouvé  en 
mesure  à*m  tirer  parti. 

Le  1 1  >  Tannée  angUise  arrivaitàElvas  :  tous  les  préparatifs 
pour  rinvestissement  étaient  faits  dès  le  6.  Hab  Evora,  ville 
riche,  et  qui,  depuis  trois  ans»  avait  peu  souffert  de  la  guerre, 
refusa  obstinément  de  fournir  aucune  voiture,  ce  qui  retarda 
rinvestissement  de  quelques  jours  et  obligea  les  alliés  à 
exécuter  les  travaux  du  siège  peudaut  les  pluies»  de  l'équi- 
noxe  (i). 

Le  projet  de  WelliogtOD  était  calculé  sur  la  possibilité 
d'enlever  la  lunette  de  Picurina  {voir  la  pL  Ai),  d'ouvrir  la 
seconde  parallèle  au  pied  de  cet  ouvrage,  et  de  battre  en 
brèche  le  corps  déplace, dont  Fescarpe  était  asses  découverte, 
en  quelques  endroits,  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  d'ap- 
procher les  batteries  jusqu*au  bord  du  fossé.  Ici,  conune  à 
Giudad-Rodrigo,  l'essentiel  était  d*agir  avec  promptitude  : 
une  attaque  méthodique  ueût  pas  permis  d'atteindre  ce 
but. 

Le  IG,  Wellington  établit  ses  pontons  en  travers  de  la 
Guadiana,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Ikulajoz.  Ayant  assuré 
par  ce  moyen  ses  communications,  il  lit  sur-le-champ  investir 
la  place.  L'armée  ai^laise  s'élevait  alors  à  16,000  hommes  («), 
déduction  faite  du  corps  de  Uill,  établi  à  Mérida  (s),  et  de  ce- 
lui de  Graham  détaché  à  SantarBfarta  pour  couvrir  les  opé- 
rations du  siège  contre  Tannée  de  Soult,  réunie  dans  la  haute 
Estramaduro. 


(1)  rMWNflPIl  «M  «0Htf«  4»  UVÊfpOOt,  tf  UMI»  18IS. 

(2)  D'après  Belmas. 

(3)  Ce  corps,  compote  de  deux  division*  d'infanlerie  cl  de  Ucuv  brij^adcs  du  cavalerie, 
avall  ordre  d«  flnterposer  entre  lanDOiit  et  fouit ,  «1 .  comme  ccia  euil  probable,  ces  ma- 
rtclHHis  «Mijpaleat  de  se  réunir.  la  5*  anateetpainole,  doot  le  quartier  général  se  trouTaât 
i  Ta1enced*A]cantara,  deTalt  concourir  an  même  but. 

(4)  Le  délacbcnicnt  de  Urabam,  coropos<>  de  trois  dlviiluns  d  inratilci  ic  i-l  de  deux  brigades 
de  caTalerle,  t'avança  pendant  le  alége  Mir  LM-aantoa,brra  cl  Llcrena,i>our  prévenir  toute 
Imlatln  de  ta  part  de  loait. 
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La  division  Leith  était  restée  provisoirement  en  réserve  à 
Gampo-kayor. 

Le  17,  voyant  la  place  entièrement  investie,  le  dne  or- 
donna pour  le  soir  Touverture  de  la  première  parallèle. 

Badajoz  avait  pour  gouverneur  le  brave  général  Phtiippon, 
qui  s*était  rouvert  de  gloire  au  premier  siège.  Sa  garnison 
se  composait  de  5,000  Français,  Espagnols  et  Ilessois,  nom- 
bre insuffisant  pour  un  développement  d'ouvrages  qui  récla- 
mait au  moins  7»000  liommes.  Il  y  avait  dans  les  magasins 
pour  quarante  à  cinquante  jours  de  vivres,  mais  les  projectiles 
fesaient  défaut ,  et  l'approvisionnement  en  poudre  s'élevait 
à  IISO,000  livres  seulement.  D'un  autre  côté,  les  défen- 
seurs manquaient  de  bois  propre  aux  palissadements  et  aux 
blindages.  Quant  aux  ouvrages  de  fortification,  ils  étaient 
convenablement  réparés ,  et  Ton  avait  même  fait  dispa- 
raître qiiel(jiu's-mi.s  de  leurs  défauts.  Ainsi,  pour  couvrir 
San-Cbristoval,  on  nvait  élahli  en  avant  de  ce  fort  une 
lunette  pourvue  de  bonnes  défenses  accessoires:  —  on  avait 
relevé  les  glacis  qui  laissaient  voir  le  pied  des  escarpes; — on 
avait  amélioré  les  travaux  de  mine,  destinés  à  faire  sauter 
les  bastions  attaquables;  —  on  avait  construit  un  retranche- 
ment dans  le  château  et  une  large  cunette  dans  les  fossés; 
—on  avait  fermé  entièrement  la  gorge  du  fort  Pardaleras  ; — 
on  avait  formé  une  inondation  en  barrant  le  Rivillas  ; —  enfin 
dans  quelques  endroits,  on  avait  approfondi  les  fossés  en 
creusant  le  roc  vif. 

Le  seul  bastion  assez  découvert  pour  être  battu  de  loin 
était  celui  de  la  Trimic  (bastion  n**  7);  aussi  l'allaque  fut- 
elle  dirigée  sur  ce  point. 

Les  travaux  avancèrent  avec  toute  lactivité  que  des  élé- 
ments imparfaits  (i),  un  temps  affireux,  un  tmain  dé- 


11}  «  WelUngton,  dil  Siuwe«,  l.  u,  p.  IM,  manquait  de  morUcn  el  arait  uoc  arUUcrk,  pr»- 
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trempé  (i)  et  des  moyens  de  transport  insuffisants  (s)  permet- 
taieilt  d'^  imprimer.  Le  19,  à  une  heure  de  Taprès-diner,  le 
gouTemeur  ordonna  une  sortieavec2  bataillons,  100  sapeurs, 

40  cavaliers  et  1  canon.  Ces  troupes,  commandées  par  le 
fîénéral  Yeiland,  détruisirent  une  partie  de  la  parallèle  et 
emportèrent  455  outils  de  sape;  mais  bientôt  l'ennemi,  re- 
venu de  sa  surprise  ,  fît  rétrograder  la  sortie  avec  une 
perte  de  20  tués  et  160  blessés.  Du  côté  des  Anglais ,  il 
y  eut  lâO  hommes  mis  hors  de  combat,  parmi  lesquels  le 
lîeutenant-eolonel  Fletcher,  direeteur  des  attaipies.  Une  pe- 
tite sortie,  exécutée  dans  la  nuit  du  20,  fut  repoussée  avant 
d*avoir  produit  aucun  résultat.  En  ce  moment,  la  partie 
basse  de  la  parallèle  était  envahie  par  les  eaux.  On  employa 
toute  la  matinée  du  22  à  la  vider,  et,  pour  éviter  le  retour 
de  ce  même  accident,  on  releva  le  fond  de  la  tranchée  avec 
des  fascines.  Mais,  à  quatre  heures  de  rnptvs-midi,  il  sur- 
vint une  pluie  torrentielle  qui  remplit  toutes  les  tranchées 
indistinctement.  Le  pont  de  pontons  sur  U  Guadiana  fut 
emporté,  et  le  courant  devint  si  rapide  que  les  ponts  volants 
ne  purent  être  manœuvrés  qu*avec  là  plus  grande  difficulté. 
On  commença  dès  lora  à  douter  sérieusement  de  la  possî- 


portlon  gardée,  trop  bible,  romposéc  tculcroent  de  M  pièce*  de  34, 90  «le  M  el  1 
24  en  fer  coulé.  »  —Voir  auasl  Jones,  p.  142. 

Us  approvUlonncmenU  do  iénie  éuieni  de  ifitO  eattle  de  tiMuihé^  MOO  nw  |  Une, 
1,300  gabloa*  «t  700  rascloes.  —  Jomt*  Mm. 

V.  Tklen  tgaeralt-il  eeeeUffNt  quand  11  «crlvalt,  t.  IV,  p.  IM  :  «  Trrtilmlee  ■imbiII  mi 
moiDs  50,000  hotninrs  et  vn^mc'se  mrtii  i  i<  1'  «  Tour  dire  diM  le  vnit  II  evrall  di  dlve  fse 
le  K^aéral  aDgtaia  ameult  ne  matérici  huuffisant. 

(1)  ■  Ue  troepet  dtalcM  enfiDocéee  deae  te  boue  dee  itendidM  laequlni  eilllta  du 

«  corps  ;  au  plus  Fort  c|(>  nos  embarras,  Ia  Guadiana  grossit,  emporta  notre  ponlttrptiilit 
«  inutile  pendant  quelque  temps  notre  i>onl  volant.  »  {Lettre  de  H^ellinglon,  du  28  mai,  au 
général  Murrax.) 

(X)  fl«  puignant  de  la  ntfgitgeaoe  que  meUaU  le  feavemeneal pertvfete  â  mi  rourair  dci 
BMfeae  de  transport,  WellInKtoa  érriTit  «a  conte  dellveriieol  :  «  Bo  ce  noinent,  les  pondrea 
«  peerle  Sl#gc,  beaucoui)  tU\  projcclilcs  et  d'objet?  nrccssalres  aux  IngCnieurs.  ne  sont  pss 

■  ifTiiPét  â  Uvaa,  ce  qui  nous  obllfe  *  coaaooiincr  les  muailioiu  deattaées  à  celte  place. 

■  Je  raine  les  éqalpaiiea  de  imraiée  en  faisant  transporter  fea  aittalUoitt  dW  vaa  aur  le  terrain 

■  du  siège,  parce  que  le  pays  ne  me  prèle  aucun  secours,  ou  qM  eefBl  qvll  m*ë  prdté  esl 

■  aU'deaaous  des  besoins  du  service.  »  (Lettre  du  27  mars.) 
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bilité  de  recevoir  encore  des  vivres  et  de  conduire  dans  les 
batteries  les  canons  et  les  munitions  nécessaires.  «  Tout  le 
«  monde  cmt,  dit  le  colonel  Jones  (i),  <pi*oii  serait  oblifé 
«  de  se  retirer  de  devant  la  place  (a).  » 

Wellington  déploya  une  grande  énergiepourvaincre  ces  dif- 
fienltés  [3}.  Le  pont  ne  tarda  point  à  être  rétaUi,  et,  dès  le  25, 
les  premières  batteries  furent  en  état  de  commencer  le  fea. 
(](' jour-là,  à  onze  heures  du  matin,  25  pièces  de  gros  calibre 
entamèrent  les  revêtements  de  la  lunette  Picurina,  de  la 
face  gauche  du  bastion  7  et  des  ouvrages  du  front  8-9.  Le 
saillant  de  la  lunette  ayant  été  fortement  dégradé  par  ce  tir, 
en  résolut  de  Tattaquer  de  vive  force,  dans  la  nuit  du  25  an 
En  conséquence,  700  hommes,  sous  la  conduite  du  gé- 
néral Ronpt,  se'  portèrent  contre  cet  ouvrage»  défendu  par 
200  combattants  et  par  7  pièces  de  canon.  Après  ooe  résis- 
tance de  trois  quarts  d'heure,  que  le  général  Philippon  trouva 
insuffisante  (4),  la  lunette  tomba  au  pouvoir  des  assaillants, 
qui  tuèrent  une  grande  partie  de  ses  défenseurs  (5). 

Aussitôt ,  on  commença  à  cheminer  sur  la  lunette  Saint- 
Roque,  qui  couvrait  Tinondation  du  Uivilias,  obstacle  sé- 
rieux établi  en  avant  du  front  d'attaque. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  jusqu^à  ce  moment  Wel- 
lington avait  eu  Tintention  d'attaquer  le  front  8-9,  et  que  la 
prise  du  fort  Picurina  rengagea  à  faire  choix  du  front  6-7. 


(1)  JOiiU,  Jourmtuut  du  aUfti,  p.  Ul. 

(1)  •  tord  WMIagUwtfpiwivaBt  la  plwpMMledllIoallétrceewlr  dM  vivra,  i«M«ar 
>  etA  approvisionner  aon«rMi«,ippidlwndaiMeNMamtd'4lra«MI|édBl«v«rleil^ 

■■UIAS,l-lV,p.327. 

(S)  «Mw  mtmntu  Mttratwlllwin,  4liaT«M!0iiiLU»t.  I.  p.  IH^  VtfUaglM Mliwmll 

«  onstammcnl  «lans  Icj  tranchée*.  » 

(4)  Voir  »on  Ordre  du  36  tavn  el  ton  Rapport  turia  défense.  Le  ooloiiel  da  fénle  Laonre, 
dm  MO  Journal,  trouve  au  coalralre  cette  «K^fense  opInUlrc,  et  reproche  •eulcmeat  â  la 
inaliMi  dd  ifavelr  pm  ■«  Urcr  |MrU  des  bonlice  et  dea  arUftcc»  qn'M  avait  i«drar4c  pour 
ta  dM«ie  de  la  htaeit*. 

(5)  D'aprè»  Laniaro,  du  côtC  des  rran<;al»  83  hommes  lui^s,  86  faits  prisonniers,  cl  30  qui 
prireot  la  fultci  du  c6ie  de»  AnflaU,  S  oiBcier»  el  M  wldal»  lute,  15  officiera  el  2â&  aoltUt» 
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Mais  le  Jowmal  lies  sièges,  tenu  par  le  colonel  Jones,  prouve 
que  dès  le  premier  moment  on  était  convenu  de  battre  en 
brèche  la  face  droite  du  bastion  7,  ainsi  que  le  flanc  gauolie 
dtt  bastion  6>  et  que  la  seule  résolution  prise  oltérieurenent 
fui  de  mettre  en  inrèche  la  courtine  6-7. 

D*apris  ce  plan,  Wellington  fit  ouvrir  k  seconde  parallèle 
à  la  gorge  du  fort,  et  construire  immédiatement  en"  avant, 
sur  le  plateau,  doux  l)ait<  ries  de  hnThe.  Ces  batteries,  qui 
pouvaient  découvrir  le  pied  des  ebcarpes,  entrèrent  eu  action 
le  50  et  le  51. 

Comme  dès  cè  moment  il  n'y  avait  plus  de  doute  sur  les 
points  d  attaque,  Philippon  (if  commencer,  en  arnèie  du 
front  6-7,  un  retrancbenient  de  500  mètres  de  longueur  (t). 

L'une  des  batteries  ouvrit  la  face  droite  du  bastion  7  (la 
Trinité)  y  et  Tautré,  le  flanc  gauche  du  bastion  6  (Sonlo- 
Maria),  d*où  Ton  pouvait  tirer  sur  la  brèche  de  la  Trimié*  Du 
29  au  50,  une  nouvelle  batterie  fut  commencée  pour  ouvrir  la 
lunette  Saint-Roque  et  la  courtine  7-8.  (Voir  la  pl.  XII.) 

La  délciise,  qui  aurait  dû  contrarier  ces  clablissements 
par  un  tir  éner^Mquc,  fut  mallieureusemenl  obligée  de  ralentir 
son  feu  pour  épargner  la  poudre  et  les  projectiles. 

Cependant  le  maréchal  Soult,  qui  craignait  peu  pour  la 
ville,  mais  qui  s'attendait  à  une  grande  bataille,  organisait 
avec  beaucoup  de  soin  un  corps  nombreux,  auquel  devaient 
se  réunir  Drouet  et  Daricau.  Pour  faire  face  à  ce  danger, 
Wellington  avait  fait  couvrir  le  siège  par  une  armée  d'ob- 
servation, et  donné  aux  corps  espagnols  voisins  de  la  basse 
Guadiana  l'ordre  de  tomber  sur  Séville  dès  que  Soult  se 
porterait  en  avant. 


(Ij  Au  moiueoi  de  r«ssaut,  co  rcUautlieoieal  a'avail  \fn  eacore  l9  relief  aâcUMiro  pour 
oSrir  OM  réUsUaw  «érlMM*. 
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A  cette  époque,  on  apprit  au  quartier  général  des  alliés 
que  Mannont  concentrait  son  armée  aux  environs  de 
Salamanque,  dans  le  but  de  reprendre  Ciudad-Rodrigo  (i). 
Il  importait  donc  plus  que  jamais  de  brusquer  le  siège. 
Wellington  en  attendait  le  déimuement  avec  une  vive  impa- 
tience, quand  on  lui  manda  la  jonction  de  Soult  avec  Dronet 
et  Daric  nii.  N'étant  pas  assez  fort  pour  continuer  les  att;»- 
ques  et  livrer  bataille  à  l'armée  de  l'Andalousie,  il  conçut  le 
projet  d'aller  au  devant  de  l'ennemi  avec  la  plus  {grande  par- 
tie de  ses  troupes  et  de  l'attendre  dans  la  position  d'Albuera. 
Mais  il  changea  de  résolution,  quand  on  vint  lui  annoncer 
que  les  brèches  étaient  praticables  (i).  Soult  se  trouvait  en  ce 
moment  4  Uerena  :  on  pouvait  donc  espérer  se  rendre  maître 
de  la  place  avant  d*avoir  Tennemi  sur  les  bras.  C'était  à  la 
vérité  une  entreprise  des  plus  audacieuses;  mais  il  n'y  avait 
pas  à  balancer. 

Dans  l'après-diner  du  5,  le  général  en  chef  alla  visiter  les 
tranchées  et  reconnaître  l'état  des  brèches.  11  trouva  (jue 
Philippon  avait  pris  d'excellcnlcsmt'siuTs,  et  que,  pour  livrer 
l'assaut  avec  des  chances  de  succès,  il  tallait  ouvrir  une  nou- 
velle brèche  dans  la  courtine  6-7.  Supposant  avec  raison  que 
les  huit  jours  employés  par  son  artillerie  à  fai^pe  les  premières 
brèches  avaient  été  utilisés  par  Tennemi  pour  construire, . 
arrière  des  points  menacés,  de  solides  retranchements, 
pensait  qu*en  ouvrant  la  courtine  (dont  les  vieilles  maçonn  ' 
ries  pouvaient  être  détruites  en  quelques  heures),  on  tourne- 
rait ces  retranchements,  comme  on  avait  tourné  ceux  de 
Ciudad-Uodrigo.  En  conséquence,  le  6,  à  la  pointe  du  jour, 
14  pièces  furent  dirigées  sur  la  courtine;  cette  batterie  ren- 


(I)  Wellington  redoutait  peu  celte  dIrcrsioD,  parce  que  Ici  rhitret  étaient  d<;bora«ie«,  et 
que  le  duc  de  Ragutc  n'avait  pat  encore  reçu  ion  artillerie  de  (lége. 

(a)  JnM  dit  que  G«  roi  WelUngUNi  ial>ai4aie  qui  racMuinl  le*  bitcbe»  et  letMdan  pia- 
tlMfel«.(Mtr.) 
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vena  Tescarpe,  en  moins  de  deux  lieures  et  demie  de 
façon  qii*avant  le  soir,  une  troisième  brèche  de  15  mètres  de 
largeur  se  trouva  en  état  de  servir.  Wellington,  contrairement 
aux  usages  de  la  guerre,  ne  fit  point  sommer  la  garnison  de 
se  rendre.  Les  auteurs  anglais  expliquent  ce  fait,  en  disant  • 
«  qu*il  estimait  trop  haut  le  courage  et  la  fermeté  de  Philip- 
pon  pour  lui  adresser  une  demande,  que  ce  brave  eût  rejetée 
comme  une  injure  (i).  » 

Les  généraux  Lamare  et  Belmas  attribuent,  au  contraire, 
l'abstention  du  duc  à  un  besoin  de  vengeance  que  nous  ne 
pouvons  admettre  (3).  Wellington  avait  trop  d'intérêt  à  réus- 
sir promptement  et  trop  de  chances  défavorables  à  courir 
pendant  Tassaut  pour  ne  pas  désirer  une  capitulation.  La 
plus  vulgaire  prudence,  à  diéfaut  de  tout  autre  sentiment,  lui 
faisait  un  devoir  de  préférer  une  transaction  honorable  à  une 
solution  violente,  qui  devait  coûter  la  vie  à  des  milliers  de 
braves  soldats.  Un  général  habitué  à  ne  rien  donner  au  ba- 
sard  et  à  ménager  ses  bommes  avec  un  soin  extrême,  sans 
passions  violentes  et  toujours  bienveillant  pour  ses  ennemis, 
ne  peut  avoir  joué  Le  rôle  qu'où  lui  prête.  Cependant  Wel- 
lington eût  bien  fait,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  les  reproches 
qui  lui  ont  été  adressés  depuis,  de  proposer  à  Phitippon  une 
eapituhition  digne  des  courageux  défenseurs  de  fiadajos  et  de 
leur  intrépide  commandant. 

Dans  la  soirée  du  6, 18,000  hommes  se  tmrent  prêts  à 
marcher.  On  en  forma  plusieurs  colonnes,  destinées  à  trois 
attaques  principales  :  à  droite,  une  division,  sous  les  ordres 


(1)  DflMAS,  I.  IV,  p.  318;  JOJIFS,  p.  163. 

(2)  Tbiers  a  adopM  cetUi  veniwi.  •  Lord  Welllnglon,  dil-ll,  aTall  fait  â  ta  garnUon 
Ww— T  Mm  pM  la  Momer,  car  U  «mit  qna  toata  pMpaalUaa  4e  capitaler  aenit  ImMUa.» 

T.  IV,  p.  122. 

(3)  «  Lord  Wellington  connaissait  Ia  iituallon  déplorable  de  la  garnison  ;  il  voulait  i'ol>ligcr 
a  te  soumettre  A  sa  diacrtfUon  :  l'orgueil  anglais  avait  <!té  I>icss4i  aux  ilc-ux  premltn  sièges  et 
vauialicn  atolr  tattofteUoa.  Il  ae  Mauaa  point  la  garnison  ci  n'offrit  aucaiie  eiptee 
cwmpiaiaaat.»  (unais,  MaUom  éuttéget,  etc.,  p.  187.) 
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de  Picton,  fut  chargée  d'escalader  les  murs  du  château, 
ayant  de  7  à  14  mètres  de  hauteur  (t);  à  f^udie,  la  divisien 
du  génénl  Leith  se  prépara  à  faire  demi  foneses  itiafaes, 
rnne  contre  roumge  extérieur  appelé  Pardaleras  (d),  et 
Taiitre  eontre  le  bastion  n""  1  (Saint-Vincent],  appuyé  &  la 
Guadiana  ;  —  au  centre,  2  divisions,  sous  le  général  Colville 
et  le  lieutenant-colonel  Barnard,  formant  la  masse  principale 
des  troupes  anglaises ,  eurent  pour  mission  d'attaquer  les 
brèches.  Enfin,  une  partie  de  la  garde  de  tranchée  fut  dirigée 
contre  la  lunette  Saint-^oque,  pendant  que  la  brigade  por- 
tugaise du  général  Power,  occupée  à  investir  la  place  sur  11 
rÎTC  droite  de  la  Guadiana,  recevait  ordre  de  faire  de  fausses 
attaques  contre  la  tété  de  |K>Dt,  le  fort  de  San-Chriatoval  et 
la  nouvelle  redoute  appelée  men  Oeur  (s). 

Ces  diflipoeîtions  peuvent  être  louées  coniiBe  très^^iabdsB* 
Cependant  la  yérilnble  cause  du  succès  des  alliés  réside  dans 
la  valeur  héroïque  que  déployèrent  les  troupes  anglaises  pen- 
dant l  assaut. 

A  dix  heures,  l'attaque  fut  ordonnée  sur  tous  les  points  à 
la  fois,  pour  diviser  l'attention  et  les  forces  de  l'enoemi.  Le 
temps  était  si  sombre  et  Tobscurité  si  profonde,  tpi'on  ne 
voyait  pas  les  colonnes  à  vingt  pas  de  distance. 

Les  trompes  réunies  dans  les  tfunoliées  se  mirent  en  mar- 
cbe,  précédées  de  quelques  hommes  portant  des  éciieRes  (4). 
Gliaque  soldat  était  muni  d*un  sac  de  foin  qu'il  devait  jeter 
dans  le  fossé  pour  en  dimimier  la  profondeur.  Les  co- 
lonnes avancèrent  ainsi  jusqu'au  pied  du  glacis.  Tout  à  coup 
on  entendit  de  la  place  le  cliquetis  des  armes  et  le  bruit  sourd 


(3)  ione«  ne  fait  pat  meatlM  d«  «Ml*  attaqae,  taqads  cflpcaAat  «ut  Uni,  m  mMtttMT 
de  Lamare  ot  de  rrapler. 

(3)  jfu  comte  de  Lfverpool,  le  7  avril  MI2. 

(4)  Ob  devait,  au  moiraii  de  cet  «cbetlca,  daaccndre  dan*  le  iMad.  Coonnc  à  Clutfad- 
■odrlpk    «MirMMrpedtall  talacl».  m*  antl  duam  pMsd«  iMrtwi. 
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des  bataillons  qui  se  précipitaient  des  bords  delà  contraMarpe 
dans  la  fossé.  Les  voilà!  le»  wnlàt  8*écria-t-on  (i),  et  pres- 
que «Q  même  rnstent  une  explosion  formidable  se  fit  entendre 
sons  les  pas  des  assaillants.  C'était  le  bruit  des  dupelets  -de 
bombes  et  de  banls  foudroyants  que  le  colonel  Lamare  (t) 
avait  fait  disposer  au  pied  de  la  brèche.  A  l'obscurité  profonde 
succéda  tout  à  coup  la  clarté  lugubre  d'un  vaste  incendie , 
offrant  aux  yeux  un  spectacle  d'horreur  impossible  à  décrire. 
Du  haut  des  remparts,  un  immense  cri  de  Vive  l'empereur! 
répondit  aux  angoisses  des  pauvres  soldats  entassés  pèle- 
mèle  dans  cet  étroit  fossé,  où  déjà  la  mort  avait  fait  de  nom* 
breuses  victimes.  Au  même  instant,  on  dirigea  snr  eette 
masse  confuse  plusieurs  décharges  à  mitraille  des  batteries 
de  flanc  restées  intactes,  et  un' feu  roulant  de  mouaqueterie, 
exéoulé  k  bout  portant  par  700  hommes  d*élîte,  munis  cha- 
cun  de  trois  fusils.  Les  colonnes  anglaises  semblaient  être 
au  milieu  d'un  volcan  (:.),  dont  les  éruptions,  se  succédant  de 
minute  en  minute,  répandaient  au  loin  des  torrents  d'une 
lumière  sinistre.  Ce  n'était  plus  un  combat,  c'était,  pour  nous 
servir  des  expressions  du  colonel  Lamare,  un  masmare,  une 
bauicbme!,,. 

Cependant,  pleins  d'audace  et  de  sang-firoid,  les  Anglais  se 
rallient  et  se  préeipîtent  «ne  seconde  fois  im  la  brèdie.  Une 
eunene  (4)  remplie  d*eau  les  sépare  du  pied  de  la  rampe;  eHe 
est  littéralement  comblée  de  morts;  on  la  firanofait  sur  ce 
pont  de  chair  humaine!  Et  déjà  Ton  yott  les  longues  colonnes 
ronges  des  Anglais  se  traîner  comme  autant  de  serpents  en- 
sanglantés parmi  les  ruines  fumantes  de  la  place,  quand  un 
nouvel  obstacle  se  dresse  devant  elles!  Le  talus  de  la  brèche, 


(I)  UHAaK.p.  18B. 

CQ  CMMMndmC  da  |islt  d«  la  irtac*. 

(S)  Ixpretilon  du  colonel,  alon  major  Jonea  (M— le  MttMrt). 
(4}  reUl  foMé  creusé  au  toad  du  sraDdfeat** 
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que  Ton  croyait  entièrement  libre,  est  (  oiivt  rl  de  bombes,  de 
planches  brûlantes,  garnies  do  clous,  d'artilices,  inondé  de 
balles  et  de  boulets.  Il  n'importe  !  les  colonnes  avancent  tou- 
jours; mais,  parvenues  au  sommet,  elles  sout  arrêtées  par 
un  mur  de  l>aïonnettes  et  une  rangée  de  chevaux,  de  frise  coo- 
stroito  avee  des  lames  de  sabres.  En  vaio  elles  essaient  de 
rompre  cette  ligne  d*acier  :  les  morts  s*entas8ent  sur  les 
morts,  et  les  blessés  se  précipitent  sur  les  armes  des 
soldats  qui  les  suivent.  La  brècbe  devient  glissante  par  le 
sang  qui  l'inonde,  et  la  ligne  depées  résiste  toujours!  Les 
Français,  voyant  le  succès  de  leur  stratagème,  font  entendre 
un  nouveau  cri  de  Vive  rcmpcrcur!  et  la  colonne  d'assaut, 
meurtrie,  décimée,  recule  silencieuse  dans  le  fossé  pour  se 
préparer  à  un  nouvel  eflbrt. . . 

Le  même  courage  fut  déployc  dans  l'attaque  des  trois 
brèches;  mais  c'est  surtout  à  la  brèche  du  bastion  de  la  Tri- 
fttié  que  la  lutte  avait  pris  le  caractère  d'un  combat  acharné. 
Deui  heures  d'efforts  inutiles  convainquirent  enfin  les  sol* 
data  que  cette  brèche  était  imprenable  :  3,000  hommes  se 
trouvaient  hors  de  combat,  et,  chose  étonnante,  la  garnison 
n'avait  essuyé  pour  ainsi  dire  aucune  perle  (i). 

Pendant  ce  temps,  ladivisionPicton  s'était  portée,  avec  une 
remarquable  intrépidité,  i\  l'escalade  du  front  8-1)  de  la  place, 
contigu  au  château  :  500  liessois  défendaient  cette  par- 
tie des  remparts.  Les  assaillants,  accablés  par  des  pierres 
énormes,  des  bombes  et  des  pans  de  bois  lancés  du  haut 
des  murs,  pris  en  flanc  par  un  feu  meurtrier  de  mousque- 
terie,  et  reçus,  au  haut  des  échelles,  par  des  coups  de  pique 
et  de  baïonnette,  avaient  dû  se  retirer  avec  des  pertes  sen- 


(Ij  D'après  le  g^Déral  Lamakr,  p.  190.  la  Rarnlton  ne  pcrdil  pcncUnt  l'MUul  que  2U  taomœcr 
Itapler  éralue  la  perle  des  AnglaU  dans  l'attaque  de*  brèche*  â  SiMI  homnet,  ie  féotral 
•imiia *4,<I00,  les r/c/olre««r  conffu^/c/  iS.ooO;  lord  Uvcrpool,  lecréUtre  dtut,pr«teadlt. 
4iiwmMl«ltM  éerita  le  23  avril  IBII,  au  lord  maire  de  Londrea.  «ne  ta  perte  de*  atai** 
Haute  ÉÊM  cette  terrlW  mat  t^mn  à  M»  tmum,  4— t  m  maêen  H  »  ttairn. 
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sibles,  laissant  au  nombre  des  blessés  un  de  leurs  chefs,  le 
bra?e  général  Rempt. 

Cependant  la  lunette  Saint-Roque,  attaquée  par  la  gorge  en 
même  temps  que  le  front  8-9,  resta  au  pouvoir  des  Anglais  (i). 
Picton,  repoussé  mais  non  découragé,  détruisit  le  barrage  du 
Rivillas,  puis  marcha  par  sa  droite  et  vint  s'établir,  pour  une 
seconde  tentative,  sous  les  murs  du  château,  défendus  seule- 
ment par  100  Hessois  et  25  Français  (t).  11  était  alors  onie 
heures  et  demie. 

Dès  que  les  rangs  anglais  se  furent  un  peu  reformés,  Thé- 
Toique  colonel  Ridge,  saisissant  une  échelle,  h  dressa  contre 
le  château  (s),  et  invita  ses  hommes  à  le  suivre.  Un  instant 
après,  on  le  vit  entouré  de  quelques  braves  au  sommet  du 
rempart,  où  il  se  maintint  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assez  de  monde 
pour  se  porter  en  avant.  La  garnison,  étonnée  et  en  quelque 
SOI  te  surprise,  se  retira  par  la  double  porte  dans  la  ville  (*), 
aLaildonuaut  le  château  à  l'agresseur.  Ce  beau  triomphe 
coûta  la  vie  au  chef  intrépide  qui  l'avait  préparé.  «  Personne, 
dit  Nffpier,  ne  périt  avec  plus  de  gloire  dans  cette  nuit  fatale, 
où  tant  de  guerriers  cependant  se  signalèrent  par  des  actions 
dignes  de  Thistoire  (s).  » 

La  5*  division  entra  dans  le  château,  mais,  craignant  de 
compromettre  la  possession  d*un  point  qui  assurait  la  prise 
de  la  place,  ou  jugeant  le  débouché  trop  diiïieile,  elle  ne  lit 
aucune  tentative  pour  chasser  l'ennemi  des  brèches  (g). 

La  première  colonne  de  la  division  Leith  échoua  complé- 


(1>  Umark,  p.  Iit9. 

(2)  ADOOTAT,  p.  aiS. 

(3)  Les  mari  du  cbAteau  ataient  <lis-balt  A  vliifH[iMlra  plflils  <!•  feauicttr.  Lm  tnaçalk 

4^0nslll«!ralctlt  cet  ouvrage  comme  t  Tabrl  de  mcalade. 

i*)  Li  g  irnlson  ^lall  trop  f  iililo;  eile  s»-  composait  <lc  80  Uc^sols,  dont  20  mtMlcient, de 
25  FraaçaU  et  d'un  ddUcbement  de  caDoonlert.  riiUippoo  n'avait  al  mal  fardé  ce  peint  que 
pme  qvm  le  erofdt  iMitaqanMe. 

(5;  G  Kl  hummea  «wriiw  MeeooMmt  dans  rttu«m  da  «Mlam,  dit  Rapter. 

8t 
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tement  dans  sa  fausse  attaque  contre  le  Pardaleras.  Cet  mi- 

vrage,  défendu  avec  opiniâtreté  par  le  colonel  Pineau,  ne  se 
rendit  que  le  lendemain,  lorsque  déjà  la  ville  était  au  [K)uvoir 
des  Anglais. 

La  deu3Ûème  colonne,  sous  les  ordres  du  générât  Walker, 
rencontra  moins  de  résistanoe  dans  Tescalade  du  bastion 
Saint-Vincent,  dont  les  escarpes  cependant  avaient  vingt- 
six  pieds  et  demi  de  hauteur  (i).  Mais  aussi  la  garde  de  ce 
bastion  avait  été  affaiblie  des  deux  tiers  pofur  donner  main- 
forte  aux  troupes  du  cbâteau,  ce  qui  la  mit  dans  l'impossi- 
bilité de  se  défendre  longtemps.  La  perte  des  Anglais  sur  ce 
point  s'éleva  à  600  hommes  (2). 

Wellington  suivait  avec  anxiété  la  scène  terrible  qui  se 
passait  au  pied  des  brèches.  Il  était  minuit  quand  un  offi- 
cier à  cheval  vint  lui  raconter  les  divers  épisodes  de  l^assaut. 
La  pâleur  de  son  visage  annonçait  qu*il  était  vivement  émo 
de  ce  récit  lugubre  ;  auctme  agitation  extérieure  cependant  ne 
vint  troubler  sa  sérénité  habituelle  :  avec  le  plus  grand  calme, 
il  donna  immédiatement  Tordre  de  replier  les  troupesVn  ar^ 
rière  et  de  les  reformer  pour  un  nouvel  assaut  (3] .  Mais  à  pefaie 
eutnl  pris  cette  disposition,  qu'un  avis  dePicton  Hil  annonça  h 
prise  du  château.  Cette  bonne  nouvelle,  suivie  bientôt  de  celle 
de  l'escalade  du  bastion  Saint-Vincent,  lui  fit  entrevoir  un  suc- 
cès prochain  et  détinitif.  Il  ordonna  à  Piéton  de  demeurer  tran- 
quille jusqu'au  matin,  puis  de  se  porter  avec  2,000  hommes 
sur  les  derrières  de  Tassiégé,  au  moment  où  Bamard  et  Coi- 


(1)  Il  élait  près  de  minuit  quand  celte  alUqae  Mt  lln.  WtMttr  «Vait  40  alltudw  J«<||Mri 
celte  beore  les  éebellea  detUoéet  à  se»  troapee. 
(1)  UMAU  et  ifAMia. 

(3)  Cost  U  version  de  Nsplor  cl  do  Jonp», 

umare  el  Belautprétendeal,  au  contraire,  qae  welilDglon  donna  en  ce  meawBt  Tttên 
MtBlurdekeUfveB  reiralle.ito  m  ftmienl  Mir  vm  «stnH  de  nramit  J*Bet,<wl 
«eleltatndaction: 

■  Lerd  Welllnston,  Instruit  de  l'état  des  choses,  ordonna  de  retirer  les  deox  divisions  el  de 
les  reformer  an  peu  avant  le  Joar  pour  un  nouvel  aassMl.  •  4Vr  cM  Mtmi,  Mb  ûê  JwtHv 
l^aptolMdM  a«t«iinrMBcal»,11airaMd«  imlpoiat. 
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ville  livreraient  un  nouvel  assaut.  Il  prit  également  des  me- 
sures pour  assurer  la  possession  de  la  lunette  Saint-Roque, 
qui  avait  été  escaladée  par  la  gorge,  le  soir  de  bonne  heure; 
enfin,  il  donna  des  instructions  pour  rompre  le  bâtardeau  et 
le  pont  de  TiDondation  dès  que  le  moment  serait  venu. 

Vers  onze  heures  et  demie,  Philippon  fut  informé  que 
reDDemi  anit  niioa?elé  l'attaque  du  diâtetu»  et  qa*U  s'était 
fendu  maître  de  cet  oumge. 

Un  rapport  ineiact^reçu  peu  d'instuits  avant,  et  la  confiance 
qu*il  avait  dans  la  force  du  cliâteau,  lui  donnèrent  des  doutes 
sur  la  vérité  de  cette  information;  il  ne  prit  donc  aucune  me- 
sure, et  quand,  sur  un  second  avis,  il  porta  sa  réserve,  composée 
de  200  hommes  seulement,  au  secours  de  l'ouvrage  menacé,  la 
porte  était  déjà  au  pouvoir  des  Anglais.  Une  vive  fusillade 
s  engagea  à  travers  le  passage,  et  les  quatre  compagnies  furent 
dispersées.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouverneur  donna  à  deux 
compagnies  du  bastion  Saint-Vincent  l'ordrede  pénétrer  dans 
le  château  par  Tantre  porte,  qu'il  croyait  encore  libre;  mais, 
soit  erreur  ou  malentendu,  ces  troupes  se  rendirent  aux  brè- 
ches, où  elles  ne  furent  d'aucune  utilité. 

Nous  avons  vu  que  Tattaque  de  la  brigade  Walker ,  favo- 
risée par  le  départ  des  compagnies  envoyées  au  secours  du 
château  eût  un  plein  succès.  Dès  que  cette  brij^adc  se  trouva 
en  possession  du  Saint- Vincent,  elle  engagea  une  paitie  de 
ses  troupes  dans  la  ville  pour  déloger  l'ennemi  des  maisons  (s), 
tandis  que  l'autre  partie,'longennt  les  remparts,  enleva  succes- 
sivement trois  bastions  à  la  pointe  de  la  baïonnette  (s). 
Cet  événement,  la  perte  du  château,  que  la  garnison  regar- 


(1)  VÊvrtê  UiMue»  n  bVUI  imM  fue  ao  ft  30  hommes  daoa  le  iMtllon  SaloUVinceat. 

(3)  Ces  troupes,  parvenues  sar  la  Qnntf  rtaMb  MiMèNiit  du  cor,  «t  ftiMBtaloilNjoliiCm 
par  les  dérenoeurs  du  cbiteau. 

(3)  La  vue  d'une  lance  â  feu  cania  an  moment  de  terreur  panique  â  ces  braves  soldats.  lia 
ae  dispersèrent,  de  crainte  de  sauter,  et  se  flreat  ramenerla  iMimiaette  daus  les  reins. 
tMMMMit  que  WalMT  «vali  laiNddua  i«liMtl«i  eteeMd  «m  idMTV*  qot  w9fmm  Im 
■MidUi  t  prdim  ainsi  ou  gi—d  diwdif 
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dâit  comihe  son  dernier  réduit,  et  la  dispersion  des  quilie 
compagnies  de  réserve,  ébranlèrent  subitement  le  moral  de 

quelques  officiers,  et  le  désordre  commença  (i). 

Dès  ce  moment ,  les  instructions  du  gouverneur  ne  par- 
vinrent plus  aux  troupes.  On  se  fusillait  dans  les  rues;  on  se 
battait  dans  les  maisons;  ce  n'étaient  partout  que  cris  de  vic- 
toire et  gémissements  de  blessés.  Philippon  et  le  général 
V^iland  réunirent  cependant,  au  milieu  de  ce  tumulte ,  une 
centaine  d'bommes  et  quelques  cavaliers  avec  lesquels  ils  se 
retirèrent,  vers  une  heure  et  demie,  dans  le  fort  SÔi-Christo- 
val  ;  en  même  temps,  ils  enyoyèrait  aux  défenseurs  des  brè- 
ches l'ordre  de  se  replier  sur  eux;  mais  Toffider  d'état-ma- 
jor  porteur  de  cet  ordre  n*ayant  pu  arriver  à  destination,  ces 
braves  gens  restèrent  à  leur  poste  jusqu'à  ce  qu'ils  virent  la 
place  envahie  de  tous  côtés.  Quelques-uns  alors  brisèrent 
leurs  armes  et  s'abandonnèrent  à  leur  destinée;  d'autres, 
prenant  un  parti  désespéré,  se  jetèrent  dans  la  Pardaleras  et 
dans  les  maisons  de  la  ville,  où  ils  épuisèrent  leurs  dernières 
cartouches  en  se  défendant  jusqu'à  l'aube  du  jour. 

A  six  heures  du  matin,  le  gouverneur  se  vit  dans  la  dure 
nécessité  de  capituler.  Le  San-Ghristoval  n'avait  plus  que 
trente  coups  à  tirer,  et  pas  une  seule  ration  de  vivres  (a).  Un 
mouchoir  blanc  fîit  arboré  an  bout  d'une  baïonnette;  à  ce 
signal,  la  garnison  se  rendit  sans  conditions;  elle  se  compo- 
sait en  ce  moment  de  2,750  hommes  valides  et  de  750  non 
combattants  ou  malades.  Treize  cents  hommes  avaient  été 
tués  ou  blessés  pendant  le  siège  (s). 

L'armée  anglaise  éprouva  des  pertes  encore  plus  sensibles; 
Wellington  les  évalua  à  5,000  hommes,  dont  3,500  atteints 
pendant  Tassant,  et  le  colonel  ingénieur lones,  è  72  officiers 


(1)  Général  Umark,  p.l93. 

(2)  Umarb,  p.  196. 
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et  965  hommes  tués,  306 officiers  et  5,485  hommes  blessés, 
parmi  lesquels  59  officiers  et  744  soldats  tués,  258  officiers  et 

2,600  blessés  dans  la  nuit  même  de  Tassant;  mais  Philippon 
et  Lamare  prétendent  qu'ils  obtinrent  en  Angleterre  des 
renseicînements  d'où  il  résulte  que  l'armée  anglaise  perdit 
en  réalité  plus  de  7,000  hommes  (i).  Quoi  qu  il  en  soit,  lorsque 
Wellington  connut  ces  pertes,  «  sa  fermeté  Tabandonna  pour 
un  moment,  et  Torgueil  de  la  conquête  céda  à  la  vive  douleur 
que  lui  causa  la  mort  de  tant  de  braves  soldats  (a).  » 

Les  Anglais  ternirent  les  lauriers  de  cette  victoire  par  des 
excès  horribles.  La  rapacité  la  plus  honteuse,  Tivresse  brutale, 
une  luxure  effirénée,  la  cruauté,  le  meurtre, les  cris,  les  gémis- 
sements des  victimes,  les  imprécations  de  leurs  bourreaux,  le 
craquement  des  maisons,  croulant  sous  l'incendie  allumé  par 
esprit  de  vengeance,  le  bruit  de  coups  de  Cusil,  qui,  cette  fois, 
déshonorent  ceux  qui  les  tirent  :  voilà,  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits,  le  tableau  qu  offrit  Badajoz. 

Le  troisième  jour,  bien  que  la  ville  fût  saccagée  de  fond  en 
comble,  et  le  soldat  épuisé  par  ses  propres  excès,  le  désordre 
régnait  encore  sur  plusieurs  points;  cependant  il  avait  dimi- 
nué assez  pour  qu  on  pùt  s'occuper  des  blessés  et  songer  à 
enterrer  les  morts  (5). 

«  Les  exhortations  des  chefs,  a  écrit  le  comte  Toréno 
(tom.  V,  pag.  25),  furent  impuissantes,  et  lord  Wellington 
lui-même  se  vit  menacé  de  la  baïonnette  de  ses  soldats,  qui 
l'empêchèrent  de  pénétrer  dans  la  place  pour  contenir  le 
désordre.  » 

Ce  témoignage  d'un  historien  espagnol,  toujours  sévère 


(1)  Voir  ilans  Bcimas  les  rapports  ofRcIels  dr  ces  deux  généranx.  Hanj  »on  ouvraRC,  publia 
en  1637,  le  général  Lamare  évalue  le»  pertes  â  plut  dettAMO  bomroes.  Oao»  ton  Journal  4*$ 
Ht§et,  n  IM  avilt  portées  *  plut  ào  8,000. 

Vtprt»  let  éuu  ofBcieu  publiés  par  fiurwMd,l«&aitali«iir«it,da  18  minaa  1  atill* 
IjOSS  tues,  3,7S7  bletsés  et  63  manquants. 

(3)  IVaPiKi. 

m  VAnu.  t.  viu,  p.  153.  ' 
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dans  ses  apprt'ciations»  peut  servir  de  réponse  à  cette  allé- 
gation du  gàiéral  Lamare,  que  Wellington  refusa  de  mettre 
un  terme  au  pillage,  «  sons  prétexte  que  le  droit  de  la  guerre 
l'autorisait  à  donner  aux  soldats  cette  juste  compensation  de 
leur  bravoure  et  de  leur  dévouement  (t).  »  Le  pillage,  il  est 
vrai,  dura  trois  jours,  mais  ce  fut  malgré  les  eflbrts  du  duc, 
qui  essaya  vainement  de  l'arrêter.  Maxwell  (4)  fait  observer, 
du  reste,  que  l'on  avait  l)ien  peu  de  chances  de  préserver  les 
habitants  de  la  iïireur  d'une  soldatesque  qui  ne  respectait  pas 
même  ses  propres  oi&ciers  (3). 

Les  ingénieurs  français  ont  vivement  critiqué  les  opéra- 
tions du  siège  de  Badajoz  et  attribué  à  la  fortune  seule  les 
succès  dont  elles  furent  couronnées  (4). 

Ce  jugement  est  trop  sévère;  —  cependant,  et  le  colond 
Jones,  tout  le  premier,  en  convient, — «  le  projet  d'attaque  de 
Badajoz  était  hasardeux  et  contre  toutes  les  règles...  »  a  11 


(I)  Relation  drt  ttiges.  t  ic  ,  |>  197. 

Tbicr*  accepte  celle  ver»ion  ;  Il  dit,  eo  «Bel,  li*.  XLtl,  p.  123  :  «  Le  leodCMia» 
«       W«lliii«tMi  r«ç«l  aoroffllclTi  avec  eenrlobl*,  malt  reftea  d^éeimter  Inm  lail— ci  n  te- 
neur de  b  ni.iltir  nn  nso  v!llr  Ac  Badajoi...  Il  llvr*  sans         cette  ville  an  |Ma|t.  Il  M  IMIilt 
pai  moins  auk  troupes  qui  avaienlsl  TallUmmenl  tnonUâ  raauul.  <• 

notre  devoir  est  de  protetu-r,  au  nom  de  la  trdrilé,  contre  cette  aMCrIloa,  cmmm  m»w  a««M 
proteaté  contre  ttajiifenni  icaibiable  porté  awr  la  eondnlle    WoUttt—  «prte  raawtda 
CIttdad-Rodrigo. 
(SI  T.  Il,  p.  466. 

(t)  Vn  officier,  Umln  ocalairo  da  tléfa.  écrivit  ft  VVnMd  tervtc*  Jounat •  Aucune 
■Hriaon  ne  reata  foiaete,  «t  asenne  fBBBae  m  put  ae  aonatralre  an  loraltea  •§  a«x  aaïawia 

trallcinent»  ■  " 

•  Les,  Ica  aoldat*  abrutis  par  l'ivresse  falsaleal  feu  sur  tout  le  monde  cl  aivioc  sur  leurs 
«  caBMraéaa.» 

«  Le  9  fut  un  Jour  ilo  march<>  dans  l(>  cimf  .  Q«clqMiaoNM8réMMr«ntJlliqK^2Mllvre» 
•  alerllns.  >  —  voir  aussi  Bklnas,  t.  iv.  p.  35'J. 

ioeaplUlne  Bopkins,  également  présent  au  siège,  coMnM  ces  talta  :  '<  La  tIIIc,  dit  H, 
B^oMtMeBtùi  plua  que  iraorcu  apectaele  detonl  «•  qM  peut  produire  llvroaao.  ta 
craanté  et  la  débauche.. . 

1  Les  officiers  n'avalent  plus  aucune  autorité  sur  i<  iirs  soldats  nul,  rassasias  de  vin  et  de 
butin,  •eréaolasaient  en  pelUea  baiMlea  Cl  parcouraient  les  niea  en  faisant  reu...On  vojalt 
partant  dea  pwipea  de  aaMata  Ireveatio  en  nwinea  de  difféieta  orérea,  «le. 

•  Lacalate  de  V^rm^r  nr  fut  pas  nn'mr  respert»'!'.  - 

«  la  victoire  de  >VclUu^ituu  ue  Tut  en  t  irul  que  le  riïsultal  d'un  coup  de  fortune..  ■ 

•  Il  ne  pouvait  pas  compter  tar  cet  événement,  autrement  le  siège  eut  été  uae  opéralioa 
«  IratUe,  et  II  cftt  pa  teoier  cette  cMalade  dea  la  première  wilt  de  rinveatHaanient.  •  - 

WÊUÊUt  t.  IV,  p.  m. 
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n'a  jamais  été  approuvé,  dit-il,  même  par  ceux  qui  Tont 
f(»rm«^  ou  mis  à  oxécution;  mais  on  a  dû  l'adopter  forcément, 
n'ayant  pas  \v  moyen  dVn  réaliser  un  meilleur  (i).  » 

On  a  prétendu  aussi  que  le  front  d'attaque  n'était  pas  le 
plus  faible  de  la  place  A  cela,  nous  répondrons  que  le  front 
6-7  était  le  seul  qu'on  pùt  battre  en  brèche  de  loin  et  prendre 
sanssapeurs-mineurs;  considération  sudisante,  d'après  nous, 
pour  justifier  Wellington  et  les  ingénieurs  anglais  de  l'avoir 
préféré.* 

On  a  prétendu  encore  que  les  assiégeants  commirent  la 
faute  d*engager  trop  de  monde  à  la  fois,  ce  qui  mit  du  dés- 
ordre dans  l'assaut. 

il  est  assez  difficile  d'accorder  celle  critique  avec  l'obser- 
vation suivante  du  colonel  Jones  :  «  On  aurait  pu  aisément 
emporter  les  brèches,  si  on  les  avait  attaquées  d'une  manière 
convenable  ;  mais,  dans  le  fait,  on  ne  fil  aucun  effort  nssez 
puissant.  Il  n'y  eut  jamais  plus  de  âO  hommes  réunis  devant 
chaque  brèche  pour  monter  à  ra68aut(3).  »  Pour  obtenir  plus 
d'ensemble  et  plus  d*ordre,  il  aurait  fallu  faire  deux  choses  : 
renverser  la  contrescarpe  et  donner  l'assaut  pendant  le  jour. 
Mais  on  n'avait  ni  le  temps  ni  le  moyen  de  pousser  les  che- 
minements jusque  sur  les  bords  de  la  contrescarpe,  et  il  eût 
été  impossible  de  faire  monter  à  l'assaut,  en  plein  jour,  des 
colonnes  qui  devaient  franchir  à  découvert  un  espace  consi- 
dérable sous  le  feu  encore  intact  de  Tennenn  U). 

Enfin  on  a  prétendu  que  les  brèches  étaient  imprenables. 
A  cet  égard,  nous  ferons  observer  que  l'un  des  plus  habiles 
ingénieurs  de  l'Angleterre,  le  major  Jones,  qui,  sous  les  or- 


(1)  Jojits.  p.  378. 

(2)  A'aprte  rbUIppou  cl  Uouurt,  le  front  le  plu»  felMe  <(aU  le  froBlerleoUlprto  du  châ- 
teau- 

(3)  JoNK';.  i>. 

(4)  Le«  IrauçaU  firent  celle  fante  â  Tarifa  en  à  Burfoa.  TatlaqMedu  Sainl-lilcliei  (ut 
feeilue  lapeeMMeens  Aa|lai«i  Hea  qae  perce  4M  le  eleir  de  Ume  ddalgaalt  lea  eeieMMe 
eegtalMe  eu  Mope  de  DHtItterle  ffrMçalM. 
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dres  (le  Fletcher,  dirifjea  les  travaux  d'attaque,  fut  d'un  avib 
contraire,  lorsque  Wellingtou  le  consulta  sur  ce  point. 

D'ailleurs,  au  moment  de  Tassaut,  il  n'y  avait  plus  à  choisir 
.qu'entre  une  action  de  vigueur,  bien  plus  diffuile,  à  vrai 
dire,  que  Jones  ne  le  supposait,  et  une  retraite,  dont  les 
conséquences  politiques  eussent  été  funestes  à  Farmée  an- 
glaise (i). 

Wellington  n'hésita  point,  et  fit  bien.  En  violant  les  règles, 

il  sut  être  grand  général.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  sur  les  <lé- 
tails  d'un  siège  qu'il  faut  juger  un  commandant  d  wi  inée.  ('es 
détails  sont  de  la  compétence  des  ingénieurs  et  des  olVu  irrs 
d'arlillerie;  or,  sous  le  rapport  du  matériel,  des  munitions, 
des  outils  et  des  moyens  de  transport,  les  alliés  se  trouvèrent 
à  Badajoz  dans  les  plus  mauvaises  conditions  :  c'était  une 
suite  de  la  négligence  coupable  du  ministère  anglais,  où  le 
parti  de  Pérceval  avait  pris  définitivement  le  dessus. 

Le  maréchal  Soult  se  montra  plus  juste  et  plus  impartial 
que  ses  compatriotes,  lorsque  après  la  reddition  de  Badajoz,  il 
écrivit  :  <f  La  conduite  (jue  les  Anglais  ont  tenue  dans  cette 
circonstance  a  été  lellenient  mesurée,  que  l'on  pourrait  soup- 
ronner  qu'ils  ont  intercepté  quelque  partie  de  corresj>on- 
dance,  qui  leur  a  dévoilé  le  système  d'opérations  do  l'armée 
de  Portugal  et  l'irrésolution  du  duc  de  Raguse  (-).  »  Un  autre 
général  français  reconnut  loyalement  «  qu'il  était  aussi  mor- 
tifiant pour  les  généraux  de  sa  nation  que  f^orieux  pour  celui 
de  l'Angleterre,  qu'une  armée  de  50,000  hommes  eût,  par 
l'habileté  et  l'audace  de  .ses  manœuvres,  pi  is  deux  places  ré- 


(I)  "  P<Mivall-«n  croiti-  que  l'Anelctcirc  supporterait  les  dlpciuei  dHiDeKti<  >  r«'  i>roti>ti);o<- 
>  tadéfinlroent,  et  qui  ne  laltMll  pied^eipoir  d^sM  iMttimtte  Imw?  Qiie  répondre  «u&  cl«- 
mrnrs  de  l'oppotilloo  dans  le  rarfenent?  Comment  aoatealr  If-t  e«i>«raiiee«  secrètei  det 

"  Rouvcnicmcnts  ilu  coiillncnl,  m'  le  pouvoir  iiiilitairf  df  l'AiiRlelerrc,  tiv  I'E">['.ii;iu"  <  t  •'•i  Pm  - 
•  lagal  réunit  étalent  bon  d'étal  de  tc  meaurer  avec  une  portion  de  l'une  dea  armées  »ccon- 
«  «airwde  VapeMM?  • — RAtin. 
(S)  Nvlllc,  ta  17  avra  t  BwtMr,  Mêmglm  âê  Jmf»,  t  Tlu,  p.  m. 
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putées  les  clefs  de  l'Espagne  (du  côté  du  Portugal),  et  cela 
malgré  la  protection  de  deux  armées  françaises,  formant  un 
total  de  80,000  combattants  (  ).  » 

l'n  peu  avanl  le  dernier  assaut ,  Philippon  avait  envoyé 
-0  hommes  (2)  à  rlieval  prévenir  Soiilt  que  la  défense  de  la 
ville  louchait  à  sa  fin.  Ces  courriers  rencontrèrent  le  maréchal 
dans  hi  journée  du  8. 

En  apprenant  le  danger  de  la  place,  Soult  avait  quitté  ses' 
lignes  de  Cadix  et  s'était  dirigé  avec  24,000  hommes  (5)  sur 
Uerena,  se  contentant  de  laisser  en  Andalousie  les  forces 
absolument  nécessaires  pour  continuer  son  grand  siège,  ob- 
server Grenade  et  Séville  (1).  Soult  espérait  trouver,  comme 
dans  Pété  précédent,  le  maréchal  Biarmont  à  Lierena  avec 
30,000  hommes  (5].  Au  lieu  de  cela,  il  reçut  la  nouvelle  que 
Badajo/.,  (h)iil  la  possession  ouvrait  aux  Anglais  le  midi  de 
^TEspagne,  était  enlevé  depuis  deux  jours,  et  que  le  duc  de 


il)  SaKIAIIR.  P.S78. 

(2)  le  maréchal  avait  quitté  Séville  le  W;  il  éUit  arrivé  â  Llcrena  le  4. 

(1)  Lellr0  dêSouUà  Berlhier,  |7  avril  IHi'J  II  résulte  de  celte  lettre  que  ftoull  n'avait  alur* 
en  toat,  j  eempris  te  t^cnlaon  de  Badaioi,  que  &7,Ouo  lioninea  ;  avec  cette  force  répartie  aor 
(in  tmmen»e  territoire,  Il  ne  pouvait,  dltaft>fl,  empteiier  WelItaRten  de  prendre  Badajee. 

^  ,iis  1  iinaiis  le  coiilralrc.  s'il  .i\alt  lommcniÈ  S'  ii  moiivriiir-nt  l»-  25  mars,  II  ser;ilt  «rrivt?  t 
Villa-lraoca  le  3  avril,  au  iieu  tlu  8,  it  la  place  aurait  |)U  tenir  jujtiu'a  l'apiiarition  du  duc  de 
■ageip. 

(4j  Voir  d  int  \e»lMmùiretaeJot9pk  la  MtrtêertfparSouttti»  Vllte-rrMiea  à  Bertkttr,  le 

A.ivril  1812. 

Ben*  aa  Itltre  du  14  avril  au  même,  le  duc  de  BalOUlUe  chrrchc  i  prouver  que  si  Badajex  a 
suGoombt^,  c^eat  par  la  faute  de  aarmoat  plutôt  que  par  te  aieuRe.  Jugcmeiit  crronné,  mala 
excaaable  par  la  rafton  que  sonit  lenorjft  ff-s  tnstmctiona  adreaséea  au  due  de  RasQsc- 

'.->)  M.iniioiit  ivnit  .-mnoncé  le  *j:  fijvi  i  l- 1  .•<  iiU,  <|iie  trois  division»  établies  dans  la  vallée 
du  Tage  entreraient  en  Ealrainadure  auuitàt  que  Badajos  serait  menacé.  L'empereur  a*op- 
peea  i  ee  départ,  mala  ■enit  n'en  eut  rten.  ceat  ee  qui  eipllqne  liesinlt  •nivint  ram  tollv* 

du  (•éiK'ral  Lcry,  ln:;(?irrtir  rn  v\v  f  de  l'-irnic'c  du  Midi,  nu  i;i^nôral  Kellermann  : 

"  Tout  no\  calculi  ont  clé  déjoués  :  l'arniéc  de  Porlusal  s  est  nortée  1  une  plus  grande  dU- 
tance  de  nous,  lurtqiiVlle  auraltdû>'eii  apprucUcr;  ainsi  lord  Weiilngloi'.  avec  ses  Anstab  et 
sea  fwrtacate  réunir,  a  pria  la.  place  pour  alnal  dire  en  préaence  de  deux  arméea,  montant 
eMcnbte  â  près  de  8O,O0O  hommes  Tolia  les  conséquences  de  n'avoir  pas  an  cieT suprême 

sur  lea  lieux  pour  diriRcr  ks  mom  <  m  nH...  An  (olal,l.i  prise  de  Bnd.ijoi  iiiC  |>.iritl  trfs  ex- 
traordinalre,  et  Je  serai»  trés-cmbarrassé  d'en  rendre  compte  ciairemeot  et  distincte- 
meal.  ■ 
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Raguse  occupait  les  provinces  du  Nord  par  ordre  de  l  empe- 
reur (i).  Il  apprit  en  outre  que  ses  communications  et  l'impor- 
tante place  de  Séville  étaient  sérieusement  menacées  par  les 
armées  de  Baliesteros  et  de  Penne  Villemur.  Ces  diverses  cir- 
eonstances  i  engagèrent  à  retourner  immédiatement  sur  ses 
pas.  II  n*avait  d  ailleurs  aucune  chance  de  battre  les  alliés, 
dont  les  forces  s*éieTaient  à  45,000  hommes.  Sa  siliiation 
était  devenoe  fort  critique  :  WeUinghm,  en  effet,  sans  courir 
de  dangers  sérieux  [^),  pouvait  le  pousser  sur  le  Goadalqui- 
vir,  prendre  Séville,  détruire  Tarsenal  de  Tannée  d'Andalou- 
sie, et  terminer  en  peu  de  temps  une  campagne  que  l'on  eût 
citée  parmi  les  plus  hardies  et  les  plus  glorieuses  

Soult  était  si  hicn  convaincu  de  la  prochaine  exécution  de 
ce  plan,  qu'il  avait  pris  des  mesures  pour  combattre  l'armée 
angkise  ai4  sortir  de  la  Sierra-Morena  :  le  résultat  cepen^anl 
trompa  son  attente. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Badajoz,  Wellinf^n  ayaitéerit 
k  lord  Liverpool  :  a  H  serait  bien  à  souhaiter  que  je  pusse 
«  frapper  un  grand  coup  sur  le  maréchal  Soult  avant  qnll 
a  ait  reçu  des  renforts;  mais,  d*autre  part,  les  Espagnols, 
«  ayant  négligé  d'approvisionner  Ciudad-Rodrigo  (menacée 
«  par  le  duc  de  Raguse),  il  est  de  toute  nécessité  que  je  re- 
«  tourne  sur  les  frontières  de  Castille...  Avant  d'avoir  mis 
tt  Ciudad-Rodrigo  en  sûreté,  il  me  sera  tout  à  fait  impossible 
«  d'aller  en  Andalousie.  » 

Les  armées  espagnoles  n'avaient  pris  aucune  des  mesures 
convenues  pour  entraver  la  marche  éventuelle  do  duc  de 
Raguse.  Almeida  et  Ciudad-Rodrigo  manquaient  de  vivres,  et 


(1)  C«  fut  Miilenent  1«  s  quil  conaul  poctUvemcDl  le  dépari  du  duc  de  RafOM  poortaU- 
mutuga»,  eoMamcaiMat  de  rapéntimi  du  Mra.  (Voir  pfm  Mu.) 

{2)  Il  pouTsIt,  après  aroir  ciitevC  S<*vlllc  (ce  qui  cnl  C  tO  iMfT.iIro  d'un  Jour],  commualquer 
avec  U  Ootte  deCadUi  cbaoser  m  llftaed'uiiéraUoii  mu*  nul  danger,  cl  «c  réunir  A  30,000  toi- 
daU  aaglal*  m|  «ipafMMOMvpMit  «ferallar,  ril»  4«  U«a,  la  iiMta,  la  ■«relaal  11 
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leurs  fortificatioosy  malgré  les  ordres  pressants  du  général 
en  chef»  n'étaient  pas  même  réparée».  Cette  négligenœ  mina 
de  fond  en  comble  le  plan  de  défense  de  Wellington  an 
Nord,  et  l'obligea  à  revenir  aor  ses  pas  pour  combattre  Mar- 
mont. 

Le  18  février  1812,  dans  la  prévision  que  les  alliés  dirige- 
raient leurs  opérations  sur  Badajoz,  lempereur  avait  fait 
écrire  par  Berthier  au  duc  de  Raguse  : 

«  Placez  vos  troupes  de  manière  qu'en  quatre  marches  elles 
«  puissent  se  réunir  à  Salamanque...  Si  Wellington  se  dirige 
«  sur  Badajoz ,  laissez-le  aller;  réuniaaes  votre  année  et  mar- 
tt  chez  droit  sur  Almeida  (i)  ;  pousses  des  partis  aur  Coimbre, 
«  et  soyez  persuadé  que  Wellington  reviendra  bien  vit»  aur 
«  vous;  —  mais  les  Anglais  ont  trop  de  savoir-faire  pour 
«  commettre  une  pareille  faute  (s)... 

c  Écrivez  au  duc  de  Dalmatie  pour  qu*il  exécute  les  ordres 
«  impératifs  que  je  lui  donne  de  porter  sur  la  Guadiana  un 
«  corps  de  20,000  hommes  pour  forcer  le  général  Hill  (qui 
«  en  avait  lâ,0ÛO  en  ce  moment)  à  rester  sur  la  rive  gauche 
«  du  Tage. 

a  Ne  pensez  donc  plus,  M.  le  maréchal,  à  aller  dans  le 


(1)  Harmont  aurait  IrouvC  daat  cetle  place.  ii'^tall  eu<:re  eu  ^lal  de  rttltler,  le  maté- 
riel n^cesMlre  pour  ataléger  Ciii«lad  Rodrlgu. 

(2)  Mannont,  «Uu  m  Mirt  da  26  février  I812  à  BertUtr,  prouve  que  ce  n^t  iwt  «lé  ■■« 
IWlt  :«  ■ManMe.tfll-R  en  rabeUace.  manque  de  mornit  tranciNMl,  dirgmt  «t  ét  «Ivtai. 
Le  psy>  est  épulié  et  Mns  rcssoiircci.  Commencer  les  op(jrali(m»  avant  la  saUon  ilearécol- 
IM.  ttnl  préparer  des  déaaatre»  Uana  l'avenir.  81  r«a  co  Ju«e  auLreneot,  qu'on  me  reaiMaM 
daMBwaeo«BinBd«iMBt.»«D«MPélal«etiMl  dm  ohMee,  ramée  te  VérlvRil  a^aymi  pM 

•  Béme  un  «  nn'^ml  devant  elle,  ne  pourrait  |ia& dépasser  la  Coa,  et  les  forces  que  HVelIfnglOB 
•t  jra  laissées  sont  plus  que  sufllsantes  pour  mettre  â  Tabri  de  tout  événement  le  rlllafe  !• 

•  plus  avancé  du  FortuRal-  ■ 

Le  duc  de  Bssuae  n<«a  mçnl  paa  nota*  V9r4tû  IMnael  de  saarcber  m  avaol.  Il  Mi 
plaignit  de  nouveau,  et  dans  sa  Mir$  «ta  S  mnà  BtHMtr,  Il  déclina  forwcltemeat  le 
responsabilité  de  ce  qui  arriverait. 

Le  fond  de  ces  lettres  estiudlcleua.  Marmonl  prédit  que  Weltlnf  ton  ne  serait  guère 
qulélé  paraen  nenvemenl  oflénair,  et  le  réaultal  lai  deasa  gala  de  cante.  Il  dU  égtfeoMl: 
"  Votre  Altessn  a(Tiriiic  que  la  véritable  route  de  l  lsboiinr  C5i  par  le  5ord  ;  Je  crois  que  ceax 
«  qui  connaissent  bien  ce  pays  sont  convaincus  du  contraire.  «  ubaervaLlon  que  deux 
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a  Midi  (i),  et  marchez  droit  sur  le  Portugal,  si  Wellington  fait 
o  la  faute  de  se  porter  sur  la  rive  gauche  du  Tage  (s).  » 

Ce  plan  était  hahilement  conçu  ;  mais  la  lenteur  de  Mar- 
mont,  te  vigitence  et  te  prompte  résolution  du  général  an- 
glais le  firent  échouer.  Le  due  de  Raguae»  qui  aurait  pu  être 
à  Gudad-Rodrigo  vers  te  première  semaine  de  mars  (s),  n'ar- 
riva que  le  51 ,  quand  le  siège  de  Badajoz  touchait  à  sa  fin. 

Après  avoir  fait  reconnaître  Almeida  le  5  avril,  le  maréchal 
se  dirigea  le  7,  avec  plusieurs  divisions  sur  Sabugal.  Son  avant- 
garde  entra  le  12  à  Casielio-Branco ,  d'où  l'ennemi  s'était  re- 
tiré, en  incendiant  ses  vastes  magasins.  Le  plan  de  Marmont 
était  de  détruire  le  pont  de  bateaux  que  les  Anglais  avaient  jeté  à 
^  Villa-Velha,ou,  selon  lescirconstances,  de  déhoucher  de  ce  côté 
pour  coopérer  à  te  délivrance  de  Badajos,  en  menaçant  te  ligne 
de  retraite  de  Wellington.  Le  15,  il  battit  à  Guarda  les  milices 
chargées  de  te  défense  du  Beira  :  une  vive  poursuite  Taurait 
rendu  maître  des  magasiils  de  Gelerieo;  mais  il  perdit  encore 
cette  occasion  par.  son  indolence.  Le  17,  il  leva  son  camp  pour 
aller  s'établir  en  avant  de  la  (loa  et  de  l'Agueda. 

Ce  mouvement  rétroj^rade  était  consommé  quand  Wel- 
lington arriva  à  Almeida.  L'expédition  avait  donc  man- 
qué son  but  principal,  qui  était  de  sauver  Badajoz  ;  mais  elle 
obligea  Wellington  de  renoncer  à  l'attaque  qu'il  méditait  sur 
TAndalousie,  preuve  que  si  elle  avait  été  mieux  combinée  et 
plus  promptement  exécutée,  elle  aurait  complètement  réussi, 
et  peut-être  même  amené  une  grande  bataille  dont  toutes  tes 
chances  eussent  été  pour  les  Français, 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  cette  campagne ,  le 


(1)  ■anwmt  avait  atM«  l«  projet  de  teriaatr  t  S«iilt  dant  natramadar»,  sala  Petapemr, 

par  »<■$  Instruction*  <lc^  :;i  février,  rcmiifrln  ,io  donner  suite  1  ce  projet.  S'il  r^iTalt 
cléculé.  Il  e*t  probable  que  Badajoz  n'eût  point  «té  pris.  (Jtf«mo/iw  à*  Jottpk,  t.  Tlll. 
ik  I90).  Ceat  du  aaataa  llapIniMi  qaVtprfme  M  due  d«  lafiiae*  daaa  aa  LtUrt  éu  •  «vrft  Mt 

au  roi  Jotrph. 

(2)  Voir  celtre  l6lll«daM  tUMASi  1 1,  p.  614. 

m  MNndaiyHpacmr  MdCaUparfwmdaMleadanlaniMvadtNfrtir. 
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Ulent  du  général  anglais  y  brille  d'un  vif  éclat.  Il  fui  sans 
doute  servi  par  la  fortune;  mais  c'est  le  propre  des  hommes 
de  génie  de  savoir  profiter  des  circonstances,  comme  c'est  la 
spécialité  du  marin  habile  de  savoir  tirer  parti  des  vents  et  des 
courants  qui  engloutissent  les  navigateurs  inexpérimentés. 

N'épargnant  aucune  peine,  aucun  soin  pour  connaître 
l'exacte  situation  de  ses  adversaires,  Wellington  sut,  avec 
une  rare  sagacité,  combattre  chacun  d'eux  selon  sa  manière 
de  faire  la  guerre,  et  proportionner  ses  moyens  d'action  aux 
exigences  du  moment  :  il  méprisa  l'armée  du  Centre,  faible 
et  désorganisée,  trompa  la  précipitation  de  Marmont  par  une 
lenteur  afiectée,  et  prévint  Soult  par  une  grande  prompti- 
tude. Deux  fois  ses  manœuvres  habiles  déterminèrent  le 
duc  de  Raguse  à  envoyer  ses  divisions  prendre  des  canton- 
nements éloignés,  quand  il  aurait  dû  les  concentrer,  et, 
chaque  fois ,  ce  fut  pour  les  alliés  un  grand  avantage  :  la 
première  fois,  ils  prirent  Ciudad-Rodrigo ,  et  la  seconde, 
ils  purent,  sans  être  inquiétés,  disséminer  leurs  troupes  en 
marchant  sur  l'Alentejo  (i),  ce  qui  était  indispensable  pour 
leur  procurer  les  vivres  et  les  efiets  d'habillement  restés  en 
arrière,  faute  de  moyens  de  transport* 

Ibrmont,  qui  avait  reçu  de  Tempereur  la  mission  de  se- 
courir le  Midi  et  de  couvrir  Madrid,  ne  se  montra  pas  à  la 
hauteur  des  circonstances;  il  fit  même  des  fautes  qui  auraient 
terni  sa  réputation,  si  les  ordres  venus  de  Paris  n'avaient 
contribué  pour  une  large  part  aux  mécomptes  de  cette  cam- 
pagne. Son  projet  d'envoyer  trois  divisions  à  Soult  et  de 
menacer  Ciudad  avec  les  autres  était  certes  moins  avantageux 
que  celui  de  Napoléon;  cependant  il  eût  produit  de  bons  ré- 
sultats, si  le  duc  Tavait  exécuté  promptement,  au  lieu  de  se 
conformer  tardivemrat  aux  ordres  de  Berthier. 


(1)  VAnB,I.TIII,M«l. 
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Telle  est  aussi  Topinion  de  Soult  :  «  Si  Minnont,  dit-il, 
eût  fait  ^elifues  démonstrations  sur  le  Beira  arec  nne  putie 
de  ton  année  et  eût  passé  le  Ta^  pour  se  réunir  à  mes  troiqieB, 
le  siège  de  Badajoi  eût  été  levé  avuit  que  la  iMrèehe  fût  pra- 
tieaMe,  et  une  grande  victoire  faisait  rentrer  les  Anglais  dns 
leurs  lignes  (i)...» 

Jugement  vrai  en  partie,  mais  où  perce  trop  le  dépit  qu'a- 
vait éprouvé  le  maréchal  en  se  voyant  arracher  le  seul  trophée 
de  sa  campagne  d'Andalousie. 


A  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus,  l'Espagne  pouvait 
entrevoir  déjà  le  déclin  de  la  domination  frapQaise. 

Les  préparatifs  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  de  Tautre 
côté  du  Niémen  obligèrent  Napoléon  à  rappeler  près  de  lui 
des  soldats  qui,  depuis  quatre  ans,  avaient  appris  à  connaître 
l'Espagne,  les  ressources  de  ce  pays,  son  sol  accidenté, el 
l'invincible  opiniâtreté  de  ses  habitants.  Les  corps  de  la  garde 
impériale  «jni  se  trouvaient  àValladoIid  et  dans  la  Vieille-Cas- 
ttlle  reçurent  Tonlre  de  rentrer  en  France  ;  larraée  du  Mord 
lut  dissoute,  et  les  autres  années  éprouvèrent  des  pertes  sen* 
siUes  par  k  rentrée  d'une  partie  de  leurs  eadres. 

OUÎgées  de  garder  une  immense  étendue  de  pays,  les 
troupes  francises  étaient  faibles  sur  tous  les  points, 
tandis  que  l'ennemi,  libre  de  concentrer  ses  forces  quand  il 


(1)  Mpéek*  datée  de  Sérllle,  da  14  anil  1812. 

Oa  lit  dana  la  néint  dtfpécbc  .-  •  SI  rarmée  du  Portugal  m'eAt  rejoint  avec  35,000  boomas, 

•  Badaioi  aurait  été  tauTé  ou  n-pri»,  et  une  graiide  victoire  faJaaIt  rentrer  le*  Anglala  daM 

•  iMr»  UgiMM.  leul,  lia  n'étala  paa  aaaet  rorii  et  en  «atrc  det  perte»  qoe  J'aaraU  mmiin 
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le  jageait  convenable,  marchait  presque  toujours  avec  une 
entière  sécurité. 

Napoléon,  éclairé  par  Texaspération  patriotique  des  habi- 
tants de  la  Péninsule,  instruit  de  la  situation  de  ses  armées 

et  des  privations  auxquelles  ses  soldats  étaient  assujettis, 
avait  résolu  de  concentrer  toutes  ses  forces  sur  l'Èbre,  en  at- 
tendant la  fin  delà  campagne  de  Russie;  des  ordres  même 
avaient  été  préparés  pour  ce  grand  mouvement;  mais  la  red- 
dition de  Valence  et  Tanéautissement  de  Tannée  de  Blake, 
composée  de  l'élite  des  troupes  espagnoles,  détournèrent 
Tempereur  d'un  projet  dont  Texécution  eût  pfèvenu  la  journée 
desAfapiles  et,  dix-huit  mois  après,  celle  de  Vittoria,  plus 
désastreuse  encore  (i). 


(I)  ri€Mrti  tt  eonquétet,  t.  XXI,  p.  38. 


KM  DU  TOm  psnim. 
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blit à  Carlazo.— n  se  retranohe  dans  sss  eantonnemsnts,  et 'forme  de 
noiiTeUee  lignes  de  défenss  sur  la  rive  gaaéhs  du  Tage.  —  Sonlt  Tient  au 
secours  de  l'armée  de  Portugal.  —  Prise  d'Olivcnza.  —  Défaite  de 
Mendizabai  sur  la  Gebora.  —  Siège  et  prise  de  Badajoz.  —  Retraite  de 
llasséna.  —  Combats  de  Pombal,  do  Rodinlia,  do  Condeixa,  de  Foz 
d'Arunce  et  do  Rnbutral.  —  Masséna  rcnti'O  on  Espagne.  —  Il  veut 
recommencer  immédiatement  les  ojiérutions  d'après  un  plan  nouveau. 

—  Difficultés  qu'il  rencontre.  ~  Insubordination  du  maréchal  Ney. 
*   —  Fin  do  la  campagne.  —  Situation  mi8érable  du  Portugal.  —  Blocus 

d'Almeida  par  l'arméo  anglaise.  —  Masséna  vole  au  secours  de  la 
place.  —  Bataille  de  Fuentès  d'Onoro.  —  Le  général  Brenier  abandonna 
Abneida  après  aToir  fait  aauter  une  partie  des  ouvrages  de  la  plaoe.  — 
Conclusion  SOfl 


CHAPITRE  IX. 


QuATRiKtcB  CAMPAOIOI  BB  PORTUGAL  (IRll)  :  Badajoz i  Ciudad-Rodrigo.~ 
Bsrssfofd conunenee  le  siège  de  Budaju;c.^8oalt visotsn  saooars  delà 
plaoe.  ~  Levée  da  siège.  —  BataiUe  d'AIbnera.  —  Bepriss  do  siège  sons^ 
la  dirsetlon  de  Wellington.  —  Insnoeès  de  oette  nonvélle  tentative.  — 
Conoentratton  de  Boolt  et  de  Marmont.  —  Ltaiée  alliée  se  retire  sur  la 
Caja,  se  porte  ensnlle  an  Nord  et  prend  Cindad-Bodrigo.  —  Vaine 
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tentative  de  Marmont  pour  «ecourir  cette  place.  —  Deuxième  «iége  d« 
Badigoz.  —'Admirable  conduite  des  troupes  anglaises  pendant  l'assaut 
—  Meurtres  et  ptUagos  commis  après  l'assaut.  —  Soalt,  qui  s'était  mis 
en  aarohe  pour.  Moovir  BkUjoz,  rotoviMinr  lii  pu.  —  Bxamao  des 
hktmwmwtméè  pvi  et  dMn  dHW  Im  wUgm  dt  Bad^  al  4b 
*  atrtti>Bo<lrlgo.  —  Imottoo  4e  l'temÉi  itqMgM*.  —  PrépawHM^poar  U 
1818 
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